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CHAPITRE    PREMIER. 

Christophe  Colomb. 

Il  est  remarquable  sans  doute  pour  la  gloire  de 
l'esprit  huîïiain  que  les  deux  plus  belles  entreprises 
qu'il  ait  formées  aient  e'claté  à  peu  près  à  la  même 
époque;  et  que,  tandis  que  les  Portugais  cher- 
chaient de  nouvelles  terres  au-delà  des  mers  de 
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3  lus TOIKE     CENTRALE 

rAfVlquc ,  les  Espnfjnols ,  sur  la  fol  de  Colomb , 
aient  ose  croire  à  un  inonde  nouvcju ,  et  suivi  ce 
clicf  intrépide  au-delà  de  l'Océan  occidental  jusqu'à 
cet  hémisplière  inconnu  qu'il  leur  avait  annoncé. 
Qu'ils  sont  jjM-ands  dans  l'hlsloire  de  l'homme  ,  les 
noms  de  Colomb  et  de  Gama  !  Jamais  sans  douie 
on  n'a  rien  imaginé  ni  rien  tenté  de  plus  mémo- 
rable. Jamais  le  génie,  en  aucun  genre,  n'a  si 
puissamment  influé  sur  les  destinées  de  l'univers  et 
sur  les  générations  fulures  ! 

Ainsi  donc  l'Iunnaniié  audacieuse  s'est  portée  en 
même  temps  du  pas  le  plus  hardi  qu'elle  ait  jamais 
lait  vers  les  deux  extrémités  opposées  du  globe  qui 
lui  a  été  donné  pour  demeure! 

En  la  suivant  dans  le  nouvel  hémisphère  ,  les 
mêmes  prodiges  de  courage  et  de  cruauté  qui  nous 
ont  frappé  dans  la  découverte  des  Indes  nous  con- 
duiront encore  de  l'admiration  à  l'horreur,  et  en 
rencontrant  d'autres  hommes,  nous  retrouverons 
les  mêmes  crimes. 

IN 'allons  point  trop  tôt  au-devant  de  ce  spectacle 
épouvantable  dont  nous  aurons  à  frémir.  Ne  son- 
geons encore  qu'à  ce  (Imieux  Génois,  qui  nous  a 
Irayé  le  passage  de  ces  mers  ignorées.  Nous  ne  le 
verrons  pas  mieux  tiailé  que  le  |)rcmier  navigateur 
qui  ait  pénétré  jusqu'à  l'Océan  indien.  La  première 
injustice  qu'on  lui  fît ,  et  qui  peut-être  n'était  j)as 
la  moins  sensible ,  fut  de  lui  refuser  l'honnour  de 
sa  découverte.  La  gloire  d'avoir  trouvé  un  nouveau 
monde  valait  bien  la  j^clnc  d'Olrc  conlcsiée.  Ou 
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r.»|»|icla  quelques  passades  dos  anciens,  qui  scni- 
})la'uMit  faire  soupçonner  rexlslcncc  d'un  niondo 
antipode;  pfissai,'cs  cités  cent  fols  et  trop  connus 
pour  les  ra[)porier  Ici  :  et  qu'importe?  Colomb  eu 
csi-ll  moins  adiiilrable?  Le  merveilleux  ne  consis- 
tait pas  à  imaginer  qu'un  tel  monde  pouvait  exister, 
mais  ù  eni reprendre  do  le  découvrir.  Qu'importe 
qu'on  trouve  dans  Platon  quelques  lignes  qui  sem- 
blent caractériser  l'Amérique?  Le  grand  homme 
est  celui  qui  a  osé  dire  :  «  Venez,  suivez-moi.  Je  se- 
((  rai  votre  guide  dans  une  mer  inconnue,  et  dans 
((  rimmcnsiié  de  l'Océan.  Venez,  et  nous  vogue- 
«  rons  sans  autre  but ,  sans  autre  espérance  que  ce 
«  monde ,  que  nul  n'a  vu ,  et  que  je  m'engage  à  vous 
«  faire  voir.  » 

11  le  dit,  et  il  en  vint  à  bout  ;  et  cependant  la  desti- 
née, qui  se  joue  de  toutes  les  grandeurs,  n'a  pas 
juême  permis  qu'il  donnât  son  nom  à  cette  terre 
qu'il  nous  avait  donnée.  Il  fallait  qu'un  Florentin , 
qui  l'avait  aperçue  par  hasard,  nommât  l'Amérique, 
que  Colomb  seul  a  réellement  découverte,  et  qu'on 
trouvât  partout  sur  les  monunicns  du  génie  :  Fccl  ; 
Uilit  aller  Jionores. 

On  a  pendant  long-temps  prétendu  que  l'on 
manquait  de  renselgnemens  positifs  sur  l'extraction 
et  le  lieu  de  la  naissance  de  Christophe  Colomb ,  et 
l'on  ajoutait  que  ses  propres  cnfans  même  n'avalent 
pu  lever  ce  doute.  Les  ennemis  de  la  gloire  do  ce 
grand  homme ,  et  il  s'en  est  trouvé  un  grand 
nombre  parmi  ses  contemporains,  se  sont  attaché? 
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/;  H  1  STO  I  U  E     C  h  S  V.  W  A  LF, 

i  cl<'()n't;lor  sa  personne,  el  onl  ri'pandii  qu'il  était 
d'mu;  livs  basse  exlraclioii ,  sans  soiif»rr  que  son 
luérile  en  enl  élé  tl'aulanl  j>lus  relevé  aux  yeux  de  la 
poslérilé.  Mais  il  était  issu  d'une  famille  illustre  du 
riaisanlin.  «  Je  ne  suis  pas,  s'éerie-t-il  dans  une 
lettre  ,  le  premier  amiral  de  ma  famille.  Qu'on  me 
donne  le  nom  qu'on  voudra  ;  David  a  yardé  les 
moulons  ,  et  je  suis  le  serviteur  du  même  Dieu  qui 
l'a  [)lacé  sur  le  trône.  »  Les  ancêtres  de  Colomb 
perdirent  lem*  fortune  dans  les  guerres  de  Lombar- 
die,  et  cbercbèrent  à  la  réparer  parle  commerce 
jnarilime.  Il  naquit  en  i44i  au  cbâteau  de  Cucaro, 
dans  le  JMuntferrat,  près  des  confins  de  l'étal  de 
Cènes.  Son  père  Domenico  Colomb  l'envoya  ù 
Pavie  faire  ses  études.  Mais  il  les  interrompit,  jeune 
encore,  pour  se  livrer  à  la  navigation.  Il  dit  lui- 
même  ,  dans  sa  lettre  au  roi  Ferdinand ,  quand 
il  lui  exposa  son  projet  :  «  Je  navigue  dès  ma  jeu- 
nesse ;  il  y  a  quarante  ans  que  je  cours  les  mers  ; 
j'ai  vu  tous  les  pays  ;  j'ai  cous  crsé  avec  un  grand, 
nombre  de  gens  instruits  dans  toutes  les  profes- 
sions; j'ai  acquis  quelque  connaissance  dani  la  na- 
vigation ,  dans  l'aslronomie ,  dans  la  géométrie;  je 
suis  assez  babile  pour  dessiner  les  cartes  géogra- 
pbiques;  je  me  suis  appliqué  aux  livres  de  cosmo- 
graphie, d'iiistoire  et  de  j)]iilosopliie  ;  j«'  me  sens 
]u-ésenlement  porté  à  enh-eprendro  la  découverte 
des  Indes.  »  Tous  ces  dtMails  se  trouvent  dans  sa  vie, 
écrite  par  Ferdinand  Coloud),  son  lils;  des  re- 
clicrebcs  modernes  en  ont consiato  lu  v'rité. 
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Los  onvloux  de  Colonil)  puMiorenl  qu'd  avait 
licrilo  ilii  journal  d'un  pilule  qui,  porlani  des  vins 
d'Espa^'ne  on  An^leierre ,  avail  ôlôconirairit  par  les 
vcnls  de  courir  d'abord  au  sud,  ensuite  à  l'ouest, 
où  il  avait  trouvô  des  terres  et  des  hommes  nus  ,  et 
qui,  ayaul  pordu  presque  tous  ses  ^cns  dans  cotlo 
conrse,  ôtalt  revenu  cliez  Colond),  son  ancien  ami, 
aiu(ncl  il  avait  laissé  en  mourant  ses  papiers  et  ses 
caries.  Mais  oc  lu'ull ,  que  la  jalousie  n'a  pas  laisse 
de  faire  adopter  à  plusieurs  historiens  espagnols, 
est  cnllôroniout  détruit  par  la  navigation  même  de 
Coloud),  qui  ne  pensa  pointa  l'aire  roule  au  sml, 
et  par  toutes  los  circonstances  de  sa  conduite.  Il 
avait  oludié  los  ouvrages  des  anciens  ,  et  avail  rom- 
])aré  lours  connaissances  géographiques  à  celles  que 
l'on  dovait  à  Marc-Pol.  Ses  médl  talions  ,  et  quelques 
lalls  nouvollcnienl  remarqués,  lo confirmèrent  dans 
l'idée  de  retrouver  los  pays  dont  parle  le  voya- 
geur moderne,  en  se  dirigeant  d'abord  à  l'ouest; 
lamour  de  la  gloire  et  sa  hardiesse  naturelle  à  braver 
los  difljcultés  oL  les  périls,  le  déterminèrent  à  per- 
sister dans  son  entreprise. 

La  médiocrité  de  sa  Ibrtune  le  forçait  de  commu- 
nlquer  des  vues  qu'il  ne  pouvait  exécuter  qu'avec 
de  puissans  secours.  Il  crut  devoir  la  préférence  à  sa 
patrie  :  mais  les  Génois  ,  refroidis  pour  los  voyages 
de  mer  par  le  tort  que  los  dé-couvorlos  dos  Portu- 
gais causaient  à  leur  commoree  ,  rojctèrent  ses  pro- 
positions comme  dos  fid)los.  On  ne  trouve  ni 
l'année  ni  les  circonstances  de  celle  négociatiou. 
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Il  offrit  ensuite  ses  services  à  don  Juan ,  roi  de 
Portugal.  Cette  ouverture  fut  d'autant  mieux  reçue 
à  la  cour  de  Lisbonne ,  que  le  mérite  de  Colomb  y 
était  plus  connu  que  dans  la  république  de  Gènes, 
d'où  il  était  sorti  dès  l'enfance.  On  savait  à  Lisbonne, 
où  il  s'était  établi,  et  qui  était  à  cette  époque  le 
rendez-vous  des  liommes  les  plus  babiles  en  astro- 
nomie, en  géograpbie  et  en  navigation,  qu'il  avait 
joint  une  longue  pratique  à  ses  connaissances.  On 
remarquait  notamment  qu'il  connaissait  parfaite- 
mont  l'art  d'observer  la  latitude  ,  ou  la  hauteur  du 
pôle,  par  l'astrolabe;  ce  que  personne  avant  lui 
n'avait  pratiqué  en  haute  mer,  quoiqu'on  en  fît  des 
leçons  publiques  dans  les  écoles  ;  et  son  frère ,  qui 
s'était  retiré  comme  lui  en  Portugal ,  s'y  était  acquis 
beaucoup  de  réputation  pour  les  cartes  marines  et 
les  sphères ,  qu'il  exécutait  dans  une  perfection 
dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Aussi 
fut-il  écouté  si  favorablement ,  que  la  cour  nomma 
d'abord  des  commissaires  pour  examiner  ses  offres  ; 
mais  il  devint  la  dupe  de  leur  mauvaise  foi.  Lors- 
qu'ils eurent  reçu  ses  explications  ,  ils  persuadèrent 
au  roi  de  faire  partir  secrètement  une  caravelle ,  avec 
ordre  de  suivre  exactement  ses  mémoires,  qu'ils 
avaient  recueillis  dans  leurs  conférences.  A  la  vérité, 
leur  artifice  ne  tourna  qu'à  leur  honte.  Le  pilote 
portugais ,  qui  n'avait  ni  la  tète  ni  le  courage  du 
Génois ,  n'alla  pas  fort  loin  sans  être  effrayé  par  les 
difficultés  de  l'entreprise ,  et  revint  publier  à  Lis- 
bonne que  les  nouveaux  projets  étaient  autant  de 
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cliimères.  Coloml),  dans  l'indignalion  de  se  voir 
trompé ,  prit  aussitôt  la  résolution  de  quitter  le  Por- 
tugal ;  il  n'y  était  plus  attaché  par  sa  femme,  que  la 
mort  lui  avait  enlevé  depuis  peu;  et,  craignant 
même  d'y  être  arrêté,  parce  que  le  roi  n'attribuait 
le  mauvais  succès  de  la  caravelle  qu'au  défaut  d'ex- 
périence et  d'habileté  du  pilote ,  il  s'embarqua  fur- 
tivement pour  l'Espagne  avec  son  frère  et  son  fils.  Il 
arriva  sans  obstacle  à  Palos,  port  d'Andalousie.  La 
cour  d'Espagne  était  alors  à  Cordoue.  Comme  les 
dégoûts  qu'il  venait  d'essuyer  lui  taisaient  craindre 
de  n'y  pas  trouver  plus  de  faveur ,  il  ne  voulut  s'y 
présenter  qu'après  avoir  engagé  son  frère  à  se 
rendre  en  Angleterre,  pour  tenter  de  faire  entrer 
Henri  vu  dans  les  vues  qu'il  allait  proposer  lui- 
même  aux  Espagnols  j  résolu  apparemment  de 
vendre  ses  services  à  ceux  qui  les  mettraient  à  plus 
haut  prix. 

Il  parut  à  Cordoue  vers  la  fin  de  l'année  i484; 
et,  prenant  toutes  les  mesures  de  la  prudence,  il 
commença  par  se  lier  avec  quelques  personnes  de 
distinction  et  de  mérite,  qu'il  crut  capables  de  dis- 
poser leurs  majestés  catholiques  à  goûter  ses  pro- 
positions. Par  cette  voie,  il  réussit  à  les  faire  en- 
tendre, mais  avec  beaucoup  de  lenteur.  lïernand 
de  Talavera,  prieur  de  Prado,  et  confesseur  de  la 
reine,  reçut  ordre  de  former  une  assemblée  de 
cosmographes  pour  conférer  avec  lui.  Les  savans 
étaient  rares  alors  en  Espagne;  et  Colomb,  j)orlé 
a  la  défiance  par  son  aventure  de  Lisbonne;  crai- 
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j,'nalt  de  s'exposer  trop  ouvertement.  Le  résultat 
lui  fut  si  peu  favorable,  qu'après  avoir  employé 
près  de  cinq  ans  à  comhattre  inutilement  les  pré- 
jugés et  les  objections,  il  obtint  pour  unique  ré- 
ponse que  la  guerre  de  Grenade ,  où  le  roi  se  trou- 
vait engagé  ,  ne  lui  permettait  pas  de  se  jeter  dans 
de  nouvelles  dépenses;  mais  qu'aussitôt  quelle 
serait  terminée,  il  se  ferait  éclairclr  des  diflicullés 
qu'il  soubailait  de  pouvoir  surmonter. 

Colomb  perdit  l'espérance.  11  prit  tristement  le 
cliemin  de  Séville,  d'où  il  ne  laissa  pas  de  faire  de 
nouvelles  ouvertures  à  divers  seigneurs  dont  on 
vantait  le  crédit.  Enfin,  rebuté  de  trouver  la  même 
indifférence  dans  tous  les  ordres  de  TEspagne,  il 
écrivit  au  roi  de  France,  qu'il  crut  pouvoir  enga- 
ger, du  moins  par  le  motif  de  la  gloire;  mais  les 
Français  étaient  alors  occupés  de  leurs  guerres 
d'Italie.  Cette  obstination  de  la  fortune  à  lui  fer- 
mer toutes  sortes  de  voies  ne  parut  point  l'avoir 
abattu;  il  revint  aux  anciennes  vues  qu'il  avait  for- 
mées du  côté  de  l'Angleterre;  mais  avant  de  quit- 
ter l'Espagne ,  il  alla  voir  à  Cordoue  un  fils  qu'il 
avait  d'un  second  mariage,  et  qtii  s'était  mis  dans 
un  couvent  de  fianciscains.  Le  supérieur  de  ce 
couvent,  qui  se  nommait  Jeaii  Ferez  de  Marchena, 
homme  d'un  grand  mérite,  ne  put  l'entendre  par- 
ler de  la  résolution  où  il  était  de  porter  ses  lumières 
aux  étrangers  sans  en  regretter  la  perle  pour  l'Es- 
pagne. Il  le  pressa  de  suspendre  son  départ.  Il 
assembla  quelques  habiles  gens  qu'il  mit  en  con-^ 
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férence  avec  'ui;  et,  leur  voyant  approuver  son 
proje  avec  beaucoup  d'éloi^es,  il  se  flatta  qu'ayant 
l'ho  cur  d'être  estime;  de  la  reine,  qui  l'avait  em- 
ployé quelquifbis  dans  ses  exercices  de  piété,  il 
obtiendrait  d'elle,  en  faveur  de  son  ami,  ce  qui 
avait  été  refusé  aux  instances  des  principaux  cour- 
tisans. Il  écrivit  à  cette  princesse  ,  qui  était  alors  ù 
Santa-Fé  pendant  le  siège  de  Grenade.  Il  fut  aussi- 
tôt appelé  à  la  cour.  Le  fruit  de  ce  voyage  fui  de 
procurer  une  audience  à  Colomb.  La  reine  ferma 
la  bouche  à  ses  ennemis  en  louant  son  esprit  et  ses 
projets  ;  mais  elle  jugea  qu'il  portait  trop  liaut  ses 
prétentions.  Il  demandait  d'être  nommé  amiral  et 
vice-roi  perpétuel  et  héréditaire  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  mers  qu'il  pourrait  découvrir.  Cette 
récompense  paraissait  excessive  dans  les  plus  heu- 
reuses suppositions;  et,  s'il  manquait  de  succès, 
la  reine  craignit  quelque  reproche  de  légèrelé 
pour  avoir  pris  trop  de  confiance  aux  promesses 
d'un  étranger.  >  .,       . 

Ce  nouveau  refus ,  quoique  adouci  par  des  té- 
moignages d'estime,  le  détermina  plus  absolument 
que  jamais  à  qtiilter  l'Espagne.  Quintanllle,  Sanl- 
Angel  et  le  P.  Marcliena ,  étaient  désespérés  de  voir 
négliger  une  affaire  de  celte  importance.  Ils  enga- 
gèrent le  cardinal  de  Mendosa  ,  archevêque  de  To- 
lède et  chef  du  conseil  de  la  reine  ,  à  ne  pas  laisser 
partir  un  homme  si  précieux  pour  l'état  sans  lui 
avoir  fait  l'honneur  de  l'entendre.  Colonib  eut  une 
longue  audience  du  cardinal ,  qui  parut  fort  salis- 
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faii,  de  son  esprit  et  de  son  caraclère,  mais  qui  n'en- 
treprit rien  en  sa  faveur. 

On  disait  hautement  qu'il  ne  fallait  pas  être  sur- 
pris qu'un  étranger,  sans  bien ,  pressât  l'exécution 
d'une  entreprise  où  il  mettait  si  peu  du  sien ,  qui 
devait  lui  assurer  un  poste  honorable ,  et  où  le  pis 
aller  pour  lui  élait  de  se  retrouver  ce  qu'il  était. 
Colomb,  qui  ne  put  ignorer  ce  langage,  allait  faire 
les  derniers  préparatifs  de  son  départ,  lorsque  Gre- 
nade ouvrit  ses  portes  aux  Espagnols.  Sant-Angcl 
profila  de  cette  heureuse  conjoncture  pour  repré- 
senter à  la  reine  le  tort  qu'elle  faisait  à  sa  propre 
gloire  en  refusant  d'augmenter  la  puissance  et  l'éclat 
de  sa  couronne,  sans  compter  que  les  avantages 
qu'elle  paraissait  négliger  pouvaient  tomber  entre 
les  mains  de  quelque  autre  prince  et  devenir  per- 
nicieux à  l'Espagne.  Il  mit  tant  de  force  dans  son 
discours,  que  cette  princesse,  déjà  ébranlée  par 
les  sollicitations  de  Quintanille,  se  rendit  à  leur 
conseil  ;  et,  pour  ménager  les  finances  que  la  guerre 
avait  épuisées,  elle  déclara  que  son  dessein  élait 
d'engager,  pour  la  nouvelle  expédition ,  une  partie 
de  ses  pierreries.  Sant-Angel,  dans  le  mouvement 
de  sa  joie,  répondit  que  cette  ressource  n'élait  pas 
nécessaire,  et  qu'il  fournirait  la  somme  de  son 
propre  fond.  La  reine  fit  rappeler  aussitôt  Colomb, 
qui  était  déjà  au  port  de  Pinos,  à  deux  lieues  de 
Grenade.  Son  ressentiment  ne  l'empéclia  point  de 
retourner  sur  ses  pas ,  et  l'accueil  qu'il  reçut  à  la 
coût  cfTaca  le  souvenir  des  chagrins  qu'il  y  avait 
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essnyi'S  pondant  plus  de  huit  ans.  Don  Juan  de 
Colonna,  secrétaire  d'état,  reçut  ordre  de  traiter 
avec  lui ,  et  de  lui  expédier  un  brevet  cl  des  lettres- 
patentes  par  lesquelles  on  lui  accorda  volontaire- 
ment plus  d'honneurs  qu'il  n'en  avait  désiré. 

Ces  fameux  actes  ,  qui  devaient  acquérir  à  lEs- 
pagne  la  souveraineté  d'un  nouveau  monde,  furent 
signés ,  l'un  à  Santu-Fé,  et  l'autre  à  Grenade,  dans 
le  temps  que  leurs  majestés  catholiques  venaient 
d'achever  la  ruine  des  Maures ,  après  une  domina- 
tion de  huit  cents  ans.  Mais  observons,  avec  uu 
historien  moderne,  que  la  couronne  d'Aragon 
n'entra  pour  rien  dans  cette  entreprise ,  quoique 
tout  parût  se  faire  également  au  nom  du  roi  et  de 
la  reine.  Comme  la  Caslille  seule  en  ht  tous  les 
frais,  le  Nouveau-Monde  ne  fut  découvert  et  con- 
quis que  pour  elle  ;  et ,  pendant  toute  la  vie  d'Isa- 
belle, la  permission  d'y  passer  et  de  s'y  établir  ne 
fut  guère  accordée  qu'à  des  Castillans;  ce  qui  n'cm- 
pèciia  point  que  le  roi  ne  prît  tous  les  honneurs  de 
la  souveraineté ,  et  quelquefois  même  sans  y  joindre 
le  nom  de  la  reine  de  Castille  au  sien ,  parce  qu'il 
représentait  son  épouse. 

Colomb  reçut ,  avant  son  départ  de  Grenade , 
des  lettres-patentes  qui  devaient  le  fjire  respecter 
de  tous  les  princes  du  monde ,  et  l'ordre  de  ne  point 
approcher  de  cent  lieues  des  conquêtes  du  Portu- 
gal; ordre  fort  extraordinaire,  et  qui  semble  n'être 
qu'une  formule  politique ,  puisqu'on  était  fort  loin 
de  soupçonner  alors  que  les  Espagnols  et  les  Por- 
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tjiî^'als  pusscni  jamais  so  renconrrcr  en  vcnaiil  des 
deux  <,'xtrt'Mjil<'s  opposées.  Coloiril),  après  avoir 
passé  à  Cordoiie,  pour  régler  les  afl'aircs  de  sa  fa- 
mille ,  n'eut  plus  d'autre  empressenicnl  que  de  se 
rendre  à  Palos,  où  les  préparatifs  étaient  d<'jà  com- 
mencés pour  son  armement.  Il  avait  fait  choix  de 
re  port,  parce  cpi'on  y  trouvait  les  meilleurs  mate- 
lots de  l'Espagne.  Le  P.  Marcliena  continuait  de  le 
servir  avec  zèle,  et  lui  avait  déjù  fait  autant  d'amis 
(pi'il  y  avait  de  gens  de  mer  à  Palos.  On  compte 
particulièrement  dans  ce  nombre  les  trois  Pinçon 
frères,  qui  passaient  pour  les  plu»  riches  habitans 
et  les  plus  habiles  navigateurs  du  pays,  et  qui  ne 
firent  pas  dirtîcuhé  d'engager  leurs  personnes  et  une 
partie  de  leur  bien  dans  la  nouvelle  expédition. 

La  ville  de  Palos  était  alors  oliligée  de  mettre  en^ 
mer,  pendant  trois  mois  de  l'année,  deux  caravelles 
pour  la  garde  des  côtes  :  les  habitans  eurent  ordre 
de  les  donner  à  Christophe  Colomb.  Il  en  équipa 
une  autre  qu'il  monta  lui-même ,  et  qu'il  nomma 
la  Sainte- Marie.  La  première  des  deux  autres  était 
laPinta ,  à  laquelle  il  donna  pour  capitaine  Martin- 
Alphonse  Pinçon,  et  pour  pilote  François-Martin 
Pinçon  ,  le  plus  jeune  des  trois  frères.  Vincenl- 
Yanes  Pinçon  commanda  la  seconde ,  qui  se  nom- 
mait la  Nina.  L'équipage  de  ces  trois  navires  n'était 
composé  que  de  quatre-vingt-dix  hommes,  mari- 
niers et  volontaires  ,  les  uns  amis  de  l'amiral , 
d'autres  qui  avaient  servi  avec  honneur  dans  la 
maison  du  roi.  On  embarqua  des  provisions 
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un  an ,  et  Ton  mit  à  la  voile  un  vendredi ,  5  août 
1/I92.  On  arriva  le  1 1  à  la  vue  de  la  grande  Ca- 
narie,  dont  on  partit  le  i*^'  septembre;  et  quatre 
jours  après ,  on  jeta  l'ancre  à  la  Goniera  ,  oii  l'on 
prit  des  rafraîcbissemens  ,  de  l'eau  et  du  bois.  Sur 
lavis  que  Colomb  eut  dans  cette  île,  que  le  roi  de 
Portugal ,  indigné  de  son  accommodement  avec 
l'Espai^ne,  avait  armé  trois  caravelles  pourl'enle- 
Yer,  il  se  lia  ta  de  remettre  à  la  voile. 

Ce  fut  le  jeudi  7  du  même  mois  qu'il  perdit  de 
vue  la  terre  des  Canaries ,  en  gouvernant  vers  l'oc- 
cident ,  où  il  se  promettait  de  faire  ses  découvertes. 
Quelques-uns  de  ses  gens ,  effrayés  de  se  voir  dans 
une  mer  inconnue  ,  sentirent  diminuer  leur  cou- 
rage jusqu'à  s'abandonner  aux  soupirs  et  aux  lar- 
mes; il  leur  fit  bonté  de  leur  faiblesse,  et  tous  ses 
soins  furent  employés  à  les  soutenir  par  de  magni- 
fiques espérances.  On  fit  dix-buit  lieues  avant  la 
nuit  ;  mais  Colomb  eut  l'adresse  de  cacber  cbaqui 
jour  une  partie  du  cbemln ,  pour  rassurer  ceux  qù 
craignaient  de  s'éloigner  trop  des  côtes  d'Espagne. 
Le  I  r  ,  à  cent  cinquante  lieues  de  l'île  de  Fer,  on 
rencontra  un  mât  de  navire  qui  devait  avoir  été 
entraîné  par  les  courans  :  bientôt  Colomb  s'aper- 
çut que  les  courans  portaient  au  nord  avec  beau- 
coup de  force,  et  le  14  au  soir,  cinquante  lieues 
plus  loin ,  à  l'occident,  il  observa  que  l'aiguille  dé- 
clinait d'un  degré  vers  le  nord -ouest  :  le  lende- 
main ,    celle    déclinaison   était    augmentée  d'un 
demi-degré;  mois  elle  varia  beaucoup  les  jours 
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siilvans,  Cl  l'amiral  fut  surpris  lui-même  d'uiiplié- 
nomt;nc  qui  n'avait  point  encore  clé  remarqué. 
I.c  i5,  à  trois  cents  lieues  de  l'ile  de  Fer,  on  vit 
tomber  dans  les  flols ,  pendant  la  nuit,  et  dans  un 
temps  fort  calme,  une  grande  flamme  au  sud-est , 
à  la  distance  de  quatre  ou  cinq  lieues  des  vaisseaux. 
L'équipage  de  la  Nina  vit  avant  le  jour  un  oiseau  , 
qui  fut  nommé  raho  dejonco,  c'est-à-dire  queue  de 
jonc,  parce  qu'il  avait  la  queue  longue  et  fort  me- 
nue; le  lendemain,  on  fut  beaucoup  plus  eflVayé 
d'apercevoir ,  sur  la  surface  de  Teau ,  des  lierbes 
dont  la  couleur  était  mêlée  de  vert  et  de  jaune,  et 
qui  paraissaient  nouvellement  détachées  de  quelque 
île  ou  de  quelque  roche.  On  en  découvrit  beaucoup 
davanlage  le  jour  d'après ,  et  la  vue  d'une  petite 
langouste  vive,  qu'on  remarqua  dans  ces  herbes, 
fil  juger  que  la  terre  ne  pouvait  être  éloignée;  d'au- 
tres s'imaginèrent  qu'on  était  proche  de  quelques 
es  submergées  ;  cette  idée  fit  renaître  la  frayeur 
les  murmures  ;  on  observa  d'ailleurs  que  l'eau 
de  la  mer  était  mo'llé  moins  salée.  Pendant  la  nuit 
suivante,  quantité  de  thons  s'approchèrent  si  près 
des  caravelles,  que  l'équipage  de  la  Nina  en  prit 
un.  L'air  était  si  tempéré ,  qu'il  ne  paraissait  pas 
différent  de  celui  d'Andalousie  au  mois  d'avril. 
A  trois  cent  soixante-dix  lieues  ouest  de  l'île  de 
Fer,  on  vit  encore  un  rabo  de  junco.  Le  mardi 
1 8  septembre,  Alphonse  Pinçon ,  qui  s'était  avancé 
avec  la  caravelle,  attendit  l'amiral  pour  lui  dire 
qu'il  avait  vu  quaniilé  d'oiseaux  qui  tiraient  vers 
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i  occident,  d'où  il  concluait  que  la  icrrc  ne  pou- 
vait pas  élrc  à  plus  de  quinze  lieues;  il  s'imagina 
inéiue  l'avoir  aperouc  dans  cet  éloignemcnt  :  mais 
Colomb  l'assura  qu'il  se  trompait,  et  que  ce  qu'il 
prenait  pour  la  terre  n'était  qu'un  f;ros  nuage',  qui 
ne  fut  pas  en  effet  long-temps  à  se  dissiper.  Le  vent 
était  frais;  on  avançait  depuis  dix  jours  à  pleines 
voiles  ;  l'étonnement  de  n'avoir  depuis  si  long-temps 
que  la  vue  du  ciel  et  de  l'eau  faisait  renouveler  :i 
tous  momens  les  plaintes.  L'amiral,  se  contentant 
d'observer  tous  les  signes ,  avait  toujours  l'astrolabe 
devant  lui  et  la  sonde  à  la  main.  Le  19,  on  vit  un 
de  ces  oiseaux  que  les  Porlugais  ont  nommés  alca- 
iras;  et,  vers  le  soir,  plusieurs  autres  vinrent  vol- 
tiger autour  des  caravelles.  On  fut  consolé  par  un 
si  bon  signe;  et,  dans  l'opinion  que  la  terre  ne  pon- 
1^  vait  être  fort  loin,  on  jeta  la  sonde,  avec  toute  la 
joie  d'une  vive  espérance  ;  mais  deux  cents  brasses 
de  cordes  ne  firent  pas  trouver  le  fond  ;  on  recon- 
nut que  les  courans  allaient  au  sud-est.  Le  20, 
deux  alcatras  s'approchèrent  de  la  caravelle  de 
l'amiral  ;  on  prit  vers  la  nuit  un  oiseau  noir  qui 
avait  la  tète  marquée  d'une  tache  blanche  et  les 
pieds  d'un  canard.  On  vit  quantité  de  nouvelles 
herbes;  mais,  après  les  avoir  passées  sans  aucun 
danger ,  les  plus  timides  commencèrent  à  se  ras- 
surer contre  cette  crainte;  le  lendemain,  trois 
petits  oiseaux  firent  entendre  leur  ramage  autour 
^  des  vaisseaux ,  et  ne  cessèrent  point  de  clianler 
I    jusqu'au  soir.  Quelle  apparence  qu'ils  fussent  ca- 
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piibles  d'un  lonj,'  vol  !  on  fut  porté  à  se  persua- 
<lcr  qu'ils  ne  pouvaient  être  partis  de  bien  loin; 
riiorhe  devenait  plus  épaisse,  et  se  trouvait  mê- 
lée de  limon  :  si  e  était  un  sujet  d'iiupiiétude  pour 
la  sûreté  des  caravelles ,  qui  en  étaient  quelque- 
fois arrêtées,  on  concluait  du  moins  qu'on  appro- 
cliait  delà  terre.  Le  21  ,  on  vit  une  baleine,  et 
le  jour  suivant,  quelques  oiseaux;  pendant  (rois 
autres  jours ,  un  vent  de  sud  -  est  causa  beau- 
coup de  cbagrin  à  l'amiral  ;  il  aiTecla  néanmoins 
de  s'en  applaudir,  comme  d'une  faveur  du  ciel; 
ces  petits  artifices  étaient  continuellement  néces- 
saires pour  calmer  l'esprit  de  ses  gens  ,  dont 
la  confiance  diminuait  tous  les  jours  :  heureuse- 
ment il  s'éleva,  le  28 ,  un  vent  d'est-nord-esl  qui 
Je  remit  dans  la  route  qu'il  voulait  suivre.  On 
continua  de  voir  plusieurs  oiseaux  de  diftérenles 
espèces ,  et  même  des  tourterelles  qui  venaient 
do  l'occident. 

Cependant  la  navigation  avait  duré  trois  semai- 
nes, et  les  apparences  n'étant  pas  changées,  on  ne 
se  croyait  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Cette 
rélk'xion,  jointe  :i  la  crainte  qu'un  vent  qui  avait 
toujours  été  favorable  pour  aller  à  l'ouest  ne  rendît 
le  retour  impossible  en  Espagne ,  produisit  tout 
d'un  coup  une  révolution  surprenante;  la  plupart 
furent  pénétrés  de  frayeur  en  considérant  qu'ils 
étaient  au  milieu  d'un  abîmesans  fond  «isans  bornes, 
toujours  prêt  à  les  engloutir  :  une  idée  si  terrible 
agit  avec  tant  de  force,  que,  s'éiant  répandue  dans 
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'7 
les  trois  équipages ,  on  ne  parla  plus  que  de  re- 
i        prendre  aussitôt  la  route  de  l'Europe.  La  cour, 
disaient  les  plus  modérés,  ne  pourrait  s'offenser 
qu'après  avoir  pénétré  plus  loin  qu'on  ne  l'avait 
jamais  lait  avant  eux  ,  l'espérance  leur  eût  manqué 
plutôt  que  le  couraj^c ,  et  qu'ils  eussent  refusé  de 
servir  la  folle  ambition  d'un  aventurier  qui  n'avait 
rien  à  perdre;  d'autres  s'emportèrent  jusqu'à  pro- 
poser liautement  de  jeter  cet  étranger  dans  les  flots , 
et  de  dire  en  Espagne  qu'il  y  était  tombé  par  mal- 
lieur  en  observant  les  astres.  L'amiral  comprit  la 
grandeur  du  péril  ;  mais,  loin  d'en  être  abattu,  il 
rappela  toute  sa  grandeur  d'âme  pour  conserver  un 
visage  tranquille;  et,  feignant  de  ne  rien  entendre, 
il  employait  tantôt  les  caresses  et  les  exbortations  , 
tanJÔt  les  raisonncmens  spécieux  et  des  espérances 
séduisantes,  tantôt  la  menace  et  l'autorité  du  roi 
dont  il  était  revêtu.  Le  mardi  25  ,.à  la  fin  du  jour. 
Pinçon  s'écria  :  Terre  1  terre  !  et  fit  remarquer  en 
effet ,  à  plus  de  vingt  lieues  au  sud-est ,  une  épais- 
seur qui  avait  l'apparence  d'une  île.  Cet  avis,  qui 

i        n'était  qu'une  invention  concertée  avec  l'amiral, 

i      eut  la  force  de  calmer  les  mutins  :  leur  joie  devint 
si  vive ,  qu'ils  rendirent  à  Dieu  des  grâces  solen- 

â      nelles;  et ,  pour  les  soutenir  dans  cette  disposition , 
Colomb  fit  gouverner   du  même  côté ,  pendant 

I      toute  la  nuit;  ils  furent  détrompés  le  lendemain  , 
en  reconnaissant  qu'on  n'avait  vu  que  des  nuages  ; 

I      mais  les  signes,  qui  reparurent  lieureusement  à 
l'ouest,  leur  firent  reprendre  celte  roule  avec  moins 
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d'inquiciiulc.  Les  oiseaux  et  les  poissons  ne  ces- 
saient plus  de  se  présenter  en  grand  nombre  ;  on 
vit  des  poissons  îiilt's ,  tels  que  les  Portugais  en  ren- 
contraient souvent  dans  leur  route  aux  Inde:»  orien- 
tales ,  des  dorades,  des  empereurs  ;  et  l'on  recon- 
nut que  la  violence  des  courans  était  fort  diminuée. 
Colomb  se  fortifiait  lui-même  par  tous  ces  signes , 
et  n'apportait  pas  moins  d'attention  à  ceux  du  ciel  : 
il  observa  que  pendant  la  nuit  l'aiguille  variait  de 
plus  d'un  quart  de  cercle ,  et  que  le  jour  elle  de- 
meurait fixe  au  nord.  Les  deux  étoiles  qu'on  nomme 
les  gardes  étaient  ensemble  à  l'occident  pendant  la 
nuit;  et  lorsque  le  jour  commençait  à  paraître, 
elles  se  rencontraient  au  nord-est  :  il  expliquait 
toutes  ces  apparences  aux  pilotes ,  qui  en  mar- 
quaient autant  de  crainte  que  d'élonnement,  et  la 
confiance  qu'il  trouvait  le  moyen  de  leur  inspirer 
se  communiquait  aux  équipages. 

Le  i"  d'octobre,  vm  pilote  jugea  qu'on  était  à 
cinq  cent  quatre-vingt-huit  lieues  dos  Canaries; 
un  autre,  qu'il  y  en  avait  six  cent  trente-quatre;  et 
le  troisième ,  qu'on  n'en  avait  pas  fait  moins  de  six 
cent  cinquante.  Colomb  était  sûr  d'en  avoir  fait 
sept  cent  sept  :  mais  pour  éloigner  tout  ce  qui  était 
capable  de  causer  de  l'effroi ,  il  assura  froidement 
que,  suivant  son  calcul,  ii  y  en  avait  cinq  cent 
qu.'jtre-vingi-quatre.  Chaque  jour  de  la  semaine 
offrit  de  nouveaux  signes.  Le  8,  au  lever  du  soleûl , 
on  crut  voir  une  terre;  et  la  petite  caravelle,  qui 
s'était  plus  avancée  que  les  autres ,  lira  un  coup  de 
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e.inoii  avec  (raulrcs  niaïqucs  de  joie  ;  mais  on  rc- 
eonnut  (Mir.oic  que  c'éluif  nm.'  i.  rour  causée  par 
quelques  nu.'ij^t's  :  I''s  iiimiuurcs   et  la  nuuiiUTie 
leconmiencrreiii.  L'aimi.d  se  vit  plus  on  danger 
que  jamais  par  le  dé-jc  spoir  de  ceux  à  qui  les  hor- 
reurs d'une  mort  prochaine,  qui  lein    paraissait 
inévitable  par  la  faim  ou  le  naalrago,  faisaient  ou- 
blier les  lois  de  l'honneur  et  de  leur  enf».'ii;enient. 
Les  Pinçon  méi  .  ^  ne  firent  pas  difficulté  de  se  dé- 
clarer pour  les  mutins.  Enfin  la  révolte  devint  si 
fjénérale,  que,  n'espérant  plus  rien  de  la  sévérité 
ni  de  la  douceur,  Colond)  prit  le  parti  de  faire 
aux    plus  furieux  une  proposition  qui  suspendit 
aussitôt  leurs  emportenuMis.  Il  leur  promit  que, 
si  dans  trois  jours  la  terre  ne  paraissait  point ,  il 
reconnaîtrait    qu'il    1rs    avait   trompés ,   et    qu'il 
s'abandonnerait  volontairement  à  leur  vengeance. 
Cette  déclaration  les  toucha  ;  mais  ils  jurèrent  aussi 
que ,  s'ils  ne  voyaient  rien  de  certain  après  les  trois 
jours,  ils  reprendraient  la  route  de  l'Europe.  On  a 
toujours  été  persuadé  qu'il  avait  couri    peu  de  ris- 
ques à  prendre  un  terme  si  court.  Depuis  quelque 
temps  il  trouvait  fond  avec  la  sonde ,  et  la  qualité 
du  sable  ou  de  la  vase  devait  lui  faire  juger  qu'il 
approchait  réellement  de  la   terre  :   on  ne  peut 
douter  non  plus  qu'il  ne  l'eût  découverte  plus  tôt , 
s'il  eût  tourné  au  midi ,  vers  lequel  tous  les  petits 
oiseaux  qu  il  avait  vus  prenaient  leur  vol.  On  con- 
tinuait d'en  apercevoir  de  nouvelles  troupes ,  dont 
le  ramage  se  faisait  «'ntendre;  ou  distipi;uait  leur 
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couleur.  Les  thons  ëlaient  en  plus  j»rand  nombre. 
Mais  les  deux  jours  suivans  offrirent  des  signes  d'une 
autre  nature  qui  ne  purent  manquer  de  rendre  le 
courage  aux  plus  timides.  Les  matelots  de  l'Amiral 
■virent  passer  un  gros  poisson  vert  de  l'espèce  de 
ceux  qui  ne  s'éloignent  jamais  des  rochers.  Ceux  de 
la  Pinta  virent  flotter  une  canne  fraîchement  cou- 
pée, et  prirent  un  morceau  de  bois  travaillé  ,  avec 
un  tas  d'herbes  qui  paraissaient  arrachées  depuis 
peu  de  temps  du  bord  de  quelque  rivière.  Ceux 
de  la  Nina  virent  une  branche  d'épine  avec  son 
fruit.  On  respirait  un  air  plus  frais;  et,  ce  qui  fit 
encore  plus  d'impression  sur  un  navigateur  tel  que 
Colomb ,  les  vents  étaient  inégaux  et  changeaient 
souvent  pendant  la  nuit  ;  ce  qui  devait  lui  faire 
juger  qu'ils  commençaient  à  venir  de  terre.  Aussi 
n'attenditil  pas  que  le  troisième  jour  fut  passé  pour 
déclarer  que  cette  nuit  même  il  comptait  voir  la 
terre.  H  ordonna  des  prières  publiques ,  après  avoir 
recommandé  aux  pilotes  d'être  sur  leurs  gardes  ; 
il  voulut  que  toutes  les  voiles  fussent  carguées ,  à 
l'exception  d'une  trinquette  basse  ;  et,  dans  la  crainte 
que  les  caravelles  ne  fussent  séparées  par  un  coup 
de  vent ,  il  donna  des  signaux  pour  se  réunir. 
Enfin  il  promit  qu'à  la  récompense  ordonnée  par 
leurs  Majestés  catholiques  pour  celui  qui  verrait 
le  premier  la  terre,  il  joindrait  une  mante  de 
velours. 

Vers  dix  heures  du  soir,  se  trouvant  lui-même 
dans  le  cliâtcau-de-poupe,  il  découvrit  une  lumière. 
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Aussitôt  il  fit  appeler  secrètement  Pierre  Gultierez, 
ancien  valet  de  garde-robe  de  la  reine,  qui  crut  la 
voir  comme  lui.  Ils  appelèrent  ensemble  Rodrigue 
Salcedo ,  contrôleur  militaire  de  la  flotte ,  qui  ne 
distingua  pas  tout  d'un  coup;  mais  bientôt  ils  virent 
tous  trois  que  cette  lumière  changeait  de  place  avec 
ceux  qui  la  portaient,  apparemment  d'une  maison 
à  l'autre.  A  deux  heures  après  minuit ,  les  matelots 
de  la  Pinta,  qui  avaient  pris  le  devant,  crièrent 
terre  î  terre  ï  et  donnèrent  d'autres  signes.  Ils  avaient 
découvert  en  effet  la  côte ,  dont  ils  n'étaient  qu'à 
deux  lieues.  Le  premier  qui  l'aperçut ,  nommé  Ro- 
drigue Triana ,  crut  sa  fortune  assurée  ;  mais  sur 
le  témoignage  de  Guttierez  et  de  Salcedo  ,  les  dix 
mille  maravedis  furent  adjugés  à  Colomb ,  auquel 
ils  furent  payés  pendant  toute  sa  vie,  sur  les  bou- 
cheries de  Séville. 

Les  premiers  rayons  du  jour  firent  reconnaître 
une  île,  longue  d'environ  vingt  lieues,  plate  et 
remplie  d'herbes.  La  Pinta ,  qui  avait  continué 
d'avancer  la  première,  attendit  les  deux  autres  ca- 
ravelles, et  tous  les  équipages  se  jetant  à  genoux 
devant  Colomb,  réparèrent,  par  des  transports 
d'admiration  et  de  respect ,  les  chagrins  qu'ils  lui 
avaient  causés.  Cet  étranger ,  qu'ils  avaient  traité 
avec  tant  de  mépris,  devint  à  leurs  yeux  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes,  et  les  excès  de  leur  joie 
furent  portés  jusqu'à  l'admiration. 

Il  donna  sur-le-champ  à  l'île  i  ;  nom  de  San-Sal- 
vador,  qu'elle  n'a  pas  conservé.  En  continuant  d'ap- 
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procher ,  on  vil  bientôt  le  rivage  bordé  tl  Ijouiines 
nus,  qui  donnèrent  de  grandes  ujarques  detonne- 
ment  ;  on  fut  informe  dans  la  suite  qu'ils  avaient 
pris  l(s  «rois  caravelles  pour  des  animaux.  L'amiral 
se  fît  conduire  à  terre  dans  une  barque  armée  , 
l'épée  à  la  main  et  léîendard  déployj'.  Les  com- 
mandans  des  deux  caravelles  suivirent  son  exemple  ; 
avec  leurs  enseignes,  sur  lesquelles  on  voyait,  d'un 
côté,  une  croix  verte  avec  une  F,  et  de  l'autre, 
plusieuisFF  couronnées  à  l'honneur  de  Ferdinand. 
Tous  les  équipages  s'élant  empressés  de  débarquer, 
baisèrent  bumblemenl  la  terre,  et  rendirent  gryr<x 
au  ciel  du  succès  de  leur  voyage.  Chacun  renou- 
vela aux  pieds  de  Colomb  les  témoignages  de  sa 
reconnaissance  et  de  sa  soumission,  en  lui  ])rctant 
serment  de  fidélité  sous  le  double  titre  de  vice  roi 
et  d'amiral.  Ensuite,  après  avoir  planté  une  croix 
sur  le  rivage,  il  prit  possession  de  I  ile  pour  lîi 
Castille,  au  nom  de  leurs  majestés  cathodiques.  Si 
l'on  avait  pu  expliquer  aux  naturels  du  pays  ce  que 
c'était  que  celte  prise  de  poss<'Ssion  ,  il  est  probable 
qu'ils  en  auraient  été  enc<M*"t  plus  étonnés  que  de 
tout  ce  qu'ils  voyaient,  ifcs  insulaires  observant 
qu'on  écrivait  dans  celte  cérémonie,  s'imaginèrent 
qu'on  jetait  quelque  sort  sur  eux  et  sur  leur  île  ; 
ils  prirent  la  fuite  avec  ime  vive  frayeur.  L'amiral 
les  fit  suivre.  On  en  arrêta  quelques-uns,  qui 
turent  comblés  de  caresses  et  de  présens,  et  qui 
eurent  iiussitôt  la  liberté  de  joindre  Teurs  com- 
pagnons. Cette  conduite  les  rendit  extrêmement 
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familiers.  Ils  s'approchèrent  des  caravelles,  les 
uns  à  la  nage  ,  d'autres  dans  leurs  barques ,  aux- 
quelles ils  donnaient  le  nom  de  pirogues.  Leurs 
cheveux  étaient  noirs  et  épais,  liés  autour  de  la  tête 
en  manière  de  tresse  avec  un  cordon  ;  quelques- 
uns  les  portaient  floltans  sur  leurs  épaules;  la  plu- 
part avaient  la  taille  dégagée ,  les  traits  du  visage 
assez  agréables,  le  front  large  et  le  tein'  couleur 
d'olive.  Ils  étaient  peints  d'une  manière  birarre, 
les  uns  au  visage ,  d'autres  aux  yeux  et  au  nez  seule- 
ment,  et  quelques-ims  par  tout  le  corps.  Tandis 
que  les  Castillans  admiraient  leur  figure,  ces  bar- 
bares n'élaient  pas  moins  étonnés  de  voir  des 
liommcs  vêtus,  avec  une  longue  barbe.  Ils  connais- 
saient si  peu  le  fer ,  que ,  voyant  pour  la  première 
fois  des  armes  de  ce  métal ,  ils  prenaient  un  sabre 
par  le  tranchant,  et  se  faisaient  des  blessures  dont 
ils  paraissaient  surpris.  Leurs  javelines  étaient  d'un 
bois  endurci  au  feu ,  avec  une  pointe  aiguë ,  assez 
proprement  armée  d'une  dent  de  poisson.  Leurs 
barques ,  ou  leurs  pirogues,  n'étaient  que  des  troncs 
d'arbres  creusés ,  dont  les  uns  ne  pouvaient  porter 
qu'un  homme,  et  d'autres  en  contenaient  près  de 
cinquante.  Ils  les  conduisaient  avec  une  seule  rame 
en  forme  de  pelle;  et  les  plus  grandes  étaient  si 
légères,  que,  lorsqu'elles  se  renversaient,  ils  les 
redressaient  dans  un  instant  :  ils  les  vidaient  en 
nageant  près  du  bord;  et,  s'y  replaçant  avec  une 
extrême  agilité ,  ils  recommençaient  à  voguer  sans 
aucune  marque  d'embarras  ou  de  crainte.  Les  moin- 
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dres  pi'ésens  leur  paraissaient  précieux.  Enfin  l'île 
avait  de  l'eau,  des  arbres  et  des  plantes  ;  mais  on 
n'y  aperçut  point  d'autres  animaux  que  des  perro- 
quets. 

Dès  le  même  jour  l'amiral  fit  rembarquer  tous 
SCS  gens ,  et  quantité  de  sauvages  le  suivirent  à 
bord.  En  les  interrogeant  à  loisir  par  des  signes 
qu'ils  entendirent  facilement,  on  apprit  d'eux  que 
leur  île  se  nommait  Guanahani,  qu'elle  était  en- 
vironnée de  plusieurs  autres,  et  que  tous  les  insu- 
laires dont  elles  étaient  peuplées  prenaient  le  nom 
de  Lucayos  (i).  Le  lendemain  on  les  vit  revenir  en 
plus  grand  nombre  avec  des  perroquets  et  du  coton 
qu'ils  donnèrent  en  écbange  pour  de  petites  son- 
nettes qu'on  leur  altacliait  aux  jambes  et  au  cou , 
et  pour  des  fragmens  de  vases  de  terre  ou  de  faïence. 
Vingt-cinq  livres  de  coton  ne  leur  paraissaient  pas 
un  prix  excessif  pour  un  morceau  de  verre.  Ils 
n'avaient  aucune  sorte  de  parure,  à  la  réserve  de 
quelques  feuilles  jaunes  qu'ils  portaient  comme 
collées  au  bout  du  nez ,  et  qu'on  ne  fut  pas  long- 
temps à  reconnaître  pour  de  l'or.  On  leur  demanda 
d'où  ils  tiraient  cet  ornement  ;  Ils  montrèrent  le  côt'é 
du  sud,  en  fusant  entendre  qu'il  s'y  trouvait  plu- 
sieurs grandes  îles.  L'amiral  ne  balança  point  à 
prendre  cette  route,  mais  il  voulut  connaître  aupa- 
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(1)  De  là  le  nom  de  Lucayes  qu'on  a  donné  à  tontes  les 
lies  qui  sont  au  nord  et  à  l'ouest  des  grandes  Antilles,  et 
qui  se  terminent  au  canal  de  Baliama. 
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ravant  le  reste  de  l'ilc.  En  rangeant  la  côte  au  nord- 
ouest,  il  trouva  un  espèce  de  port  dont  l'accès  lui 
parut  facile  aux  plus  grands  vaisseaux.  Les  insulaires 
continuaient  de  le  suivre  par  terre  et  dans  leurs 
canots;  ils  appelaient  leurs  compagnons  pour  ad- 
mirer avec  eux  une  race  d'hommes  extraordinaires; 
et,  ievantles  mains,  ils  montraientqu'ilslescroyaient 
descendus  du  ciel.  Dans  le  même  lieu,  les  trois 
caravelles  découvrirent  une  presqu'île  qu'on  pou- 
vait environner  d'eau  avec  un  peu  de  travail,  et 
dont  on  aurait  pu  faire  une  place  très- forte.  On  y 
voyait  six  maisons ,  et  quantité  d'arbres  qui  sem- 
blaient servir  d'ornement  à  quelques  jardins  ;  mais 
l'amiral,  pensant  à  chercher  quelque  lieu  d'où  il 
put  tirer  des  rafraîchissemens ,  renvoya  les  sauvages 
qui  l'avaient  suivi,  à  l'exception  de  sept  qu'il  em- 
mena pour  leur  apprendre  la  langue  castillane;  et 
le  t5,  après  avoir  aperçu  quantité  d'îles  vertes  et 
peuplées,  il  s'approcha  d'une  autre  qu'il  nomma 
ïa  Conception,  à  sept  lieues  de  la  première.  Elle 
lui  parut  si  mal  pourvue  de  vivres,   qu'il  ne  s'y 
arrêta  que  pour  y  passer  la  nuit  à  l'ancre  ;  mais 
le  17  il  alla  faire  de  l'eau  dans  une  troisième  dont 
les  habitans  avaient  l'air  plus  civilisé.  Les  femmes 
y  étaient  couvertes  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux  ,  les  unes  de  pièces  de  colon ,  les  autres  de 
feuillrs  d'arbres.  Elle  reçut  le  nom  de  Fernandine. 
Les  Castillans  virent  plusieurs  sortes  d'oiseaux  ,  la 
plupart  différens  de  ceux  d'Europe;  des  poissons 
de  couleurs  différentes  et  fort  vives;  des  lézards 
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d'une  grosseur  clcmcsur'jc,  <{ul  Iriir  causèrent  beau- 
coup d'épouvaiile,  ntai?  (|\rilsrcgrcllèrcnl  de  n'avoir 
pas  mieux  ron?iiis,  lorsque  le  temps  leur  eut  appris 
que  la  chair  de  celle  espèce  de  reptiles  est  une  ex- 
cellente nourriture  :  des  lapins  de  la  grosseur  des 
rats,  et  quantité  de  perroquets;  mais  nul  animal 
terrestre  dont  ils  pussent  se  nourrir  avec  confiance. 
Cependant  l'île  oflVait  plus  de  maisons  qu'ils  n'en 
avaient  encore  vu  ;  elles  étaient  en  forme  de  tentes , 
avec  une  sorte  de  portail  couvert  de  branches  qui 
les  garantissaient  de  la  pluie  et  des  vents,  et  plu- 
sieurs tuyaux  pour  le  paSvSage  de  la  fumée.  Il  n'y 
avait  point  d'autres  meubles  que  des  ustensiles 
grossiers  et  quelques  pièces  de  coton.  Les  lits  qui 
servaient  au  repos  de  la  nuit  étaient  une  sorte  de 
rets  que  les  Indiens  nommaient  hamacs ,  suspendus 
à  deux  poteaux.  On  y  vit  quelques  petits  chiens 
muets.  Ei^jtre  les  insulaires,  on  en  distingua  un  qui 
portait  au  nez  une  petite  pièced'or  marquée  de  quel- 
ques caractères  ,  que  l'amiral  prit  d'abord  pour  des 
lettres  ;  mais  il  apj)rit  ensuite  que  l'usage  de  l'écri- 
ture n'était  pas  connu  dans  ces  îles. 

Il  passa  de  là  dans  une  quatrième  île ,  que  les 
habitans  appelaient  Saamoio,  et  qu'il  nomma  Isa- 
belle;  mais,  se  reprochant  le  temps  qu'il  perdait, 
il  fit  route  à  l'est  sud-est.  Les  deux  jours  suivans, 
il  aperçut  du  nord  au  sud  huit  nouvelles  îles,  qui 
furent  nommées  îles  â'Aremiy  parce  que  les  cara- 
velles y  trouvèrent  peu  de  fond.  Le  27 ,  avant  la 
nuit,  il  découvrit  une  grande  terre,  à  laquelle  il 
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entendait  donner  le  nom  de  Cuba  par  les  Indiens 
qui  raccompagnaient.  Le  28,  il  entra  dans  un  grand 
fleuve  :  les  bois  y  étaient  fort  épais,  les  arbres  d'une 
bauleur  extraordinaire,  les  fruits  différens  des  nô- 
tres, et  les  oiseaux  en  fort  grand  nombre  :  deux 
niaisons  qu'on  y  aperçut,  et  qu'il  fit  visiter,  se 
trouvèrent  sans  babitans;  il  s'avança  vers  un  autre 
jfleuvc,  auquel  il  donna  le  nom  de  Luna;  et  plus 
loin,  il  entra  dans  un  autre,  qui  fut  nommé  Mares. 
Les  rives  en  parurent  fort  peuplées;  mais  la  vue 
des  trois  caravelles  fit  prendre  aussitôt  la  fuite  aux 
Indiens;  ceux  que  l'amiral  avait  à  bord  lui  firent 
entendre  qu'il  trouverait  de  l'or  dans  cette  île ,  et 
plusieurs  apparences  semblaient  confirmer  leur 
témoignage  :  il  ne  permit  point  à  ses  gens  de  des- 
cendre, dans  la  crainte  d'alarmer  trop  les  insu- 
laires; mais,  ayant  choisi  deux  hommes  intelli- 
gens,  dont  l'un  avait  été  juif,  et  savait  les  langues 
anciennes ,  il  les  envoya  dans  un  canot  avec  deux 
de  ces  Indiens  pour  visiter  le  pays;  il  leur  donna 
six  jours  pour  cetie  expédition,  et,  dans  l'inter- 
valle, il  fit  radouber  son  navire.  On  remarqua  que 
tout  le  bois  qui  fut  brûlé  rendait  une  sorte  de 
gomme  ou  de  mastic,  et  que  les  feuilles  ressem- 
blaient à  celles  (lu  lentisque. 

Au  retour  des  deux  Castillans,  qui  aîucnaient 
trois  Indiens  de  l'île,  on  appiit  d'eux  qu'ayant  fait 
vingt-deux  lieues  dans  les  terres,  ils  étaient  arrivés 
à  l'entrée  d'un  village  composé  de  cinquante  mai- 
sons, qui  contenaient  environ  mille  babitans  nus^ 
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hommes  ei  femnics,  mais  d'un  caraclère  si  doux, 
qu'ils  s'étaient  enjpivssés  de  venir  au-devant  d'eux, 
de  leur  baiser  les  pieds ,  et  de  les  porter  sur  leurs 
hras;  qu'on  les  avait  fait  asseoir  sur  des  sièges  d'une 
forme  bizarre  et  garnis  d'or;  que  pour  alimens  on 
leur  avait  donnt;  des  raeines  cuites,  dont  le  goût 
ressemblait  à  celui  des  châtaignes;  qu'on  les  avait 
pressés  de  passer  quelques  joins  dans  l'habitation 
pour  se  reposer  ;  et  que ,  n'ayant  pu  les  arrêter  par 
leurs  prières  et  leurs  caresses,  ces  bons  insidaires 
avaient  permis  à  trois  d'entre  eux  de  les  accompa- 
gner jusqu'au  rivage  :  ils  ajoutèrent  que,  dans  le 
voyage,  ils  avaient  rencontré  plusieurs  hameaux, 
dont  les  liabitans  leur  avaient  fait  le  même  accueil  ; 
que  le  long  du  chemin  ils  avaient  vu  quantité  d'au- 
tres Indiens,  la  plupart  avec  un  tison  à  la  main 
pour  faire  cuire  leurs  racines,  ou  certaines  herbes 
dont  ils  se  parfumaient,  et  que  leur  méthode  pour 
allmner  du  feu  était  de  frotter  un  morceau  de  bois 
avec  un  autre ,  ce  qui  servait  facilement  à  l'enflam- 
mer; qu'ils  avaient  remaïqué  une  infinité  d'arbres 
fort  diiférens  de  ceux  qu'on  voyait  sur  la  côte, 
et  diverses  espèces  d'oiseaux,  entre  lesquels  ils 
n'avaient  reconnu  que  des  pevîrix  et  des  rossignols; 
mais  qu'ils  n'avaient  aperçu  d'autres  animaux  ter- 
restres que  plusieurs  de  ces  chiens  qui  ne  japent 
j)oinl;  que  les  terres  étaient  couvertes  d'une  sorte 
de  grains  qu'ils  avaient  enlentiu  nommer  maïs  y  et 
dont  ils  avaient  trouvé  le  goût  fort  agréable;  qu'ayant 
demandé  s'il  y  avait  de  l'or  dans  l'île,  on  leur  avait 


<5 


^    t 


3  si  doux, 
ant  clV'ux, 

sur  leurs 
L'ges  d'une 
limens  on 
it  le  goût 
i  les  avait 
liabitation 
rréler  par 
insidaires 
iccompa- 
,  dans  le 
lameaux , 
î  accueil  ; 
ilite'  d'au- 

la  maia 
t*s  herbes 
ode  pour 
1  de  bois 
l'enflam- 

d'arbres 
la  côle, 
juels  ils 
isignols; 
aux  ler- 
G  japent 
ne  sorte 
naïs  f  et 
payant 
ur  avait 


DES    \  OYACES.  29 

fait  coiriprcndro  qu'ils  en  irouveraient  beaucoup 
dans  Bohioy  qu'on  leur  avall  montré  à  l'est,  et  dans 
un  pays  qui  se  notrinialt  Cuhannncan. 

L'amiral  sut  bicnlôl  que  Cubannacan  é«cit  une 
province  située  au  milieu  de  l'île ,  parce  qu'il  ne 
fut  pas  long-lein|)S  à  reconnaître  que  nacarif  dans 
la  langue  du  pays,  signifiait  le  milieu;  mais  il 
n'apprit  que  dans  la  suite  la  signification  de  bohio, 
qui  était  moins  le  nom  d'un  lieu  particulier  que' 
celui  de  toute  terre  où  les  maisons  et  les  habitans 
sont  en  grand  nombre.  Cependant,  l'espérance  de 
découvrir  une  ro?gion  dans  laquelle  on  lui  promet- 
tait qu'il  trouverait  beaucoup  d'or,  l'obligea  de 
partir  avec  plusieurs  Indiens  de  Cuba,  qui  s'oflVi- 
rent  à  lui  servir  de  guides.  11  accepta  d'autant  plus 
volontiers  leurs  oflVes,  que,  dans  la  nudtitude  de 
ceux  qui  consentaient  à  le  suivre,  il  pouvait  s'en 
trouver  un  qui  apprît  la  langue  castillane  avec  plus 
de  fiicililé  que  les  autres,  et  cliaque  instant  lui  tai- 
sait sentir  l'importance  de  ce  secours;  sans  compter 
que,  dans  le  dessein  qu'il  avait  d'en  transporter 
plusieurs  en  Espagne,  il  voulait  qu'ils  fussent  de 
divers  pays ,  pour  rendre  un  témoignage  plus  cer- 
tain du  nombre  et  de  la  variété  de  ses  découvertes. 
Cette  mer  i^eçut  le  nom  de  Nuestra-Senora.  Tous 
les  canaux  qu'elle  forme  entre  ses  îles  se  trouvèrent 
fort  profonds,  et  les  rivages  étalent  couverts  d'une 
verdure  charmante  qui  formait  un  délicieux  spec- 
tacle pour  les  Castillans.  Quoique  ces  petites  îles 
ne  fussent  pas  peuplées,  on  y  voyait  de  toutes  parts 
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(les  feu\  du  pèclicnrs  :  1rs  iiialclols  des  caravelles 
y  passèreni  dans  leurs  barques,  cl  leur  élonnemcnt 
fut  d'abord  extrême  d'y  voir  nianj^er  aux  Indiens 
de  grandes  araif;nc'es,  des  vers  cnj^endrés  dans  du 
bois  pourri,  et  des  poissons  à  demi  cuits,  dont  ils 
avalaient  les  yeux  crus,-  mais,  ne  pouvant  se  per- 
suader que  ce  qui  paraissait  de  bon  j^oût  à  des  créa- 
tures de  leur  espèce  fût  nuisible  pour  d'autres  liom- 
mes,  ils  se  liasardcrent  à  suivre  l'exemple  des  sau- 
vages, et  personne  ne  s'en  trouva  plus  mal  :<  les 
tjacres  de  perles  s'offraient  de  toutes  parts.  L'ami- 
ral observa  que  l'eau  croissait  et  diminuait  beau- 
coup dans  celte  mer,  ce  qu'il  attribuait  à  la  grande 
quantité  d'iles  ;  mais  il  lui  parut  pius  diflicile  d'ex- 
pliquer le  cours  de  la  uiarée,  qui  était  directement 
contraire  à  celle  de  Castille;  il  jugea  que  la  mer 
devait  être  basse  dans  c<îlie  partie  du  monde. 

Le  ig  novembre,  après  avoir  fait  élever  une  fort 
grande  croix  à  l'entrée  du  port  del  Principe,  il 
remit  à  la  voile  pour  découvrir  l'île  qu'il  chercbait 
encore  sous  le  nom  de  Bohio;  mais  il  eut  les  vents 
à  combattre,  et  la  fortune  lui  préparait  un  cbagrin 
beaucoup  plus  vif,  qui  fut  d'apprendre,  le  21,  que 
laPinta  s'était  séparée  volonlairejucnt  de  lui.  Mar- 
tin-Alpbonse  Pinçon,  qui  la  commandait,  excité 
par  la  passion  de  l'or,  avait  voulu  profiter  des  avan- 
tages de  sa  caravelle,  qui  était  très-légère  à  la  voile, 
pour  arriver  le  premier  dans  cette  île  si  riche  que 
l'on  avait  annoncée.  On  fit  inutilement  quantité  de 
signes  pour  le  rappeler  à  la  soumission  :  l'amiral 
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pénétra  le  fond  d''  ses  desseins;  mais     jx.ur  m 
rien  donner  au  hasard  dcseonjerinr*  s,  il  i    vliitcl* 
passer  (pielqueis  jours  à  ralieiKhc  dans  un  Iroisième 
port  de  C^.ul).» ,    r};aleiTi(»nt  sur  el  s[)acieux  ,  qu'il 
nonuna  Sainte-Cn/h"riuo,  parc»*  qu'on  était  ;'•  la  veille 
de  celte  fêle.  En  (îii.sani  de  l'eau  et  du  bois,  il  vit, 
à  peu  de  distance  du  rivage,  des  pierres  qui  scui- 
blaienl  renfermer  de  l'or.  Quelques  Américains  (pi'il 
rencontra  dans  ce  pori ,  ei  qui  furent  témoins  de  ses 
observations,  lui  apprirent  que  l'île  qu'il  cbercliait 
sous  le  nom  de  Boino  était  \c.uv  patrie,  et  qu'elle 
se  nommait  Haïti.  lis  lui  conlirmérent  qu'il  y  trou- 
verait bjii^ucoup  de  ce  niélal ,  surtout  dans  une  con- 
trée qu'ils  appelèrent  Cibao.  Il  se  baia  de  remonter 
vers  le  sud-est  de  Cuba,  où  il  ne  cessa  point  de 
trouver  de  fort  bons  ports.  Continuant  de  ranger 
la  côte  de  Cuba ,  il  se  trouva ,  le  3  décembre,  à  la 
pointe  orientale  de  cette  île.  Il  prit  à  l'est  vers  l'ile 
de  Haïti,  qui  n'en  est  qu'à  dix-l»uil  lieues;  mais 
les  courans  ne  lui  permirent  d'y  abortier  que  le 
jour  d'après.  Il  entra  dans  un  port  auquel  il  donna 
le  nom  de  Saint- Nicolas  y  dont  on  c('lel>iait  la  fêle  : 
le  mouiliage  y  ciaii  sur  et  commode.  Une  rivière 
qui  s'y  déchargeait  tranquillement  offrait  (piantilî 
de  grands  canots  qui  bordaient  ses  rives.  Mais  une 
juste  inquiétude  pour  la  Piiita^  et  le  conseil  des 
Américains,   qui  voulaient  qu'on  allât  plus  loin 
pour  s'approcher  des  mines  de  Cibao,  firent  ren)el- 
tre  à  la  voile  vers  le  nord ,  jusqu'à  un  petit  port 
qu'il  nomma  la  Conception  ^  au  sud  d'une  petite  île 
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éloignée  ercuviroii  dix  iiciics,  qui  lui  iioiniiiéc  la 
Tortue. 

L'île  (le  Haïli  parut  si  graiich;  à  l'amiral ,  le  lor- 
rain cl  les  aibrcs  y  nvaienl  lanl  de  ressemblance 
avec  ceux  de  Caslille,  qu'il  lui  donna  le  nom  d'Es- 
pagnola  (Ile  Espujjjnole). 

Les  insulaires  marquaient  d'al)Ord  pou  de  dispo- 
sition à  s'approclier  des  caravelles.  Ceux  qui  les 
avaient  aperçues  les  premiers  avaienl  pris  la  tiiite, 
et  leur  récit  avait  déjà  répandu  l'alarme  dans  toutes 
les  parties  de  l'île.  Ceux  mêmes  qui  étaient  venus 
avec  l'amiral  s'étaient  échappés  à  la  nage.  Ils  avaient 
excité  les  autres  à  la  défiance;  et,  de  l05  («s  parts, 
on  ne  voyait  que  des  côtes  et  des  campagnes  dé- 
sertes. Quelques  matelots  qui  pénétrèrent  dans  un 
bois  y  découvrirent  une  troupe  de  ces  Aoiéricains, 
accompagnés  de  leurs  femmes  ri  de  leurs  cnfans, 
que  la  crainte  y  avait  rassemblés.  Us  prirent  une 
femme  qu'ils  menèrent  à  l'amiral  :  on  lui  lit  toutes 
sortes  de  caresses;  elle  fut  habillée  proprement,  et 
reconduite  à  sa  troupe  par  les  mêmes  matelots, 
avec  trois  sauvages  de  San-Salvador,  qui  enten- 
daient sa  langue.  Le  lendemciin  ,  l'amiral  envoya 
du  même  côté  neuf  autres  Casldlans ,  qui  trouvè- 
rent cette  femme  dans  une  bourgade ,  éloignée  de 
quatre  lieues  au  sud-est,  et  com[)Osée  d'environ 
mille  maisons.  Leur  vue  mit  tous  les  habitans  en 
fuite;  mais  un  insulaire  de  San-Salvador,  par  lequel 
ils  s'étaient  fait  conduire,  inspira  d'autres  senli- 
mens  à  ceux  qu'il  put  rencontrer.  Il  rendit  un 
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It'nioigiiîigo  si  favoniMo  aux  «'trangcrs,  qtu',  les 
ayaiil  (ail  corisoiuir  à  les  irccvolr,  lous  l(>s  aiilics 
fciroiil  aiiuiK'S  par  l'oxomplc,  ot  reviiireni  avant  la 
nuit.  On  se  (il  tlfs  pjcscns  mutuels;  cl  les  Caiillans 
ufi  firenl  pas  diillcullé  de  passer  la  nuit  dans  Tlia- 
bilaiiou. 

Le  leiid'^niain  on  vit  un  grand  nonilire  d'Insu- 
laires fpil  prenaient  volonlaireiiienl  le  elieniin  du 
port;  rpiclqucs-uns  portaient  sur  leurs  épaules  la 
ienunc  cpTon  leur  avait  renvoyée,  et  sou  mari  I'î»c- 
compatçnait  pour  en  faire  ses  remercîmens  à  l'ami- 
ral.  Ils  étaient  |)lus  blancs  que  ceux  des  autres  îles, 
«l'une  taille  moins  haute  et  moins  robuste,  d'un 
visage  assez  diflbrnie  ,  mais  d'un  caractère  doux  et 
iraitable  :  ils  avaient  latetc  toujours  découverte,  et 
le  crâne  si  dur ,  que  ,  dans  un  tenq)s  moins  pai- 
sible, les  Castillans  le  trouvèrent  quelquefois  à 
l'épreuve  du  sabre. 

Avant  leur  d('parl  ,  on  vit  arriver  nu  riva'^e  un 
seij^neur  du  canton,  accompagné  d'environ  deux, 
cents  personnes  qui  le  portaient  sur  leuvs  épaules, 
et  qui  lui  donnaieiil  le  litre  de  cacique  j  il  était  fort 
jeune  ,  et  la  curiosité  l'amenait  pour  voir  les  vais- 
seaux. Un  Américain  du  bord  de  l'amiral  alla  au- 
devant  de  lui,  el  lui  déclara  qiu*  les  étrangers  étaient 
descendus  du  ciel.  Il  monta  d'iui  air  grave  dans  la 
caravelle,  suivi  de  ses  deux  principaux  ofTiciers; 
ot  lorsqu'il  fut  sur  le  pont,  il  (it  signe  au  reste  de 
I  ses  gens  de  demeurer  a  terre.  L'amiral  lui  présenta 
quelques  rafraîchissemens  dont  il  ne  fit  j)as  di(li« 
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culte  (le  goûter,  mais  il  ne  loucha  point  aux  li- 
queurs, et  ne  fit  que  les  approcher  de  sa  bouche. 
Un  habitant  tle  San-Salvador ,  qui  commençait  à 
servir  d'interprète ,  lui  dit  que  Famiral  était  capi- 
taine des  rois  de  CastilleetdeLéon ,  les  plus  grand* 
monarques  du  monde.  Il  refusa  de  le  croire ,  tou- 
jours persuadé,  sur  le  témoignage  du  premier,  que 
les  étrangers  étaient  des  habitans  du  ciel.  Le  len- 
demain ,  il  revint  avec  la  même  suite ,  et  l'on  vit 
paraître  en  même  temps  un  canot  qui  venait  de  la 
Tortue,  chargé  d'environ  quarante  hommes.  Le 
cacique  prit  un  ton  menaçant  pour  leur  ordonner 
de  se  retirer,  et  leur  jeta  même  de  l'eau  et  des 
pierrc»3  :  ils  obéirent  avec  de  grandes  marques  de 
soumission  j  les  Castillans  s'employèrent  libre- 
ment pendant  tout  le  jour  à  troquer  des  grain» 
de  verre  pour  des  feuilles  d'or.  Leur  passion ,  ou 
plutôt  celle  de  l'amiral ,  était  de  porter  de  l'or  eii 
Castille. 

Le  2 1  décembre ,  l'amiral  reçut  une  députatioii 
du  roi  Guacanagari ,  qui  le  faisait  prier  de  se  rendre 
à  sa  cour ,  et  qui  lui  envoyait  un  présent  assez 
riche  ;  c'était  un  masque  dont  les  oreilles,  la  langue 
et  le  nez  étaient  d'or  battu ,  avec  une  ceinture  de 
la  largeur  de  quatre  doigts ,  bordée  d'os  de  poisson 
fort  menus,  et  travaillés  en  forme  de  perles.  L'ami- 
ral promit  au^  députés  d'aller  voir  incessamment 
leur  maître  ;  mais  il  se  crut  obligé  parla  prudence 
d'y  envoyer  d'abord  quelques-uns  de  ses  ofticiers. 
Ceux  qu'il  chargea  de  celle  commission  revinrent 
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si  satisfalls  de  laccuell  et  des  présens  du  roi ,  qu'il 
ne  balança  point  à  faire  le  même  voyage.  Guacana- 
gari  laisall  son  séjour  ordinaire  à  quatre  ou  cinq 
lieues  du  port  de  Saint-Thomas.  Le  fruit  de  cette 
entrevue  fut  un  traité  de  commerce  qui  parut  éta- 
blir la  confiance.  On  vit  aussitôt  un  concours  sur- 
prenant d'Iiommes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  au- 
tour des  deux  caravelles.  Les  grains  d'or,  le  coton 
et  les  perroquets  furent  prodigues  aux  Castillans. 
H    Ceux  qui  visitèrent  les  bourgades  y  furent  traités 
comme  des  hommes  célestes.  Celle  heureuse  pré- 
vention ne  diminuait  point  dans  l'esprit  des  insu- 
laires. Ils  baisaient  la  terre  où  les  Castillans  avaient 
passé ,  et  tous  les  biens  de  l'île  étaient  comme  aban- 
donnés à  leur  discrétion. 

La  mer  fut  extrêmement  agitée  pendant  deux 
jours  ;  mais  au  retour  du  beau  temps,  l'amiral  ré- 
solut de  s'approcher  d'un  lieu  qu'il  avait  noujuié 
Punia-Santa.  Il  fut  secondé  par  un  petit  vent. 
Comme  il  avait  passé  ces  deux  jours  sans  dormir , 
la  nécessité  de  se  reposer  l'obligea  de  se  jeler  sur 
son  lit,  après  avoir  recommandé  aux  pilotes  de  ne 
pas  quitter  le  gouvernail;  mais,  n'étant  pas  moins 
pressés  que  lui  du  sommeil,  ils  confièrent  leur 
charge  à  un  jeune  liomuie  sans  expérience,  qui 
fut  entraîné  par  les  courans  sur  un  banc  de  sable  où 
le  navire  éclioua.  L'amiral  fut  réveillé  par  les  cris 
qu'il  lui  entendit  jeter  au  milieu  du  péril  ;  mais  il 
était  trop  lard,  et  les  ordres  qu'il  se  bâta  de  donner 
furent  si  mal  exécutés,  que,  n'ayant  pu  tirer  aucun 
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secours  de  ses  propres  gens,  cpii  pensèrent  imî- 
quement  à  sauver  leur  vie,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
périr  sa  caravelle  à  ses  yeux.  La  Nina  f  commandée 
par  Yanes  Pinçon ,  était  éloignée  d'um;  lieue.  Elle 
refusa  de  prendre  à  bord  ceux  qui  avaient  quitlé 
lamiral;  et,  ne  pouvant  arriver  assez  tôt  pour  se- 
courir son  vaisseau ,  elle  servit  du  moins  à  sauver 
sa  personne  et  ceux  qui  avaient  couru  le  même 
danger. 

Guacanagari  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  du  mal- 
heur de  ses  nouveaux  alliés ,  qu'il  accourut  avec  le 
plus  vif  empressement  pour  leur  offrir  toutes  sortes 
de  secours.  Il  les  fit  aider  par  ses  sujets  à  recueillir 
les  débris  de  leur  naufrage.  Dans  plusieurs  visites 
qu'il  rendit  à  lamiral ,  il  le  conjurait,  les  larmes 
aux  yeux ,  suivant  les  termes  de  tous  les  historiens , 
d'oublier  une  perte  dont  il  se  reprochait  d'avoir  été 
l'occasion.  Il  lui  présenta  tout  ce  qu'il  possédait 
pour  la  réparer.  Tous  les  habitans  de  cette  partie 
de  l'ile  entrèrent  dans  les  seniimens  de  leur  sou- 
verain ,  et,  voyant  l'ardeur  des  Castillans  pour  l'or, 
ils  leur  apportèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  ce  pré- 
cieux métal.  A  la  vérité  leur  passion  n'était  pas 
moins  ardente  pour  les  bagatelles  qu'ils  recevaient 
en  échange  ,  mais  surtout  pour  les  sonnettes.  Ils 
approchaient  comme  à  l'envi  de  la  caravelle  en  le- 
vant des  lames  d'or  sur  leur  tèie.  Ils  paraissaient 
craindre  que  leurs  ofï'res  ne  fussent  refusées.  Un 
d'entre  eux ,  qui  en  tenait  à  la  main  un  morceau 
du  poids  d'un  demi- marc,  étendit  l'autre  pour  re- 
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1  cevoir  une  sonnette ,  donna  son  or ,  cl  se  mit  à 
fuir  de  toutes  ses  forces  ,  dans  la  crainte  appareni- 
mcnt  que  le  Castillan  ne  se  crût  trompé  ;  et  ce 
sont  ces  hommes  que  les  Espagnols  ont  cru  devoir 
détruire  ! 

Des  marques  si  constantes  de  simplicité  et  d'ami- 
tié ,  jointes  à  l'espoir  de  parvenir  sans  violence  à 

I  découvrir  la  source  de  tant  de  richesses,  firent 
naître  à  l'amiral  le  dessein  de  former  un  établisse- 
ment dans  les  terres  de  Guacanagari.  Ses  gens  ap- 
plaudirent à  cette  ouverture,  comme  au  seul  moyen 
d'acquérir  une  parfaite  connaissance  du  pays ,  et 
d'en  apprendre  la  langue.  Il  n'était  question  que 
de  faire  goûter  ce  dessein  au  roi.  L'amiral  s'attacha 
plus  que  jamais  à  gagner  sa  confiance  par  des  ca- 
resses et  des  présens.  Mais  comme  il  n'était  pas 
moins  nécessaire  de  lui  inspirer  du  respect ,  il  fit 
faire  quelques  décharges  de  son  artillerie.  La  foudre 
descendue  sur  les  insulaires  ne  leur  aurait  pas  causé 
plus  de  frayeur  :  ils  tombaient  à  terre  en  se  couvrant 
la  tête  de  leurs  mains.  Guacanagari  n'étant  point 
exempt  de  cet  effroi ,  l'amiral  se  hâta  de  le  rassurer. 
«  Avec  ces  armes,  lui  dit-il ,  je  vous  rendrai  victo- 
rieux de  tous  vos  ennemis  (i)  ;  »  et  pour  le  persua- 
der par  des  effets,  il  fit  tirer  un  coup  contre  le 

(i)  Ces  ennemis,  dont  il  faisait  souvent  des  plaintes,  et 
qu'il  nommait  Caraïbes  ,  étaient  des  Iiabitans  de  plusieurs 
iles  voisines  avec  lesquels  il  était  sans  cesse  en  jjuerre ,  et  qu'il 
ii'prcsentait  comme  les  plus  cruel»  de  tous  les  hommes. 
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navire  éclioué.  Le  boulet  ayrinl  percé  le  navire ,  aïïa 
tomber  dans  la  mer.  Ce  spcclacle  causa  tant  d'éton- 
licment  an  roi ,  qu'il  s'en  retourna  cliez  lui  dans  une 
rêverie  profonde,  et  persuadé  que  les  étrangers 
étaient  les  maîtres  du  tonnerre. 

Dans  cette  disposition,  il  leur  accorda  volontiers 
la  liberté  de  biîtir  un  fort,  qui  fut  composé  en  dix 
jours  des  débris  du  vaisseau ,  et  dans  lequel  on  mit 
quelques  pièces  de  canon.  Un  fossé  assez  profond 
dont  il  fut  environné  j  et  la  seule  vue  de  rarlillerie 
devaient  suffire  pour  tenir  eit  respect  des  gens  nus 
et  déjà  subjugués  par  la  crainte.  Pendant  ce  travail, 
l'amiral  descendait  cbaque  jour  à  terre ,  où  il  pas- 
sait toutes  les  nuits.  Guacanagari  prit  celte  occasion 
pour  le  surprendre  par  dive/s  bonneurs  auxquels 
il  ne  s'attendait  point.  Un  jour,  en  descendant  de  sa 
cbaloupe,  il  rencontra  un  des  frères  de  ce  prince, 
qui  le  conduisit  par  la  main  dans  une  maison  fort 
ornée,  où  le  roi  vint  le  trouver  aussitôt ,  et  lui  mit 
au  cou  une  lame  d'or.  Un  autre  jour,  cinq  caciques, 
sujets  du  roi ,  l'étant  venus  voir  avec  des  couronnes 
d'or  sur  la  tète ,  ce  prince  observa  le  moment  où 
l'amiral  descendait  au  rivage  pour  se  présenter  avec 
ses  vassaux,  la  tète  couverte  aussi  d'une  couronne, 
et  l'ayant  conduit  dans  le  même  lieu,  il  le  fit  asseoir 
avec  beaucoup  de  vénération ,  et  lui  mit  sa  cou- 
ronne sur  la  tète.  L'amiral  portait  un  collier  de 
grains  fort  menus.  Il  se  Tota  sur-Ie-cbamp  pour  le 
mettre  au  cou  de  Guacanagari;  il  se  dépouilla  d'un 
fort  bel  babit  qu'il  avait  ce  jour-là  ,  et  l'en  couvrit 
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de  Ses  propres  mains  ;  il  se  fit  apporter  des  bottines 
rouges  qu'il  lui  fit  chausser  ;  enfin  il  lui  mit  au 
doigt  un  anneau  d'argent.  Cette  cérémonie  fut 
comme  un  nouveau  traité ,  qui  parut  augmenter 
l'affection  des  insulaires  pour  les  Castillans.  Deux 
caciques  accompagnèrent  l'amiral  jusqu'à  sa  cha- 
loupe ,  et  lui  présentèrent,  en  le  quittant,  chacun 
leur  lame  d'or.  Ces  lames  n'étaient  pas  fondues  ; 
elles  étaient  composées  de  plusieurs  grains.  Les 
Américains  n'ayant  pas  l'industrie  de  les  mettre  en 
œuvre ,  prenaient  les  parties  d'or  telles  qu'ils  les 
tiraient  des  mines,  et  n'employaient  que  des  pierres 
pour  les  allonger. 

Dans  cet  intervalle ,  les  insvdaires  avertirent 
l'amiral  qu'ils  avaient  découvert  un  navire  qui  rô- 
diiit  à  l'est  autour  de  la  côte.  Il  ne  douta  point  que 
ce  ne  fût  la  Pinta,  dont  la  désertion  lui  causait 
beaucoup  plus  de  chagrin  depuis  la  perte  de  sa  ca- 
ravelle. Il  dépêcha  une  chaloupe  avec  ordre  de  la 
chercher,  mais  il  remit  a  l'officier  qu'il  chargea  de 
ce  soin  une  lettre  pour  Alphonse  Pinçon,  par  la- 
quelle ,  dissimulant  son  ressentiment,  il  l'exhortait 
à  rejoindre  son  chef.  La  chaloupe  fit  inutilement 
plus  de  vingt  lieues.  On  ne  douta  plus  que  Pinçon 
n'eût  fait  route  pour  l'Espagne  afin  d'y  porter  la 
première  nouvelle  des  découvertes,  et  pour  s'en 
attribuer  peut-être  toute  la  gloire.  Ce  soupçon  dé- 
terminn  l'amiral  à  presser  son  départ ,  et  lui  fit  rc- 
ïïjetlre  a  d'autres  temps  la  visite  des  mines. 

11  assembla  tous  ses  gens,  entre  lesquels  il  choisit 
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tronte-nonf  lioninios  dos  plus  foris  et  des  plus  ré- 
solus. Il  leur  donna  pour  coinniaiidaul  un  gentil- 
ïiomnie  de  Cordone,  nonnné  Diego  (V ad rana  ,  qu'il 
leveiit  d'un  pouvoir  absolu,  tel  qu'il  l'avait  reçu 
lui-uienie  de  leurs  ni;ijestes  catholiques.  Il  nomma 
Pedro  Guttierez  et  Jîudilgne  d'Escohedo ,  pour  le 
rem  placer  sueeessiveuient ,  si  la  mort  ou  quelque 
autre  accident  l'enlevait  à  la  colonie.  Un  cordon- 
nier ,  un  tailleur  d'Iiahils  et  un  charpentier,  furent 
les  seuls  ouvriers  qu'il  crut  nécessaires  dans  un 
«'lahlissenient  où  tout  autre  art  était  inutile.  Mais 
il  y. laissa  tout  ce  qu'il  put  se  relrancher  de  vin ,  de 
])uiscuil  et  d'autres  provisions  ,  avec  diverses  sortes 
de  grains  pour  semer,  et  quantité  de  marchandises 
qui  devaient  servir  à  'entretien  du  commerce  avec 
les  insulaires.  Comme  l'engaî^ement  de  ceux  qu'il 
avait  choisis  était  volontaire,  il  n'eut  à  leur  repré- 
senter que  l'importance  qvi'il  y  avait  pour  eux  et 
pour  leur  patrie  de  vivre  dans  l'union  ,  de  ménager 
les  insulaires,  et  d'apprendre  la  langue  de  ces  peu- 
ples. Les  provisions  qu'il  leur  laissait  dans  le  fort 
suflisaient  poiu'  une  année ,  et  son  absence  ne  devait 
]>as  durer  si  long-temps.  Il  ne  lui  restait  qu'à  pren- 
dre congé  de  Guacanagari  ;  il  l'assura  qu'il  leur 
avait  ordonné  de  le  servir  contre  les  Caraïbes,  et 
que  ces  machines  terribles  qu'il  leur  laissait  pour 
sa  défense  étaient  capables  seules  de  le  délivrer  de 
tous  ses  ennemis.  Ce  prince  s'engagea  solennelle- 
ment à  tr:iller  les  chrétiens  comme  ses  enfans ,  et 
pour  gage  de  ses  promesses ,  non-seulement  il  con- 
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sentit que  plusieurs  de  ses  sujets  lissent  le  voyage  de 
l'Europe  ,  niais  il  confia  un  de  ses  parens  à  l'amiral. 

L'ancre  fut  levée  le  4  janvier  :  on  prit  d'abord  la 
route  de  l'est ,  dans  le  dessein  de  reconnaître  toute 
la  côte  de  l'île.  Après  avoir  doublé  le  premier  cap , 
que  l'amiral  avait  nommé  Punta-SantUy  et  qui  est 
aujourd'bui  le  cap  Français ,  on  aperçut  une  mon- 
tagne fort  baïUe  et  sans  arbres ,  qui  en  est  à  dix-buit 
lieues ,  et  qui  reçut  le  nom  de  3fonte-Chnsto.  Un 
grand  fleuve,  qui  sort  à  coté  de  ce  mont,  reçut 
celui  de  Pdo-del-  Oro ,  parce  qu'on  y  trouva  quel- 
ques pailles  d'or  dans  le  sable. 

Le  dimancbe  6,  en  sortant  de  Rio-del-Oro,  il 
découvrit  la  Pinta ,  qui  faisait  voile  avec  le  même 
vent.  Pinçon  l'ayant  abordé,  rejeta  la  longueur  de 
son  absence  sur  le  mauvais  temps.  La  fausseté  de 
cette  excuse  u'cmpécba  point  l'amiral  de  recevoir 
ses  soumissions.  Il  raconta  qu'étant  allé  de  port  en 
YJort ,  il  avait  troqué  ses  marchandises  pour  de  l'or, 
dont  il  avait  pris  la  moitié  pour  lui  et  distribué 
l'autre  à  son  équipage.  L'amiral  ferma  les  yeux  sur 
celte  nouvelle  témérité ,-  et,  continuant  de  ranger 
la  côte,  il  rencontra  plusieurs  autres  caps,  auxquels 
il  donna  des  noms  qu'Herréra  nous  a  conservés, 
sans  expliquer  leur  situation.  Le  12,  il  fit  trente 
lieues  avec  beaucoup  d'étonnement  de  trouver  l'îlo 
si  grande.  Là ,  se  trouvant  vis-à-vis  d'une  grande 
baie,  formée  par  une  presqu'île,  que  les  insulaires 
nommaient  6Wm/2rt,  ctqui  porleencoreaujourd'bui 
le  même  nom,  il  cr.aeprit  de  la  faire  visiter.  Quel- 
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quos  matelots  qu'il  envoya  clans  une  chaloupe  oî)- 
scrvcTcnt  sur  le  riv.igc  un  grand  nombre  de  sau- 
vaj,^cs  armés  d'arcs  et  de  flèches.  Ce  spectacle,  qui 
€lall  jusqu'alors  sans  exemple  pour  les  Castillans, 
ne  l(.'s  enqiecha  point  d'aborder.  Ils  furent  si  bien 
reçus  ,  qu'après  avoir  donné  des  bagatelles  en 
«'change  pour  quelques  armes  des  Américains,  ils 
en  engagèrent  un  à  les  accompagner  jusqu'à  bord. 
Jj'aniiral  lui  fit  sur  les  mines  d'or  et  sur  les  Caraïbes 
diverses  questions  auxquelles  il  satisfit  avec  beau- 
<30up  d'intelligence.  Lorsqu'il  eut  été  renvoyé  avec 
quelques  présens,  les  matelots  qui  le  conduisaient 
l'urent  surpris,  en  descendant  à  terre,  de  se  voir 
«3nvironnés  d'une  troupe  de  sauvages  armés,  qui 
s'étaient  tenus  cachés  derrière  les  arbres.  Ils  se 
crurent  en  danger.  L'Américain  qu'ils  avaient  ra- 
mené s'aperçut  de  leur  défiance,  et  s'efforça  de  les 
rassurer.  Mais  quelque  nouveau  tumulte  ayant  fait 
renaître  leurs  soupçons,  la  crainte  d'être  prévenus 
leur  fit  prendre  le  parti  de  se  sauver;  et,  pour  se 
faire  redouter  de  ces  barbares,  ils  en  blessèrent  deux 
de  quelques  coups  de  sabre  :  tous  les  aulies  prirent 
la  fuite,  en  jetant  leurs  arcs  et  leurs  flèches.  Ce 
fui  la  première  fois  que  les  Castillans  firent  couler 
le  sang  dans  le  Nouveau-lNIonde. 

Cependant  l'ennui  d'une  si  longue  navigation , 
îinlani  que  le  mauvais  état  des  caravelles  qui  fai- 
saient beaucoup  d'eau ,  déterminèrent  l'amiral  à 
prendre  directement  la  route  de  l'Europe.  Les  voiles 
iurenl  tournées  au  i»ord-est  le  1 6  janvier,  et  l'on 
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découvrit  pbisicurs  petites  îJes  que  personne  ne  fut 
tenté  de  reconnaître.  La  route  fut  lieureuse  jusqu'au 
mardi  iol  février,  quoi(pie  assez  incertaine  par  la 
variété  des  observations  et  du  jugement  des  pilotes. 
Mais,  après  avuu-  fait  environ  cinq  cents  beues, 
les  deux  caravelles  essuyèrent  une  si  furieuse  tem- 
pête, qr.e  le  naufrage  leur  parut  inévitable.  On  fit 
diverses  sortes  de  vœux  pour  obtenir  la  protection 
du  ciel.  Enfin  raniiral ,  croyant  toucber  au  dernier 
moment  de  sa  vie,  et  s'afïïigeant  moins  d'un  mal- 
beur  dont  il  ne  pouvait  se  garantir  que  de  la  perte 
de  ses  mémoires ,  qui  allait  rendre  son  voyage  inu- 
tile à  l'Espagne ,  prit  le  parti  de  les  réduire  en  peu 
de  lignes  sur  un  parcbeniin,  qu'il  renferma  soi- 
gneusement dans  un  baril  ;  et,  sans  communiquer 
son  secret  à  ses  gens,  il  jeta  le  baril  dans  les  flots. 
Us  s'imaginèrent  que  c'était  quelque  nouvelle  res- 
source de  religion  ;  et  le  vent  s'étant  apaisé  tout 
d'un  coup,  Herréra  fait  entendre  qu'ils  attribuèrent 
cet  beureux  changement  à  la  piété  de  l'amiral.  Ce- 
pendant l'autre  caravelle  avait  disparu  dès  le  com- 
mencement de  la  tempête;  et,  n'étant  point  rame- 
née par  le  beau  temps,  on  ne  douta  point  qu'elle 
n'eût  péri.  Le  i5  ,  on  aperçut  la  terre  à  l'est-nord- 
est ,  mais  sans  aucun  signe  qui  pût  aider  à  la  recon- 
naître. Les  uns  la  prenaient  pour  l'île  de  Madère, 
et  d'autres  pour  la  roche  de  Cintra ,  qui  est  proche 
de  Liiïbonne.  Colomb  seul  jugea ,  par  ses  observa- 
tions, que  c'était  une  des  Acores  ^  qu'on  reconnut 
bientôt  en  effet  pour  Sainte-Marie. 
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Il  al)orda  le  1 8  au  nonl  de  celle  île.  Don  Juan  de 
Caslancda ,  qui  y  coniniandait  pour  Je  Porlugal , 
l'envoya  coniplinicnler  aussilôi,  el  lui  lit  porter 
cjnelques  rarraîelnssenicns.  Celle  politesse  lui  in- 
spira tant  de  conliance ,  que ,  ne  pensant  qn'à  ren- 
dre fjrâce  au  ciel  par  l'exécution  du  vœu  public ,  il 
lit  descendre  le  lendemain  une  partie  de  ses  gens 
])our  se  rendre  en  procession  dans  une  chapelle  vol- 
Mue,  où  il  se  proposait  d'aller  lui-même  le  jour 
tl'après  avec  le  reste  de  l'équipage.  Les  Castillans 
f'iaienl  non-seulement  sans  armes ,  mais  nus  en  che- 
mises, suivant  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  au  ciel. 
A  peine  eurent-ils  perdu  de  vue  le  rivage,  qu'une 
iroupe  de  Portugais  fondit  sur  eux  et  les  fit  prison- 
niers ;  l'amiral ,  surpris  de  ne  pas  les  revoir  à  la  fin 
«lu  jour,  fit  avancer  son  vaisseau  vers  une  pointe 
d'où  l'on  pouvait  découvrir  la  chapelle.  H  vit  sa 
harque  ;  mais  au  lieu  de  ses  gens  ,  qu'il  se  dispo- 
sait à  recevrlr,  il  aperçut  un  grand  nombre  de 
cavaliers  armés,  qui  descendaient  de  cheval ,  et  qui 
eiilrèient  dans  la  barvn|ue,  apparemment  pour  le 
venir  attaquer.  Il  se  mit  aussitôt  sous  les  armes, 
dans  la  lésolulion  néanmoins  de  ne  pas  commencer 
les  hosiilités.  Les  Portugais  s'élanl  avancés  à  la  por- 
tée de  la  voix  ,  demandèrent  un  signe  de  sûreté.  Il 
ne  balança  point  à  le  donner  :  mais  voyant  qu'ils 
TIC  s'en  tenaient  pas  moins  éloignés,  il  leur  dit 
qu'il  avait  quelque  étonnement  de  ne  voir  aucun 
de  ses  gens  dans  la  barque  ;  qu'il  ne  s'était  pas 
imaginé  qu'on  ne  l'eût  fait  saluer  que  pour  le  trahir; 
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fîiMl  avnit  riionncur  d'clre  amiral  do  TOci'an   cl 
vico-roi  dos  Indos  pour  l'Espagn»',  ot  qu'il  ('lait  prcr. 
H  monlrer  sos  provisions.  Un  olTicler  portn,îj;ais  lui 
r(''pondit  qu'on  ne  connaissait  dans  l'île  ni  lo  loî. 
d'Espai,Mîo,ni  ses  lettres,  et  qu'il  sérail  irailocoujuic 
SCS  gens,  s'il  avait  l'audaco d'entrer  dans  lo  porf .  Un 
hingage  si  offensant  fit  douter  à  l'amiral  si ,  depuis 
son  départ ,  les  deux  couronnes  n'avaient  pas  rompu 
la  paix.  11  prit  tous  ses  gens  à  témoin  de  ce  qu'ils 
avaient  entendu;  et,  s'aimantde  fierté  à  son  tour, 
il  jura  qu'il  ne  partirait  point  sans  une  vengeance 
éclatante.  Le  temps  devint  si  niauvais,  qu'après  avoir 
perdu  quelques  ancres ,  il  fut  contraint  de  chercher 
un  abri  dans  l'île  de  Saint-Michel  :  mais  l'orage,  qui 
continua  toute  la  nuit,  ne  lui  ayant  pas  permis  d'y 
aborder ,  il  revint  le  jour  suivant  à  Sainte-Marie , 
dans  la   rt;solution  d'attaquer  cette  île,  et  d'em- 
ployer toutes  ses  forces  pour  tirer  vengeance  dos 
Portugais.  Pend.int  qu'il  se  disposait  à  cette  entre- 
prise, un  ofTicier  de  l'île  et  deux  prêtres,  avec  cinq 
matelots,  s'approchèrent  de  la  caravelle  dans  une 
barque ,  et  demandèrent  la  permission  de  monter  à 
bord.  Ils  venaient,  dirent-ils,  de  la  part  de  leur 
commandant  pour  s'informer  s'il  était  vrai  que  le 
vaisseau  po»'lat  un  amiral  d'Espagne,  avec  ordre, 
dans  cette  supposition  ,  de  lui  rendre  tous  les  hon- 
neurs qui  étaient  dus  à  sa  dignité.  L'amiral  feignit 
de  croire  ce  compliment  sincère ,  et  leur  montra 
non-seulement  ses  provisions ,  mais  les  lettres  du 
roi  son  maître  qui  le  recommandaient  à  toutes  le? 
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t'i  srs  f,'t'ns,  avec,  (l(;s  excuses  dont  il  îiOccI.'!  dr  pa- 
rftîli'c  salisfuil.  Mais  il  apprit  des  prisonniers  qu'on 
lui  ramena  que  tous  les  sujets  du  roi  de  PorlUf;al 
avaient  ordre  de  l'arrêter,  dans  quelque  lieu  <lii 
monde  qu'il  put  tomber  entre  leurs  mains,  et  qu'il 
n'aurait  j)as  évité  celle  disgrâce,  s'il  était  descendu 
avec  la  première  partie  de  ses  gens,  comme  les 
Portugais  se  l'étaient  persuadé. 

Le  temps  étant  devenu  ftivoiable ,  il  fit  prendre 
la  route  de  l'est,  qu'il  suivit  heureusement  jus- 
qu'au second  jour  de  mars.  Un  oiseau  fort  gros, 
qu'il  prit  pour  un  aigle,  et  qui  vint  se  percher 
sur  un  mat ,  fut  comme  l'avant-coureur  d'une  se- 
conde tempête  aussi  terrible  que  la  première.  Elle 
fit  recommencer  les  vœux  pour  un  pèlerinage  ;  et 
l'historien  observe,  avec  admiration,  que  le  ciel  fit 
tomber  encore  une  fois  le  sort  sur  l'amiral.  On 
s'abandonna  aux  vents  pendant  deux  jours,  sans 
règle  et  sans  espérance.  Enfin ,  le  4  >  api'ès  avoir 
vu  la  terre  de  près  dans  une  nuit  fort  obscure,  on 
reconnut  à  la  pointe  du  jour  la  roche  de  Cintra; et 
quoique  le  vent  parût  fort  bon  pour  s'avancer  vers 
l'Espagne  ,  la  mer  continuait  d'être  si  grosse,  qu'on 
se  crut  obligé  d'entrer  dans  la  rivière  de  Lisbonne. 

Le  roi  de  Portugal  se  trouvait  alors  à  Valparaiso. 
L'amiral ,  après  avoir  commencé  par  dépêcher  un 
courrier  à  la  cour  d'Espagne ,  écrivit  à  ce  prince 
pour  lui  demander  la  permission  de  mouiller  dans 
le  port  de  sa  capitale ,  avec  la  précaution  de  l'aver- 


lir  qu'il  ne  vriuiil  pas  do  (îulm't.' ,  mais  clos  Imlc» 
nccidcnialcs.   CcllC!  (h'claratlon    irtMiipcclia   point 
cjuc  son  \ aisseau  ne  (ut  visiu;  par  \\x\  ollicicr  por- 
tu<,'ais,  (pii  lui  sij^nilia  l'ordro  do  dosccMidic  à  icrre 
avec  lui ,  pour  leiulre  <!oin|)le  de  son   vva^e  an 
conunandanl  du  port.  Il  répondit  (pi'il  élail  ami- 
ral d'Espiij^MJC,  cl  que  celle  qualité  le  disj)ensait 
d'une  soumission  que  ses  pareils  n'avaient  jamais 
rendue;.  Ou  lui  pioposa  d'y  envoyer  du  moins  son 
pilote ,  ce  qu'il  refusa  avec  autant  de  fermeté?  ;  mais 
il  consentit  à  montrer  ses  lettres ,  et  l'onicier  n'eut 
pas  plus  lot  fait  son  rapport,  que  le  ca[)llainc  d'un 
fjalion ,  qui  attendait  cet  éclaircissement ,  s'appro- 
cha de  la  caravelle  au  bruit  des  timbales  et  «les 
trompettes,  et  vint  lui  olïrir  à  bord  toutes  sortes 
de  secours  et  de  rafraîeliissemens. 

Le  bruit  de  son  arrivée  s'étant  répandu  dans 
Lisbonne,  tous  les  babitans  s'empressèrent  de 
venir  admirer  des  bommcs  qui  avaient  découvert 
un  nouveau  monde,  et  la  rivière  fut  bientôt  cou- 
verte de  barques.  L'amiral  reçut  le  lendemain  une 
lettre  du  roi  de  Portugal ,  qui  l'invitait  à  se  rendre 
à  sa  cour,  avec  parole  de  lui  faire  un  accueil  dis- 
tingué ,  et  qui  lui  conseillait  de  prendre  d'abord 
quelques  jours  de  repos  à  Sacaben.  L'ordre  était 
déjà  donné  de  fournir  gratuitement  à  tous  ses  be- 
soins. Il  ne  fit  pas  de  dilïicullé  de  se  fier  aux  pro- 
messes d'un  monarque  ami  de  ses  maîtres;  il  fal- 
lait donc  que  les  dispositions  de  ce  prince  fussent 
changées ,  ou  que  les  ordres  de  l'arrêter  n'eussent 
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été  donnés  qu'an  cas  où  il  aurait  approché  des  noiï- 
velles  possessions  du  Portugal.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  se  rendit  à  Valparaiso.  Tous  les  seigneurs  de  la 
cour  vinrent  au-devant  de  lui ,  et  l'accompagnèrent 
jusqu'au  palais.   Le  roi  le  reçut  avec  beaucoup 
d'honneur,  le  fît  asseoir  et  couvrir  devant  lui,  et 
prit  long-temps   plaisir  à   lui  entendre  raconter 
toutes  les  circonstances  de  son  voyage.  Cependant, 
après  l'avoir  félicité  de  sa  gloire ,  il  ajouta  que  , 
suivant  les  conventions  entre  les  couronnes  le  Cas- 
tille  et  de  Portugal ,  toutes  les  nouvelles  découver- 
tes devaient  lui  appa;  L^nir.  Colomb  répondit  qu'il 
ignorait  les  traités;  mais  que,  suivant  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  de  leurs  majestés  catholiques,  il 
s'était  bien  gardé  de  passer  en  Guinée  ni  vers  les 
mines  de  Portugal.  «  Je  suis  persuadé ,  lui  dit  le 
«  roi,  que  nous  n'aurons  pas  besoin   d'un  tiers 
«  pour  juger  ce  différend.  »  L'audience  finit  avec 
les  mêmes  égards  pour  un  homme  que   l'envie 
même  ne  voyait  pas  sans  admiration  ;  car  tous  les 
historiens  observent  qu'on  sentit  alors  en  Portugal 
le  tort  qu'on  avait  eu  de  négliger  ses  offres.  Le  roi 
donna  ordre  aux  premiers  seigneurs  de  sa  cour  de 
loger  et  de  traiter  l'amiral.  Il  le  revit  deux  fois  avec 
la  même  salisfiiction ,  et  l'ayant  comblé  d'honneurs 
et  de  présens,  il  le  fit  conduire  jusqu'à  Lisbonne 
par  don  Martin-Norogna.  Colomb  vit  la  reine  en 
passant  à  Villa-Franca,  et  n'en  fut  pas  reçu  avec 
moins  de  distinction.  A  peine  fut-il  entré  dans  la 
capitale,  qu'on  lui  oflVit;  au  nom  de  roi ,  la  liberté 
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de  faire  le  lesle  du  voyage  par  terre  avec  une  es- 
corte et  toutes  les  commodités  qu'il  pouvait  désirer 
jusqu'à  la  frontière.  Il  marqua  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  celte  nouvelle  faveur;  mais  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  l'accepter ,  il  remit  à  la  voile 
pour  l'Espagne,  le  1 5  ,  avec  un  vent  si  favorable,  que 
le  vendredi  i5  il  entra  vers  midi  dans  le  port  de 
Palos.  On  remarque  qu'il  en  était  parti  le  même 
jour  de  la  semaine,  troisième  d'août.  Ainsi,  dans 
l'espace  d'environ  sept  mois  et  demi ,  il  avait  acbevé 
une  entreprise  qu'il  avait  peut-élre  regardée  lui- 
même  comme  l'ouvrage  de  plusieurs  années. 

Cet  beureux  retour  fut  célébré  par  des  transports 
dejoie;  et,  dans  la  première  surprise  d'un  événement 
si  merveilleux ,  on  avait  peine  à  ne  le  pas  prendre 
pour  un  prestige.  Sans  attendre  les  ordres  de  la  cour, 
les  boutiques  furent  fermées  à  Palos ,  toutes  les  clo- 
ches sonnèrent ,  et  l'amiral ,  en  sortant  de  la  cara- 
velle, reçut  des  honneurs  qu'on  n'avait  jamais  ren- 
dus qu'aux  têtes  couronnées.  Sa  modestie  ne  l'aban- 
donna point  dans  cette  espèce  de  triomphe.  Son 
premier  soin  fut  d'écrire  à  leurs  majestés  catholi- 
ques, et  de  leur  envoyer  une  exacte  relation  de  son, 
voyage.  La  Pinta,  qui  avait  été  séparée  de  lui  par 
la  tempête ,  avait  pris  terre  à  Bayonne  ;  et  quelques 
blstoriens  racontent  que  Pinson  s'étai*     'ndu  par  le 
plus  court  chemin  à  Barcelonne ,  où  ia  cour  était 
alors ,  dans  l'espérance  de  paraître  le  premier  aux 
yeux  du  roi ,  et  d'y  recueillir,  peut-être,  le  prix  du 
courage  et  de  l'habileté  d'aiitrui  ;  mais  que  ce  prince 
X.  4 
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à  qui  il  fil  demander  audience  ,  refusa  de  Técouter, 
et  que  le  chaj^rin  qu'il  en  eut  le  mit  en  peu  de  temps 
au  tombeau.  D'autres  ont  écrit  que  de  Bayonne  il 
alla  droit  à  Palos,  où  il  arriva  le  ménie  jour  que 
l'amiral;  que  celle  rencontre,  à  laquelle  il  ne  s'é- 
tait pas  attendu,  l'affligea  d'autant  plus,  que  Co- 
lomb avait  déjà  fait  des  plaintes  de  sa  désertion,  et 
l'accusait  d'avoir  empecbé,  par  ce  contre -temps, 
qu'il  n'eût  visité  les  mines  de  Cibao ,  d'où  il  pou- 
vait apporter  beaucoup  d'or  en  Espagne ,  et  que  la 
crainte  d'élre  arrêté  le  lit  sortir  sur-le-clianjp  de 
la  ville ,  où  il  ne  laissa  point  de  revenir  après  le 
départ  de  son  cbef,  mais  si  malade  de  fatigue  et 
de  chagrin ,  qu'il  y  mourut  peu  de  jours  après. 
L'envie  n'est  pas  toujours  punie  de  même,  mais 
beuiensement  on  peut  se  fier  à  elle  du  soin  de  son 
supplice. 

Colomb  ne  dilféra  point  à  parlir  pour  Séville, 
avec  toutes  les  richesses  qu'il  avait  apportées  du 
Nouveau -Monde,  et  sept  Américains  qu'il  avait 
embarqués  :  il  lui  en  était  mort  un  sur  mer,  et  deux 
restèrent  malades  à  Palos.  L'impatience  de  le  voir 
étant  aussi  vive  à  la  cour  que  celle  qu'il  avait  lui- 
même  de  se  présenter  à  leurs  majestés  catholiques, 
il  en  reçut  une  letlre  à  Séville  avec  celte  inscription: 
«  A  don  Christophe  Colomb,  notre  amiral  sur  l'O- 
céan ,  vice- roi  et  gouverneur  des  îles  qui  ont  été 
découvertes  dans  les  Indes  occidentales,  j  Ferdi- 
nand et  Isabelle  l'assuraient,  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs,  de  leur  affection  ,  de  leur  estime  cî 
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de  leur  reconnaissance;  le  pressaient  de  se  rendre 
auprès  d'eux ,  et  le  consultaient  d'avance  sur  les 
ordres  qu'ils  avaient  à  donner  pour  achever  son 
ouvrage.  Il  fit  une  réponse  modeste,  à  laquelle  il 
joignit  un  étal  des  vaisseaux ,  des  lrou[)es  et  des 
munitions  qu'il  croyait  nécessaires  à  ses  grandes 
vues. 

La  renommée  ayant  déjà  publié  son  retour  et  sa 
marche  lorsqu'il  sortit  de  Séville,  son  voyage  jus- 
qu'à Barceionne  fut  un  véritable  triomphe  :  les  che- 
mins et  les  campagnes  retentirent  d'acclamations. 
On  s'empressait,  dans  tous  les  lieux  habiles,  d'al- 
ler au-devant  de  lui  pour  contempler  cet  homme 
extraordinaire  qui  s'était  ouvert,  par  des  roules 
inconnues  avant  lui,  l'entrée  d'un  nouveau  monde. 
Les  Américains  dont  il  était  accompagné ,  les  per- 
ivi  iUets  rouges  et  verts,  et  quantité  d'autres  nou- 
veautés qu'il  ne  manquait  pas  d'étaler  aux  yeux  des 
spectateurs,  attiraient  la  curiosité  du  vulgaire;  mais 
l'admiration  des  hommes  éclairés  ne  s'adressait  qu'à 
lui.  Il  arriva  vers  le  milieu  d'avril  à  Barceionne.  On 
lai  fit  une  réception  digne  du  service  qu'il  avait 
rendu  à  l'Espagne.  Tous  les  courtisans,  suivis  d'un 
peuple  innombrable,  allèrent  fort  loin  au-devant 
de  lui;  et,  lorsqu'il  eut  reçu  les  premiers  coinpli- 
mens  de  la  part  du  roi  et  de  la  reine,  il  marcha 
jusqu'au  palais,  précédé  de  ses  Américains.  Les 
acclamations  redoublaient  à  chaque  instant,  et  ja- 
mais homme  n'eut  peut-être  un  jour  plus  glorieux 
et  plus  Ilalteur ,  surtout  s'il  rapprochait ,  comme  il 
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est  naluid  de  le  penser,  sa  situai  ion  présente  de 
celle  oii  il  s'était  vu  quelques  mois  auparavant.  Il 
fut  conduit,  avec  celle  pompe,  au  travers  d'une 
^'rande  partie  de  la  ville ,  à  l'audience  des  rois 
catholiques,  qui  l'attendaient  hors  du  palais,  sous 
un  dais  n>agni(îque,  revêtus  des  habits  royaux, 
le  prince  d'Espaj^ne  à  leur  côté  ,  au  milieu  de  la 
plus  brillante  cour  qu'ils  eussent  rassemblée  de- 
puis long-temps.  Aussitôt  qu'il  aperçut  leurs  majes- 
tés, il  courut  se  prosterner  à  leuis  pieds  pour  leur 
baiser  la  main;  mais  Ferdinand  le  fit  relever,  et  lui 
ordonna  de  s'asseoir  sur  une  chaise  qui  lui  avait 
été  préparée  :  après  quoi  il  reçut  ordre  de  racon- 
ter à  haute  voix  ce  qui  lui  était  arrivé  de  plus  re- 
marquable. Il  parla  d'un  air  si  noble ,  que  son  ré- 
cit parut  charmer  toute  l'assemblée.  Tout  le  monde 
se  uiit  ensuite  à  genoux  ,  à  l'exemple  du  roi  et  de 
la  reine,  qui  rendirent  grâces  au  ciel  les  larmes  aux 
yeux ,  et  les  hymnes  de  joie  furent  chantés  par  la 
musique  de  la  chapelle  :  hymnes  de  funeste  augure, 
qui  servaient  comme  de  prélude  aux  gémissemens 
funèbres  dont  hientot  nlhnt  retentir  ce  nouvel  et 
malheureux  hémisphère,   qui   ne   fut  connu  de 
l'autre  que  pour  se  voir  peu  de  temps  après  cou- 
vert de  deuil  et  souillé  de  carnage. 

Depuis  ce  grand  jour,  le  roi  ne  parut  point  dan» 
la  ville  sans  avoir  à  sa  droite  le  prince  son  fils ,  et 
Colomb  à  sa  gauche.  Tous  les  grands,  à  l'exemple 
du  souverain  ,  s'accordèrent  à  combler  d'honnenrs 
l'amiral  vice-i  ùi  des  Indes.  Le  cardinal  d'Espagne, 


qu 
des 
tout 
des 
les  h 
ouvr 
tifed 
les 
reux 
appri 
Ce 
doiin 
pagni 
d'Ant 


DES    VOYAGES. 


)  > 


ite  de 

ml.  Il 

d'une 

;s  rois 


; ,  sovis 


>yaux , 
i  de  la 
[ée  dé- 
ni ajes- 
ur  leur 
',  et  lui 
n  avait 

racon- 
plus  re- 
son  ré- 
monde 
oi  et  de 
mes  aux 
par  la 
augure, 
bsenietis 
loiivel  et 
nriu  de 

es  cou- 

nt  dans 

fils ,  et 

exemple 

onnenrs 

spagnç, 


Pierre  Gonzalès  de  Mcndoze ,  aussi  disiingué  par 
son  mérite  cpie  par  son  rang  et  sa  naissance  ,  fut  le 
premier  cpii  le  Iraila  dans  un  fcslin ,  oii  non-seule- 
ment il  lui  fil  prendre  h\  première  place,  mais  le 
iil  servir  à  plats  couverts,  avec  ordre  de  ne  lui  rien 
piosenter  dont  on  n'eut  fait  l'essai;  ce  que  tous  les 
soigneurs  observèrent  en  le  traitant  à  leiu  tour,  lîar- 
tliéJcmi  et  Diego  Colomb,  ses  deux  frères,  eurent 
part  aux  libéralités  du  roi,  quoique  absens  tons 
deux  de  ses  états.  Le  titre  de  don  leur  fut  accordé, 
avec  de  magnifiques  armoiries  pour  toute  la  fa- 
mille. 

C'est  alors  qu'Alexandre  vi ,  qui  a  laissé  une 
mémoire  si  odieuse,  donna  celte  fameuse  Bulle  de. 
Démarcaiion  ,  sollicitée  par  Ferdinand  et  Isabelle  ; 
bulle  qui  leur  accordait  l'inveslilure  de  tout  ce 
qu'ils  pourraient  découvrir  et  acquérir  à  l'occident 
des  îles  Açores ,  et  qui  laissait  au  roi  de  Portugal 
toutes  les  découvertes  et  conquêtes  faites  à  l'orient 
des  mêmes  îles  :  comme  si  le  père  commun  de  tous 
les  liommes ,  le  Dieu  qui  les  a  placés  sur  ce  globe, 
ouvrage  de  ses  mains,  avait  pu  permclire  à  un  ])on- 
life  d'Italie  de  leur  ôlerla  propriété  du  sol  où  ce  Dieu 
les  avait  fait  naître,  et  de  les  transporler  à  d'heu- 
reux usurpateurs,  à  qui  un  liomme  de  génie  avait 
appris  qu'il  y  avait  un  monde  au-delà  de  l'Océan. 

Colomb  obtint  un  brevet  particulier,  qui  lui 
donnait  le  commandement  de  la  floUe  jusqu'à  Es- 
pagnola ,  d'où  elle  devait  revenir  sous  les  ordres 
d'Antoine  de  Torrez,  et  de  nouvelles  patentes  qui 
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lueurs  mnjeslos  ,  tournant  leurs  soins  à  la  publi- 
cation dcTpAangile,  firent  clioix  de  cViize  prêtres 
séculiers  et  religieux  ,  et  leur  donnèrent  pour  supé- 
rieur un  bénédictin  catalan  d'un  mérite  distingué, 
avec  un  bref  du  pape  cpii  contenait  des  pouvoirs 
fort  étendus  ,  et  l'ordre  particulier  de  veiller  sur  la 
conduite  cpi'on  devait  tenir  à  l'égard  des  Améri- 
cains ,  et  d'ompecber  qu'ils  ne  fussent  maltraités. 
Jamais  ordn;  ne  fut  plus  mal  exécuté. 

L'amiral ,  en  prenant  congé  de  leurs  majestés , 
obtint  la  permission  de  laisser  ses  deux  fils  à  la 
cour,  en  cpialité  de  pages,  pour  y  recevoir  une 
éducation  digne  de  leur  père  et  convenable  à  leurs 
espérances.  Il  se  rendil  à  Séville,  oii  il  trouva  la 
flotte  qu'il  devait  commander  presque  en  état  de 
mettre  à  la  voile.  L'.ird<'ur  des  commissaires  avait 
répondu  à  l'impalience  de  la  cour.  Dix-sept  vais- 
seaux ,  dont  cet  armement  était  composé,  se  trou- 
vaient drj:i  bien  pourvus  d'artillerie  et  de  uuini- 
tions  ,  non-seulement  pour  le  vovage  ,  mais  encore 
pour  les  (.'(Joiiies  qu'on  se  proposait  d'établir.  On 
y  avait  embarqué  un  grand  nombre  de  clievaux , 
des  rerremons  de  toute  espèce ,  des  instrumens  pour 
travailler  aux  mines  et  pour  purifier  l'or,  des  mar- 
cbandisns  pom-  le  commerce  et  pour  les  présens  , 
du  froment ,  du  riz  ,  des  graines  de  toutes  sortes  de 
légiunes,  enfin,  tout  ce  ([ui  [)eut  servir  aux  pro- 
grès d'un  nouvel  établissement.  Quinze  cents  vo- 
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loiilaircs,  enire  les(juels  on  complaît  beaucoup  de 
jeune  noblesse,  alieudalenl  l'amiral  avec  une  égale 
passion  pour  l'or  et  pour  la  gloire. 

Enfin  ,  le  25  seplenibre  ,  la  flotle  espagnole  sor- 
lll  (le  la  baie  de  Cladlx  ,  et  le  2  octobre,  elle  eut  la 
vue  de  la  grandi?  Cauarie.  Trois  jours  après,  ell<î 
entra  paisiblement  dnuïi  ]o.  port  de  Gonière  pour  y 
fltlrc  de  nouvelles  provisions»  surtout  de  veaux, 
(le  chèvres  ,  de  brebis  ,  de  porcs  et  de  pnides ,  dont 
sortent,  reiuarcpio  Herréra ,  tous  ceux  dont  l'Amé- 
ilque  est  aujourd'hui  peuplée.  L'amiral  donna  au 
commandi'int  de  cbaque  vaisseau  un  écrit  soigneu- 
sement cacheté,  rpii  contenait  des  iustruelions  sur 
la  route  qu'on  devait  tenir  ,  si  l'on  ('tait  s('paré  par 
la  tempéie  on  par  d'autres  aecidens ,  avec  défense 
de  l'ouvrir  sims  une  pressante  nécessité  :  il  sou- 
haitait cpie  cette  roule  ne  IViî.  connue  de  personne, 
dans  la  crainte  que  les  Portugais  n'en  fussent  in- 
formés, i  ..    ; 

On  remit  à  la  voile  le  y  octobre  ,  et  l'amiral  fit 
prendre  un  peu  plus  au  sud  que  l'année  précédente. 
i'/(;st  dans  ce  second  voyage  qu'il  d('couvrit  la  Do- 
minique ,  Maiic-Clralande,  la  Ouadeloupe ,  Antigoa, 
S.'iint-Chrislopbe  et  S.iint-Jean-Baplistc;  ou  Porlo- 
Rleo. 

Le  37  ,  apr(''s  midi ,  on  jeta  l'ancre  à  rentr('e  du 
Puert(3-lléal.  Ouciques  Américains  s'approchèrent 
dans  un  canot,  eu  criant  :  ^^l  mirante.  On  les  pressa 
de  monter  à  bord  :  ils  demandèrent  à  voir  aupara- 
vant l'amiral  ;  et  lorsqu'il  se  fut  montré  ,  Ils  abor 
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dèrent  sans  crainte.  Après  l'avoir  salué  de  la  part 
de  Giiacanagarl  ,  ils  lui  firent  un  présent  assez  riche 
en  or.  Il  leur  tlenujuda  pourquoi  il  ne  voyait  au- 
cun de  ses  '^ens.  Ils  répondirent  cpie  les  uns  étaient 
morts  de  maladies,  et  que  les  autres  étaient  entrés 
dans  le  pays  avec  des  femmes.  Malgré  les  cruels 
soupçoiîs  qu'il  devait  concevoir  de  ce  discours  ,  il 
prit  le  parli  de  la  dissimulation,  et  les  Américains 
furent  renvoyés  avec  des  présens. 

Le  lendemain,  en  s'avançant  dans  le  port,  le 
j)remicr  spectacle  qui  frappa  ses  yeux,  fut  la  ruine 
entière  de  la  forteresse,  qui  paraissait  avoir  été 
délruile  par  le  feu  ;  il  en  fit  visiter  les  débris  :  non- 
seulement  il  ne  sy  trouvait  aucun  Espagnol ,  mais 
la  terreur  semblait  répandue  parmi  les  Américains, 
et  l'on  n'en  découvrit  pas  un  seul  aux  environs. 
L'amiral  fit  nelloyer  un  puifs  clans  lequel  il  avait 
recommandé  aux  officiers  de  la  garnison  de  jeter 
leur  or  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux ,  s'ils 
étaient  pressés  de  quelques  dangers;  on  n'y  trouva 
rien.  Il  s'approcha  des  habiiations  les  plus  voisines; 
elles  étaient  désertes.  Enlin  ,  la  vue  d'un  endroit  où 
la  terre  avait  été  fraîchement  renuiée,  lui  fit  naître 
l'idée  d'y  fouiller  :  on  y  trouva  sept  ou  huit  corps 
qui  paraissaient  enterrés  dejuiis  un  mois,  et  que 
leurs  liiibils  seuls,  dont  ils  étaient  encore  revêtus, 
firent  reconnaître  pour  des  Espagnols. 

Pendant  qu'on  poussait  les  recherches  et  qu'on 
délibérait  sur  ces  étranges  conjectures,  un  prince 
de  l'île,  frère  de  Guacanagari,  parut  avec  une  suite 
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assez  nombreuse,  et  fit  demander  audience  à  l'ami- 
ral. Les  historiens  remarquent  qu'il  avait  déjà  fait 
quelques  proi^rès  dans  la  langue  castillane.  Il  ra- 
conta qu'après  le  départ  de  l'amiral ,  la  discorde 
avait  bientôt  commencé  à  régner  dans  la  colonie; 
que  les  ordres  du  commandant  n'étant  plus  respec- 
tés ,  chacun  était  sorti  du  fort  et  s'était  livré  aux 
plus  odieux  emportemens;  que  les  insulaires  avaient 
vu  ravir  leurs  femmes ,  enlever  leur  or  ,  et  com- 
mettre à  leurs  yeux  toutes  sortes  de  brigandages  et 
de  dissolutions  ;  que  le  roi  son  frère  n'avait  pas 
laissé  de  contenir  ses  sujets  dans  la  soumission  ,  en 
leur  promettant  que  le  retour  de  l'amiral  mettrait 
fin  à  cet  affreux  désordre  ;  mais  que  Gutliercz  et 
Escovédo ,  après  avoir  tué  un  habitant  du  pays, 
étaient  passés  ,  avec  neuf  de  leurs  compagnons ,  et 
les  femmes  qu'ils  avaient  enlevées  ,  dans  les  étals 
d'un  cacique  nommé  Coanaho ,  qui  les  avait  mas- 
sacrés jusqu'au  dernier  ;  que  ce  prince,  dont  les 
mines  de  Cibao  dépendaient ,  alarmé  apparemment 
pour  ses  richesses  ,  avait  pris  la  résolution  d'exter- 
miner tous  les  éliangers  ;  qu'il  était  venu  assiéger 
la  forteresse  avec  une  puissante  armée,  et  que, 
n'ayant  pu  l'emporter  d'assaut,   quoique  la  gar- 
nison fut  réduite  à  dix  hommes,  qui  étaient  de- 
meurés fidèles  à  Diego  d'Arana  ,  il  y  avait  mis  le 
feu  pendant  la  nuit  avec  tant  de  fureur  et  dans  nu 
si  grand  nombre  d'endroits  ,  qu'il  avait  été  impos- 
sible de  l'éteindre  j  que  les  assiégés  avaient  tenté 
de  se  sauver  par  mer,  mais  qu'ils  s'étaient  noyés 
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tous  ,  avec  luur  coinmyjulaîil  ,  m  voulaul  [)ri.ss('r  à 
Ja  iia^'c  do  raiilrc  colé  du  [)orl  ;  (ju'à  hi  [)r('mic'ie 
nouvelle  du  sli'^'e,  le  roi  Cxuacana^'aii  selaii  li;U(; 
de  rassembler  des  troupes  [)oar  la  dc'lensc  de  ses 
auils  et  de  ses  alliés;  qu'il  était  anivé  trop  tard 
pour  les  secourir,  mais  qu'il  avait  (Mitrepris  de  les 
veu'j'er;  qu'il  avait  livré  bataille  au  cacicpie,  et  qu'il 
l'avait  défait,  avec  le  malheur  néanmoins  d'avoir 
reçu  dans  le  condjal  quelques  blessures  qui  lui 
avaient  dérobé  les  fruits  tle  sa  victoire,  et  dont  il 
n  était  pas  encore  i,'uéi  i  ;  que  le  reste  des  Castillans 
était  dispersé  dans  l'de,  et  qruî  jusqu'alors  il  avait 
eu  le  chagrin  de  ne  pouvoir  découvrir  leurs  traces  : 
euhn  ,  qu'à  de  si  justes  doul<"iirs  il  joif^nait  d'être 
encore  trop  faible  pour  aller  témoigner  lui-même 
à  l'amiral  coudjieu  il  était  sensible  à  linforlunede 
ses  gens  ;  mais  qu'il  lui  demandait,  une  visite,  daàjs 
laquelle  il  [)romeltait  de  resserrei  leur  alliance  et 
leur  amitié  par  de  nouveaux  nœuds. 

II  paraît  que  ce  discours  ne  persuada  point  en- 
tièrement Coloudj  :  tout  le  portail  à  la  déliance; 
et,  dans  ses  recherches  mêmes,  il  avait  trouvé  des 
circonstances  qui  lui  faisaient  soupçonner  soji  allié 
de  tout  le  mai  qu'il  rejetait  sur  Coanabo.  Cepen- 
dant, loin  d'écouter  l'avis  de  ceux  qui  l'excitaient 
à  la  violence,  il  leur  représenta  qu'on  ne  pouvait 
s'établir  dans  l'île  sans  le  conscnteuK'nlde  ses  prin- 
cipaux princes;  qu'anlrement  il  fallait  s'attendre  à 
des  guerres  sanglantes  dont  le  succès  Ji'é'tait  pas 
assez  certrdn  pour  lui  faire  choisir  une  voie  si  daa- 
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gcrciisc  ;  que,  si  (iuacaiiaj^ai'i  élalt  un  traîiro,   il 
paraissait  du  uioins  disposi'  à  garder  les  apparenies 
de  la  l)oune  foi ,  qu'il  n'était  question  quo  de  se 
eondulie  avec  assez  de  prudence  pour  n'être  pas 
surpris  ;  que,  lorsqu'une  fois  on  serait  bien  fortifié, 
il  sciait  teînps de  |Hunr  les  coupables ,  et  que  l'ave- 
nir   apprendrait  infailliblement   à  les  dislinf;uer. 
Celte  sa'^e  politique   emporta  tous  les  suiVniges. 
L'amiral  ne  fit  pas  tlifïicullé  de  se  renrlre  à  la  cour  du 
roi ,  qui  lui  fit,  d'un  air  trlsle  ,  le  récit  du  malheur 
des  Castillans ,  et  qui  lui  montra  ses  blessures.  La 
confianccî  et  l'amitié  rejjrirent  une  nouvelle  force, 
dnncanag.'iri  fit  présent  à  l'amiral  de  huit  cents  pe- 
tites coquilles  fort  estimées  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  cibas ,  de  vont  phujues  d'or ,  d'une  couronne 
du  même  métal,  et  de  trois  petites  calb.'basses  reni- 
j)lies  de  grains  d'or,  dont  le  j)oids  montait  ensem- 
ble à  deux  cents  livres.  De  son  ec)t(' ,  l'amiral  lui 
donna  quantité  de  petits  vases  de  verre,  des  cou- 
teaux, des  ciseaux,  des  épingles,  d  s  aiguilles  et 
do   petits  miroirs,   qui   fîu-ent   reçus   comme  des 
richesses  ineslinial)les  :  il  y   joignit  une  image  de 
la  Vierge,  qu'il  lui  pendit  au  cou.  La  vue  des  cb(;- 
vaux   d'Fsp.igne,   auxquels  on   fit  faire  le  manège 
en  pn'scncG  du  cacique,  lui  caiis.j  beaucoup  d'ad- 
mlraliun. 

Après  ce  nouveau  traité,  l'amiral  ne  pensa  qu'à 
donner  une  forme  solide  à  son  élablisseuicnt.  Son 
inclination  le  portail  à  rebâtir  le  fort  sur  ses  [)re- 
niîers  fondemcns;   mais  jugeant  du   pavs  par  la 
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connaissance  qu'il  en  avall  prisn  en  ran;,'eanl  la  côte, 
il  eraiynalt  que  les  eaux  donnâmes  n'en  rendissent 
1  air  fort  malsain;  il  avait  remarqué  aussi  qu'on  y 
manqtiait  de  pierre  pour  les  édifices ,  et  d'ailleurs 
il  voulait  s'approcher  des  mines  de  Cibao.  La  réso- 
lution à  laquelle  il  s'arrêta,  fut  de  ;>'avancer  plus 
à  l'est;  et  le  7  septembre,  il  parlll  de  Puerlo-Réal 
avec  toute  sa  flotte  pour  aller  former  une  nouvelle 
colonie  à  Purrto  di  Plala,  où  le  \)ays  lui  avait  paru 
plus  af^réidile,  et  le  terroir  plus  fertile.  Dans  une 
roule  si  courte,  il  fut  surpris  par  une  de  ces  tem- 
pêtes auxquelles  les  Français  ont  donné  depuis  le 
nom  de  iiords ,  pitrce  qu'elles  viennent  de  ce  point. 
Tous  les  vaisseaux  n'auraient  pu  se  j^arantir  d'être 
jetés  à  la  côte ,  si  quelques  instans  de  lumière  ne  leur 
eussent  fiit  apercevoir,  deux  lieues  au-dessous  de 
Monte-Cliristo.une  rivière  quileuroflVil  une  retraite. 
Quoiqu'elle  n'eût  pas  plus  de  cent  pas  de  larf,'c , 
elle  formait  un  port  assez  conmiode,  ujais  un  peu 
découvert  au  nord-est.  L'amiral  descendit  près  d'un 
village  qnl  bordait  le  rivage;  et,  remonlaiit  la  ri- 
vière, d'où  l'on  découvrit  une  plaine  fort  agréal)le, 
il  remarqua  qu'on  pouvait  détourner  les  eaux  et 
leur  faire  traverser  le  village  pour  les  employer  à 
des  moulins  ,  et  les  rendre  utiles  à  tous  les  besoins 
d'une  colonie.  Les  terres  lui  parurent  fertiles.  Il 
y  trouva  des  pierres  pour  batlr  et  pour  faire  de  la 
chaux.  Tant  de  commodités  le  déterminèrent  i«  ne 
pas  chercher  d'autre  lieu  pour  y  jeter  les  fonde- 
inens  d'une  ville.  Il  fit  bâtir  d'abord  une  éiilise  et 
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lin  ninj,'asin.  Knsullc  il  dressa  le  plan  des  quartiers 
et  (Ij's  rues.  Les  édifices  publics  furent  bâtis  de 
pierre;  mais  tons  les  autres  ne  l'ayant  été  que  de 
bois,  de  paille  et  de  l'euilles  de  palmiers,  on  vit 
bientôt  tout  le  monde  à  couvert.  Cette  nouvelle 
ville,  la  première  apparemment  qu'on  eut  jamais 
vue  dans  bî  Nouveau-Monde,  reçut  le  nom  ô^Isa- 
hclla,  à  J'iionneur  de  la  reine  de  Castille,  que 
l'amiral  regardait  comme  la  source  de  sa  fortune  et 
de  sa  gloire. 

Mais  soit  que  les  provisions  n'eussent  pas  été 
ménagées,  ou  qu'elles  se  fussent  ■  or  rompues,  on 
ne  fut  pas  long-temps  sans  tomber  dans  la  disette 
de  vivres.  D'ailleurs  la  continuité  d'mi  travail  dont 
personne  n'était  dispensé,  les  fatigues  du  voyage, 
la  diflérence  du  climat,  et  l'exlréme  clialeur ,  cja- 
sèrent  de  facbeuses  maladies.  L'amiral ,  r'ui  ne 
s'épargnait  pas  plus  que  le  moindre  Casâllan ,  fui 
un  des  premiers  qui  s'en  ressentit.  De  son  lit  même, 
où  la  force  du  mal  le  retint  pendant  plusieurs  jours , 
il  ne  c(\ssa  point  de  donner  des  ordres  et  d'f^n  presser 
l'exécution.  Il  avait  observé  que  l'idée  des  trésors , 
dont  tous  ses  gens  avaient  l'imagination  remplie, 
servait  à  les  soutenir  contre  la  faim  et  la  misère. 
Non-seulement  il  profitait  de  c  J*e  disposition  pour 
les  animer  continuellement  par  ics  plus  liantes  es- 
pérances j  mais,  craignant  qu'à  la  (in  ils  fussent  plus 
découragés  par  le  retardent  ont  que  par  les  obstacles, 
il  résolut  de  ne  pas  dilfércr  plus  long-temps  la  dé- 
couverte des  mines  ;  et,  dans  l'impuissance  où  il  était 
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d'y  iriarclicr  lui-iuénie,  il  chargea  de  cette  entreprise 
Alphonse  d'Ojéda_,  dont  on  a  déjà  vanté  le  courage, 
Ja  force  et  l'adresse. 

Ojéd.»  partit  à  la  tête  d'un  détacliep»ent  de  quinze 
hommes  hien  armés.  Il  s'avança  au  midi ,  l'espace 
de  huit  ou  dix  lieues,  par  un  ^  jys  désert,  qui  se 
terminait  au  pied  d'une  montagne,  où,  trouvant 
une  gorge  fort  étroites,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  s'y 
engager.  Elle  le  conduisit  dans  une  grande  et  belle 
plaine,  qu'il  fut  surpris  de  voir  enlcurée  d'habita- 
tions ,  et  coupée  d  un  grand  nombre  de  ruisseaux , 
dont  la  plupart  se  rendent  dans  la  rivière  Yaqui. 
Il  ne  lui  restait  pas  plus  de  douze  lieues  jusqu'à 
Cibao  ;  mais  l'agréable  accueil  qu'on  lui  faisait  dans 
cliaque  bourgade,  et  la  quanlité  de  ruisseaux  qu'il 
avait  à  iraveiser,  retarôèrciit  sa  marche  de  cinq 
jours.  Dans  une  route  si  lente ,  chaque  pas  lui  fai- 
sait découvrir  des  apparences  de  richesse.  Les  Amé- 
ricains qui  lui  servait  de  guides  ramassaient  à  se» 
yeux  <les  pailles  et  des  grains  d'or  dans  le  sable.  Il 
jugea,  par  cet  heureux  essai,  quelle  devait  cire 
l'abondance  de  ce  métal  dans  les  montagnes;  et, 
jugeant  avec  prudence  qu'il  n'avait  rien  de  plus 
pressant  que  de  porter  à  la  colonie  de  si  flatteuses 
nouvelles,  il  reprit  le  chemin  d'Isabella  avec  une 
assez  grosse  quantité  d'or  qu'il  avait  recueillie. 
Son  récit  et  les  preuves  qu'il  en  fit  briller  aux 
yeux  des  Castillans  ,  ranimèrent  ceux  que  la  faim 
et  les  maladies  commençaient  à  jeter  dans  un  mor- 
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Celle  conjonclurc  parut  heureuse  pour  renvoyer 
ïa  flolle  en  Espagne.  Colomb  reinll  à  Torrez ,  qui 
(levait  la  commander ,  l'or  d'Ojc'da  avec  tous  les 
prcsens  qu'il  avait  reçus  de  Guacanagari;  et  des 
dix-sept  vaisseaux  qu'il  avait  amenés ,  il  en  retint 
deux  de  moyenne  grandeur  et  trois  caravelles.  Le 
reste  avait  déjà  mis  à  la  voile,  lorsqu'il  fut  informé 
qu'une  troupe  demécontens,  ayant  choisi  Bernard 
de  Pise  pour  leur  chef,  avaient  formé  le  dessein 
d'enlever  quelques-uns   des  cinq  bâtimens   qu'il 
s'était  réservés,  et  de  retourner  en  Espagne.  La 
rigueur  lui  parut  nécessaire  pour  arrêter  celte  con- 
spiration dans  sa  naissance.  Bernard  de  Pise  fut 
saisi  et  renvoyé  en  Espagne  dans  un  des  cinq  na- 
vires, avec  les  informations  et  les  preuves  de  son 
crime;  mais  ses  principaux  complices  reçurent  leur 
châtiment  aux  yeux  de  la  colonie.  Un  historien  re- 
marque qu'il  ne  fui  pas  aussi  sévère  que  semblait 
le  demander  une  première  sédition  dont  il  était 
important  de  faire  un  exemple  signalé.  Cependant 
les  ennemis  de  l'amiral  commencèrent  à  lui  repro- 
cher de  la  cruauté  ;  et  celle  fausse  opinion  qu'on 
prit  de  son  caractère  ,  sur  un  acte  de  justice  où 
toutes  les  formalités  avaient  élé  gardées,  produisit 
dans  un  autre  temps  des  effets  funesles  pour  lui  et 
pour  toute  sa  famille. 

Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  la  colonie.  i\ 
prit  la  résolution  de  visiter  lui-même  1rs  mines  de 
Cibao  ,  et  d'y  faire  transporter  des  matériaux  pour 
la  construction  d'un  fort.  Il  se  fit  accompagner  de 
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ses  meilleurs  soldais  et  d'un  grand  nombre  de  vo-* 
lontaires  tous  achevai;  et,  laissant  Diègue,  son 
frère,  pour  commander  dans  Isabella,  il  se  mit 
en  marche  le  12  mars ,  enseignes  déployées,  au  son 
des  tambours  et  des  trompettes.  Le  premier  jour, 
il  ne  fît  que  trois  lieues,  jusqu'au  pied  d'une  mon- 
tagne fort  escarpée ,  d'où  il  envoya ,  sous  la  con- 
duite de  quelques  hidalgos,  des  pionniers  à  la  même 
gorge  par  laquelle  Ojéda  s'était  ouvert  un  passage. 
En  montant  au  sommet  de  la  montagne,  il  décou- 
vrit avec  admiration  celte  belle  et  vaste  plaine  de 
vingt  lieues  de  longueur,  nommée  Fega-real,  c'est- 
à-dire  Campagne-royale.  Il  la  traversa  dans  sa  lar- 
geur, qui  n'est  que  de  cinq  lieues  en  cet  endroit, 
et  tous  les  Américains  d'un  grand  nombre  d'habita- 
tions dont  elle  est  remplie  lui  firent  un  bon  accueil. 
On  passa  tranquillement  la  nuit  sur  la  rive  de 
l'Yaqui.  Les  Américains  que  l'amiral  avait  amenés 
d'Isabella  entraient  dans  les  maisons  qui  se  trou- 
vaient sur  la  roule,  et  prenaient  librement  ce  qui 
tombait  sous  leurs  mains,  conmie  si  tous  les  biens 
eussent  été  communs,  sans  que  les  habitans  don- 
nassent la  moindre  marque  de  surprise  et  de  mé- 
contentement. Us  eu   usaient  de  même  dans  les 
logemens  des  Espagnols ,  et  l'on  n'eut  pas  peu  de 
peine  à  leur  i'airc  perdie  une  habitude  qui  prou- 
vait leur  simplicité  et  leur  innocence  :  les  pre- 
mières idées  de  propriété  leur  furent  données  par 
ceux  qui  leur  apportaient  les  exemples  du  brigan- 
dage. 
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Une  haute  monlagne  sépare  le  pays  qu'on  avait 
traversé  de  la  province  de  Cibao.  11  Callul  employer 
les  pionniers  pour  s'ouvrir  l'aecès  de  celle  mon- 
tagne. L'amiral  ayant  eu  la  curiosité  de  monter  au 
sommet,  découvrit  de  là  lîle  presque  entière. 

Le  nom  de  Cibao ,  que  les  'aires  donnent  à 
cette  province,  vient  de  la  nature  du  terroir,  qui 
n'est  composé  que  de  montagnes  pierreuses  et  de 
rocs  ou  de  cailloux  ,  qui  s'appellent  ciba  dans  leur 
langue.  Quoique  l'entrée  du  pays  soit  affreuse,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  Tair  y  est  doux  et  fort  sain. 
Il  y  coule  de  toutes  parts  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux. L'ombrage  y  est  rare  sur  les  montagnes,  mais 
les  lieux  bas  et  le  bord  des  eaux  sont  couverts  de 
pins  d'une  extrême  hauteur,  qui,  sans  être  fort 
près  les  uns  des  autres,  paraissent  former  dans 
l'éloignement  de  grandes  et  belles  forêls. 

La  vue  d'un  pays  si  riche  les  fît  penser  sérieuse- 
ment à  s'en  assurer.  A  dix-huit  lieues  d'isabella,  ils 
avaient  déjà  trouvé  quantité  de  mines  d'or,  une 
mine  de  cuivre  et  deux  carrières  d'ambre  et  d'azur. 
Il  était  si  diflicile  de  revenir  souvent  à  cheval ,  ou 
de  conduire  des  voitures  dans  un  pays  rempli  de 
pierres  et  de  montagnes,  que  cet  obstacle  seul  au- 
rait sufti  pour  les  obliger  d'y  former  un  établisse- 
ment; mais  l'amiral  ne  sentit  pas  moins  l'impor- 
tance de  balir  un  fort  pour  mettre  les  habitans  sous 
le  joug.  Il  en  traça  lui-même  le  plan  sur  une  mon- 
tagne, dont  la  rivière  de  Xanique  faisait  une  pres- 
qu'île. Quoiqu'il  n'y  eût  pas  beaucoup  d'or  dans 
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cette  rivière,  Je  canton  quelle  arrose  était  rempli 
de  mines.  La  forteresse  fut  bîîtie  de  pierre  et  de 
bois,  et  ceinte  d'un  bon  fossé  dans  l'endroit  où  la 
rivière  laissait  un  passage  par  terre.  On  lui  donna 
le  nom  de  Saint-Thomas  ^  pour  railler  les  incré- 
dules, qui  n'avaient  pas  voulu  croire  c  qu'on  pu- 
bliait des  mines  de  Cibao  sans  les  avoir  vues  de 
leiuT  propres  yeux.  11  se  trouva,  dit-on,  dans  les 
fon  '  ^n  jns  des  nids  de  paille,  qui  parurent  assez 
anciens,  et  qui  contenaient  des  œufs  pétrifiés  aussi 
ronds  et  aussi  gros  que  des  oranges. 

L'amiral  confia  le  gouvernement  de  cette  impor- 
tante place  au  commandeur  don  Pedro  de  Marga- 
rila,  et  lui  laissa  cinquanle-six  liommes,  qui  étaient 
un  mélange  de  soldats  et  d'ouvriers.  Ensuite,  crai- 
gnant pour  Isabclla  dans  une  si  longue  absence,  il 
se  lia  la  d'y  retourner  par  la  même  roule.  Une  grande 
pluie,  qui  n'avait  pas  cessé  depuis  quelques  jours, 
lui  fit  trouver  tant  de  difficulté  au  passage  des  riviè- 
res, qu'il  fut  obligé  de  camper  plusieurs  fois  entre 
les  habitations  des  Américains.  C'était  autant  d'oc- 
casions de  se  les  attacher  par  ses  caresses  et  ses  bien- 
faits. En  approchant  de  sa  colonie,  il  fut  surpris 
du  progrès  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  semer  deux 
mois  auparavant.  Il  y  trouva  d'excellens  melons; 
les  concombres  étaient  venus  en  vingt  jours;  le 
blé,  qui  n'avait  été  mis  en  terre  qu'à  la  fin  de  jan- 
vier, était  en  épis.  Tout  germait  en  trois  jours,  et 
la  plupart  des  fruits  étaient  mûrs  dans  l'espace  de 
trois  semaines.  Celte  extrême  fertilité  du  terroir 
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venait  de  l'admirable  icnjpi'ralnre  de  l'air,  et  dos 
eaux,  qui  pénétraient  aussitôt  les  germes,  et  qui 
fournissaient  une  nourriture  continuelle  aux  ra- 


cuies. 


Cependant ,  ces  secours  ne  suffisant  point  à  la 
subsislance  de  1:«  colonie,  on  y  était  menacé  de 
toutes  les  extrémités  du  besoin.  Les  provisions  qu'on 
y  avait  apportées  touchaient  à  leur  fin.  La  chaleur 

Setriiumidilé,  qui  servaient  si  promptenient  à  la 
a     végétation  des  plantes,  corrompaient  les  vivres  de 
l'Europe,  que  d'ailleurs  on  n'avait  pas  assez  ména- 
m's  dans  la  navif'alion.  La  farine  commençant  à 
■J     miinqner,  il  falhjt  dresser  des  moulins  pour  moudre 
'     le  blé.  Ce  travail  demandait  de  la  vigueur.  Les  sol- 
dats et  les  ouvriers,  qu'on  avait  occupés  sans  relâche 
à  bâtir  la  ville,  étaient  faibles  ou  mal.idcs.  L'amiral 
se  vit  obligé  d'eujployer  les  bras  de  la  noblesse; 
humdialion  insupportable  pour  des  volontaires  qui 
ne  s'étaient  embarqués  que  par  dos  motifs  de  for- 
tune et  d'honneur.  Les  méconlentemens  éclatèrent; 
et  la  violence ,  qui  pnrut  nécessaire  pour  les  apaiser, 
jic  servit  qu'à  les  aigrir.  Boyl,  chef  dos  mission- 
naires, fut  un  des  plus  emportés  :  il  traita  l'amiral 
de  cruel.  La  principale  cause  de  sa  haine,  qui  ne  fit 
qu'augmenter  de  jour  en  jour,  pamît  avoir  été  le 
chagrin  de  n'être  pas  excepté  dans  le  rolranchement 
des  vivres  :  mais  la  sévc'riié  nc'cossaire  de  Colonil)  à 
punir  les  plus  légères  fautes  lui  servait  de  pr<'iexte 
spécieux  ;  et ,  après  lui  en  avoir  fait  des  reproches,  il 
était  allé  plusieurs  fois  jusqu'à  mettre  l'église  en 


'-n 


•m 

'h 

'M 

t;  >.  L 


'H 


1,1 


1'  -■Ùf'  •■ 


,\W  ! 


■  .1  ■ 


;|l!il#' 


I', 


■r| 


68  HISTOIRE    GENERALE 

interdit.  Ainsi ,  ces  hommes  envoyés  pour  établir 
la  religion  et  la  paix,  n'étaient  que  des  inslrumens 
de  scandale  et  de  discorde. 

Dans  ces  circonstances  ,  on  reçut  avis  du  fort  de 
Saint-Thomas  que  les  Américains  abandonnaient  les 
habita' Ions  voisines ,  et  que  le  redoutable  Omnabo 
se  disposait  à  chasser  les  Castillans  rie  ses  états.  Mais 
la  nouvelle  qu'on  reçut  «n  même  len-ps  qu'iia  .soûl 
cavalier  du  fort  de  Saini-Thomas  avait  mis  pîus  de 
quatre  cents  natun^ls  en  fuite ,  par  la  vue  et  les 
mouvemens  de  son  cheval,  fît  juger  qu*^  le'?  ré- 
voltes d'une  i>alion  si  simple  et  si  timide  ne  seraient 
jamais  fort  dangereuses. 

11  lui  tardait  de  pouvoir  exécuter  les  ordres  de 
leurs  majestés  catholiques ,  qui  lui  avaient  recom- 
mandé particulièrement  d'étendre  leur  domaine 
et  leur  gloire  par  de  nouvelles  découvertes.  Cette 
entreprise  demandant  une  longue  absence,  il  com- 
mença par  établir  dans  la  colonie  un  conseil  ou  un 
Iribinal,  composé  de  Boyl ,  de  Pero  Fernandez 
Corroel ,  d'Alphonse  Sanchez  de  Carvajal ,  et  de 
Jean  de  Luxan ,  auxquels  il  donna  pour  président 
don  Diègue  son  frère ,  qui  n'avait  pas  cessé  décom- 
mander dans  la  ville.  Ensuite,  avant  donné  ses 
ordres  et  ses  instructions ,  il  partit  le  24  d'avril 
avec  un  navire  et  deux  caravelles.  Il  découvrit  d'a- 
bord la  Jamaïque  ,  Jamaica  :  c'est  le  nom  que  les 
Américains  lui  donnaient.  La  résistance  qu'on  lui 
opposa  ne  lui  permit  pas  d'y  aborder.  Il  suivit  la 
côte  à  l'ouest  ;  mais  ayant  à  combattre  le  vent ,  il 


p  établir 
irumens 

1  fort  de 
aient  les 
CaoTiabo 
ais.Mais 
l'jia  .soul 
5  plus  de 
le  et  les 
le  k^  rc- 
;  seraient 

)rdres  de 

it  recdni- 

domalne 

tes.  Celte 

,  ilcom- 
îeil  ou  un 
ernandez 
jal,  et  de 
président 
é  de  com- 
onné  ses 
24  d'avril 
)uvrit  d'a- 
m  que  les 
qu'on  lui 
l  suivit  la 

vent,  il 


DES    VOYAGES.  69 

prit  le  parti  de  retourner  à  Cuba  ,  dans  la  résolu- 
lion  d'approfondir  si  c'était  une  île  ou  la  terre- 
ferme. 

Il  arriva  sous  le  cap  de  Cuba  ,  qu'il  nomma  de 
la  Cruz.  Ensuite  ,  continuant  de  ranger  la  côte  ,  il 
rencontra  quantité  de  petites  îles ,  les  unes  cou- 
vertes de  sable ,  d'autres  remplies  d'arbres ,  mais 
plus  hautes  et  plus  vertes  à  proportion  qu'elles 
étaient  moins  éloignées  de  Cuba  ,  et  la  plupart  à 
deux  ,  trois  ou  quatre  lieues  de  distance  entre  elles. 
Leur  nombre  paraissant  croître  ,  le  troisième  jour 
l'amiral  perdit  l'espérance  de  les  compter,  et  leur 
donna  le  nom  général  de  Jardin  de  la  Reine,  Elles 
sont  séparées  par  des  canaux  où  les  navires  peu- 
vent passer.  On  y  vit  diverses  sortes  d'oiseaux ,  les 
uns  rouges  et  de  la  forme  des  grues,  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  ces  îles  ,  où  ils  vivent  d'eau  sa- 
lée, ou  plutôt  de  ce  qu'ils  y  trouvent  de  propre  à 
les  nourrir.  On  y  prit  des  réues  ,  espèces  de  pois- 
sons de  la  grosseur  des  harengs.  L'expérience  ,  ou 
le  témoignage  des  Américains,  y  fît  reconnaître  une 
propriété  singulière.  Avec  une  corde  déliée,  d'en- 
viron cent  brasses  de  long,  qu'on  leur  attache  à  la 
queue,  et  dont  on  relient  le  bout,  ils  nagent  entre 
deux  eaux ,  vers  les  tortues  qui  ne  sont  pas  au-delà 
de  celte  distance  ;  et  lorsqu'ils  en  trouvent  une ,  ils 
s'atiachent  si  fort  à  la  partie  inférieure  de  son  écaille, 
qu'en  retirant  la  corde  on  attire  quelquefois  une 
torlue  qui  pèse  plus  de  cent  livres. 

L'amiral ,  apprenant  des  pêcheurs  du  pays  qu'il 
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trouverait  plus  loin  ljeaucou|)  tl'aulros  îles,  conli- 
ijua  sa  roule  à  l'ouest,  sans  elrc  arrêté  par  le  dau- 
f,'er  continuel  {IV'cliouer  sur  les  sables ,  ou  de  se 
briser  contre  les  cotes.  Une  île  plus  grande  que  les 
aiUres  recul  le  nom  de  Sainte-Marihe.  On  y  trouva 
quantité  de  poissons,  des  cliiens  muets ,  de  grandes 
troupes  de  grues  rouges,  des  perroquets  cl  d'autres 
oiseaux;  mais  la  crainte  fit  fuir  Jes  habitans  du  seul 
village  qu'on  y  découvrit.  L'eau  commençait  à  man- 
quer biu'  les  trois  bords  castillans.  On  avait  des  res- 
sources présentes  dans  l'île  de  Cuba  ;  on  s'en  rap- 
procha ,  cl  l'on  prit  la  route  de  l'est  avec  des  vents 
tort  variables,  et  par  des  canaux  remplis  de  sable. 
L'amiral  y  éclioua  fort  dangereusement ,  et  ne  fut 
redevable  de  la  conservation  de  son  vaisseau  (pi'à  sa 
propre  habileté.  Il  continua  d'avancer,  sans  dessein 
et  sans  ordre,  en  suivant  les  bancs  et  les  canaux 
dans  une  mer  fort  blanche,  exposé  chaque  jour  à  la 
violence  des  marées  et  des  courans.  Enfin  les  trois 
vaisseaux  se  retrouvèrent  j)rèsdeCuba,  sur  la  même 
cote  d'où  ils  avaient  pris  leur  route. 

Lq  y  juin,  pendant  que  l'amiral  faisait  célébrer 
les  saints  mystères  surit;  rivage,  on  y  vit  arriver  un 
vieux  cacique  qui  s'approcha  de  l'amiral  pour  lui 
présenter  modestement  quelques  fruits  de  l'île;  en- 
suite, s'étant  assis  à  terre ,  les  genoux  plies  jusqu'au 
menton,  il  lui  tint  ce  discours,  que  Colomb  se  fit 
expliquer  aussitôt  par  ses  interprètes  ;  «  Tu  es  venu 
«  dans  ces  terres  que  tu  n'avais  jamaîs  vues,  avec  des 
«  forces  qui  répandent  l'efïVoi  parmi  nous.  Apprends 
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«  néanmoins  que  nous  reconnaissons  dans  l'aulrc 
«  vie  deux  lieux  où  doivent  aller  les  âmes  :  l'un 
t(  redoutable  et  rempli  de  ténèbres,  qui  est  le  par- 
w  tage  des  médians  ;  l'autre  bon  et  délectable ,  où 
w  reposent  ceux  qui  aiment  la  paix  et  le  bonlieur 
«  des  hommes.  Si  tu  crois  mourir,  si  tu  crois  que 
«  le  bien  ou  le  mal  que  tu  auras  fait  te  sera  rendu , 
«  j'espère  que  tu  ne  feras  point  de  mal  à  ceux  qui 
«  ne  t'en  font  point.  Tout  ce  que  tu  as  fait  jusqu'à 
«  présent  est  sans  reproche,  parce  qu'il  me  semble 
w  que  tes  desseins  ne  tendent  qu'à  rendre  grâces  à 
((  Dieu.  »  '        J  !  î;:^'. 

L'amiral  lui  repondit  ;  «  Qu'il  se  réjouissait  beau- 
coup de  voir  l'immortalité  de  l'âme  au  nombre  de 
ses  connaissances;  qu'il  lui  apprenait,  et  à  tous  les 
habitans  de  sa  terre,  que  les  rois  de  Caslille,  leurs 
seigneurs ,  l'avaient  envoyé  pour  savoir  s'il  y  avait 
dans  leur  pays  des  hommes  qui  fissent  du  mal  aux 
autres ,  comme  on  le  disait  des  Caraïbes  ;  qu'il  avait 
ordre  de  les  corriger  de  cet  usage  inhumain,  et  de 
faire  régner  la  paix  entre  tous  les  habitans  des  îles*^ 
Le  cacique,  à  qui  on  expliqua  celte  réponse,  versa 
quelques  larmes  après  l'avoir  entendue  :  il  demanda 
plusieurs  fois  si  c'était  du  ciel  que  ces  honmies 
étaient  descendus.  Les  Américains  eurent  bientôt 
lieu  de  demander  si  ces  hommes  étaient  sortis  de 
l'enfer. 

De  retour  dans  sa  colonie ,  l'amiral  trouva  que 
le  besoin  s'y  faisait  senlir  de  plus  en  plus.  Vimr 
aulre  source  de  désordre  fut  la  licence  des  gens  de 
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guerre  que  rainirnl  av.iil  laissas  sons  la  conduite 
de  don  Pedro  de  Margarila.  Cet  oflicicr  avait  reçu 
ordre  de  visiter  toutes  les  provinces  de  l'ilc  ,  en 
faisant  observer  une  exacte  discipline  :  c'était  trop 
exiger  d'un  corps  de  troupes  qui  manquait  du  né- 
cessire.  Aussi  les  soldats  casiillans  ,  qui  trouvèrent 
les  lialtitaiis  peu  disposés  à  leur  fournir  des  vivres, 
employèrent-ils  la  violence  pour  s'en  p''Ocurer  : 
aloro    outes  les   puissances  de  l'île  se  réunirent 
contre  eux ,  à  la  réserve  de  Guac.inagari ,  dont  les 
étals  portaient  le  nom  de  Marien.  Don  Diègue, 
gOiiverneur  d'Isa bella  ,  (it  faire  à  Margarita  des  re- 
montrances de  la  part  du  conseil  :  elles  ne  ser- 
virent qu'à   l'irriter.  La  fierté  de  sa  naissance  lui 
faisant   souffrir  impatiemment  l'autorité  des  Co- 
londjs,  il  se  retira  dans  le  fort  de  Saint-Thomas, 
d'où  ses  gens  eurent  la  liberté  d'employer  toutes 
sortes  de  voies  pour  remédier  à  la   faim  qui  les 
pressait.  Il  y  était  exposé  lui  même  ;  et  les  histo- 
riens lui  font  honneur  dune  action  fort  noble,  qui 
mériierait  plus  d'i'loges,  s'il  y  avait  su  joindre  un 
peu  d<"  mod'raiion  dans  sa  conduite.  Un  jour  que 
les  habiians  lui  avaient  apporté  deux  tourterelles, 
il  les  reçut  et  les  paya  libéralement  :  elles  étaient 
vivantes  enin    ses  mains;  il  pria  ses  ofliciers  de 
mouler  avec  lui  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  fort, 
et,  donnant  la  liberté  aux  deux  oiseaux,  il  dit  à 
ceux  qui  l'avaient  suivi,  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  fait  '  un  bon  repas  tandis  qu'il  les  voyait  mourir 
de  faim. 
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Ce  n'était  pas  le  seul  mal  qui  le  tourmentait. 
Depuis  quelque  temps,  il  souffrait  de  vives  dou- 
leurs qui  trou!  laier  "usqu'à  son  sommeil  ;  on  a  cru 
qu  elles  venaient  d'un  commerce  trop  libre  avec  les 
femmes  de  l'île.  Mais  les  attribuant  au  climat ,  ou 
à  la  mauvaise  qualité  des  alimens ,  il  prit  enfin  la 
résolution  de  retourner  en  Espagne  :  ce  dessein  le 
conduisit  à  Isabella  ,  où  son  mécontenlement  et  le 
mépris  qu'il  av.'iit-  pour  la  nouvelle  noblesse  du 
gouverneur  lui  firent  éviter  de  le  voir.  Il  ne  garda 
pas  plus  de  ménagement  dans  ses  discours  ;  et  cette 
conduite  lui  fit  un  grand  nombre  de  partisans, 
entre  lesquels  Boyl  affecta  de  se  distinguer.  Ce 
missionnaire  publia  qu'il  allait  détromper  les  rois 
catholiques  des  fausses  idées  qu'on  leur  faisait  con- 
cevoir de  l'amiral  et  de  ses  entreprises;  et,  joignant 
l'effet  aux  menaces ,  il  partit  avec  Margarita  sur  des 
navires  qui  venaient  d'apporter  don  Barthélemi, 
frère  de  Colomb,  En  arrivant  à  la  cour.d'Espagne , 
leur  haine  se  décliaîna  contre  les  Coloinb  :  ils  pu- 
blièrent qu'à  la  vérité  Espagnola  avait  un  peu  d'or  j 
mais  qu'on  en  verrait  bientôt  la  fin  ,  et  qu'un  avan- 
tage si  l.'gor  ne  vaLiit  pas  tant  de  dépenses,  ni  le 
sacrifice  d'un  si  grand  nombre  d'honnêtes  gens» 
Sans  doute  les  motifs  qui  le  faisaient  parler  n'étaient 
pas  très-purs  ;  mais  il  serait  difficile  de  nier  qu'il 
n'y  eût  beaucoup  de  vérité  dans  ce  qu'il  disait. 

L'amiral  résolut  de  porter  la  guerre  aux  caciques 
ennemis  de  sa  colonie;  mais  avant  son  départ  il 
revêtit  son  frère  d'un  titre  qu'il  crut  capable  de  le 
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fiiro  rc.S|»ccl(;r;  a*  Cul  celui  lï'adalantuclc ,  ou  lleu- 
l(;naiu-;;(!n('M'al  d.ins  toiiies  les  In  ''^s  occldcnlalos. 
La  cour  (rRs[)a^'ne  trouva  d'à!  r? il  iîjboz  mauvais 
qu'un  emploi  de  celle  importance  eut  été  donné 
sans  sa  participation  ;  mais  elle  ne  laissa  point  de  le 
confirmer.  Au  fond  ,  don  Harthélemi  en  était 
difj'ne  :  il  entendait  parfaitement  Ja  navif,'ation  ;  il 
avait  de  la  prudence  et  du  couraj^e.  Tous  les  histo- 
riens conviennent  qu'il  aurait  pu  rendre  de  grands 
services  à  l'Espagne,  si  son  ijumeur  un  peu  vio- 
lente n'eût  excité  des  jalousies  cl  des  haines  , 
qui  firent  manquer  plusieurs  fois  ses  plus  sages  me- 
sures. 

Cependant  quelques  jours  de  réflexions  firent  ju- 
ger à  l'amiral  que  le  petit  nomhre  de  troupes  avec 
lequel  il  se  proposait  de  tenir  la  campagne  pourrait 
être  accahlé  par  les  Américains  réunis.  Il  crut  de- 
voir tenter  la  surprise  et  la  ruse  avant  de  faire 
éclater  ses  desseins.  Caonabo  lui  paraissant  le  plus 
redoutable  des  caciques  ,  il  tourna  tous  ses  soins  à 
le  faire  enlever  au  milieu  de  ses  étals  ;  il  savait  que 
ce  prince,  qui  prenait  le  litre  de  maguana ,  liiisait 
beaucoup  plus  de  cas  du  cuivre  et  du  laiton  que 
de  l'or ,  et  qu'il  avait  souvent  marqué  une  vive 
passion  d'obtenir  la  cloche  de  l'église  d'Isabella , 
parce  qu'il  s'était  imaginé  qu'elle  parlait.  11  se 
servit  de  cette  connaissance  pour  le  faire  donner 
dans  un  piège,  dont  Ojéda  qui  commandait  le  fort 
de  Cibao  prit  sur  lui  l'exécution.  On  fit  courir  le 
bruit    que    les   Castillans    souliailaient    une    paix 
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conslanlc;  cl  que,  par  des  seniiincns  pariicullers 
d'estime  pour  Caonaho  ,  ils  pensaient  à  lui  faire 

^  des  pnîsens  considérables.  Oj(Mla  partir  du  fort  avec 
neuf  cavaliers  bien  montés ,  sous  prétexte  de  por- 
ter les  présens  de  laniiral.  Une  suite  si  peu  nom- 
breuse ne  pouvant  inspirer  aucune  d(;fiance,  il  fut 
reçu  fort  civilement  à  Maguana ,  qui  éiail  la  rési- 
dence ordinaire  du  cacique.  Après  quebjues  expli- 
carlons,  il  lit  voir  à  Caonabo  les  présens  qu'd  avait 

I  à  lui  offrir.  C'étaient  des  fers,  tels  qu'on  les  met 
aux  pieds  et  aux  mains  des  forçats ,  mais  de  laiton 
si  [)oli  qu'ils  paraissaient  d'arj^enl.  Il  lui  dit  que 

]l|  ces  inslrumens  étaient  des  martpies  d'bonneur 
<lont  l'usage  élait  réserve  aux  rois  de  Caslille  ,  et 
que,  dans  le  dessein  où  l'amiral  élail  de  le  traiter 
avec  la  plus  liaule  distinction  ,  il  ne  faisait  pas  dif- 
iicullé  de  lui  envoyer  ce  qui  n'avait  appartenu 
jusqu'alors  qu'à  ses  maîtres;  qu'il  lui  conseillait  de 
se  retirer  à  l'iîcart  pour  se  parer  de  ce  précieux 
ornement,  et  que,  se  préseiUant  ensuite  aux  yeux 
de  ses  sujets ,  il  paraîtrait  avec  autant  de  majesté 
que  les  rois  de  Caslille.  Caonabo  donna  dans  le 
piège,  et,  ne  se  déiiaiil  [)as  que  neuf  ou  dix 
bommes  eussent  la  bardiesse  de  l'insulier  au  milieu 
de  sa  cour ,  il  fît  signe  à  ses  gens  de  se  retirer. 
Ceux  d'Ojéda  lui  mirent  les  fers  ,  se  saisirent  brus- 
([uenient  de  lui ,  après  l'avoir  intimidé  par  la  vue 
de  leurs  armes,  et  le  placèrent  en  croupe  derrière 
leur  cbcf,  qui ,  se  l'étant  fait  lier  autour  du  corps  , 
reprit  au  iralon  le  chemin  d'Isabella  avec  sa  proie. 
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La  joie  de  l'amiral  fut  extrême  en  se  voyant  mailre 
du  destructeur  de  son  premier  établissement ,  et  du 
seul  ennemi  dont  il  redoutât  l'audace.  Il  le  tint 
enchaîne  dans  sa  maison;  mais,  loin  d'en  tirer 
quelque  marque  de  respect  et  de  soumission,  il  re- 
marqua qu'il  affectait  de  ne  le  pas  saluer  lorsqu'il 
le  voyait  paraître ,  tandis  qu'il  en  usait  plus  civile- 
ment à  l'égard  d'Ojéda.  Colomb  voulut  savoir  de 
lui-même  la  raison  de  ceiîe  différence  :  «  C'est ,  lui 
«  répondit  Caonabo ,  que  lu  n'as  pas  osé  me  venir 
«  prendre  dans  ma  maison ,  et  que  ton  officier  a 
«  plus  de  cœur  que  toi.  »  Un  homme  si  fier  parut 
dangereux  jusque  dans  ses  chaînes  ;  on  prit  le  parti 
de  l'envoyer  en  Espagne ,  et  de  l'embarquer  malgré 
lui  sur  un  navire  qui  était  près  de  faire  voile  ;  mais 
une  tempête  qui  ensevelit  dans  les  flots  ce  bâtiment 
et  plusieurs  autres,  fît  périr  le  malheureux  cacique 
avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient. 

On  vit  bientôt  arriver  au  port  d'Isabella  Antoine 
de  Torrez ,  qui  était  renvoyé  avec  quatre  grands 
vaisseaux ,  bien  fournis  de  vivres  et  de  munitions , 
et  qui  remit  à  l'amiral  des  lettres  du  16  août,  par 
lesquelles  le  roi  et  la  reine  lui  témoignaient  une 
extrême  satisfaction  de  ses  services;  ils  lui  deman- 
daient le  récit  de  ses  observations ,  les  noms  el  les 
distances  des  îles ,  ?t  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
qui  n'étaient  pas  connus  en  Espagne  ;  et ,  pour 
établir  un  commerce  régulier  entre  le  Nouveau- 
Monde  et  rAncien  ,  ils  réglaient  que ,  des  deux 
cotés,  on  ferait  partir  tous  les  mois  une  caravelle 
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qui  n'aurait  pas  d'obstacle  à  redouter  dans  sa 
course,  parce  que  tous  les  différends  étaient  termi- 
nés avec  le  Portugal. 

L'année  touchait  à  sa  fin ,  lorsqu'il  apprit  que 
l'enlèvement  de  Caonabo  avait  soulevé  l'île  emi(  re, 
et  que  les  trois  frères  de  ce  prince  assemblaient 
une  nombreuse  armée  dans  Ja  Vega-Real  ;  il  ne 
s'étonna  point  de  leurs  préparatifs.  Le  roi  de  Ma- 
rien ,  qu'il  fit  avertir  du  dessein  où  il  était  de  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  troupes ,  vint  le  joindre  avec 
un  corps  de  ses  plus  braves  sujets.  Les  Castillans 
capables  de  service  ne  montaient  pas  à  plus  de  deux 
cents  hommes  d'infanterie  et  vingt  cavaliers  j  mais 
l'amiral  y  joignit  vingt  chiens  d'attache ,  dans  l'opi- 
nion que  leurs  morsures  et  leurs  aboiemens  contri- 
bueraient autant  que  le  sabre  et  la  mousqueterie 
à  répandre  l'épouvante  dans  une  multitude  d'In- 
diens nus    et  sans  ordre.   Il  partit  d'Isabella   le 
24  mars ,  avec  l'adelantade  et  Guacanagari  ;  à  peine 
fut-il  entré  dans  la  Vega-Réal ,  qu'il  découvrit  l'ar- 
mée ennemie ,  forte  de  cent  mille  hommes ,  et  com- 
mandée par  Manicate,  un  des  frères  de  Caonabo. 
L'adelantade  entreprit  sur-le-champ  de  l'attaquer; 
il  trouva  peu  de  résistance.  Ces  mallieureux  insu- 
laires ,  dont  la  plupart  n'avaient  que  leurs  bras 
pour  défense ,  ou  qui  n'étaient  pas  accoutumés  du 
moins  à  des  combats  fort  sanglans ,  furent  étrange- 
ment surpris  de  voir  tomber  parmi  eux  des  files 
entières ,  par  le  prompt  effet  des  armes  à  feu ,  de 
voir  trois  ou  quatre  hommes  enfilés  à  la  fois  avec 
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les  longues  épées  des  Espngnols,  d'êlre  foulés  aux 
pieds  des  chevaux,  et  saisis  par  de  gros  mâtins, 
qui ,  leur  sautant  à  la  gorge  avec  d'horribles  hur- 
leniens ,  les  clranglaient  d'abord ,  ou  les  renver- 
saient ,  et  niellaient  facilement  en  pièces  des  corps 
nus,  dont  aucune  partie  ne  résistait  à  leurs  dents. 
iVientôt  le  champ  de  bataille  demeura  couvert  de 
morts;  les  autres  prirent  la  fuite;  on  les  poursuivit, 
et  les  prisonniers  furent  en  grand  nombre.  L'amiral 
employa  neuf  ou  dix  mois  à  faire  des  courses  qui 
achevèrent  de  répandre  la  terreur  dans  lonles  les 
parties  de  l'île.  Il  rencontra  plusieurs  fois  les  trois 
caciques  avec  le  reste  de  leurs  forces,  el  chaque 
rencontre  fut  une  nouvelle  victoire;  car  c'est  de  ce 
nom  que  les  historiens  appellent  cet  exécrable  al)us 
de  la  force  destructive  contre  la  faiblesse  désarmée. 
Après  les  avoir  assujettis,  l'amiral  leur  imposa 
un  tribut ,  qui  consistait  pour  les  voisins  des  mine» 
à  payer  par  léte  ,  de  trois  en  trois  mois  ,  une  petite 
mesure  d'or  ;  et  pour  tous  les  autres ,  à  fournir  vingt- 
cinq  livres  de  coton.  Gnarinoex  ,  roi  de  la  Vega- 
Réal ,  oflril  de  faire  labourer  la  terre,  el  semer  par 
ses  sujets  le  blé  que  les  Castillans  voudraient  lui 
confier  ,  à  l'exemple  de  Guacanagari,  qui  leur  avait 
déjà  rendu  cet  important  service.  Sa  proposition 
fut  rejetée  ,  sans  qu'on  puisse  comprendre  les  rai- 
sons de  ce  refus  dans  un  temps  où  la  difficulté  de 
faire  venir  des  vivres  d'Espagne  avait  réduit  plu- 
sieurs   fois  la    colonie  aux   dernières  extrémités; 
mais  comme  ce  prince  ne  cheichalt  qu'à  se  dispen- 
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vser  de  fournir  de  l'or,  sous  préiexie  cjue  ses  peu- 
ples ignoraient  le  moyen  d'en  recueillir,  un  liis- 
lorien  juge  avec  assez  de  vraisemblance  que  l'amiral , 
faisant  peu  de  fond  sur  la  faveur  des  Espagnols,  et 
se  voyant  exposé  à  de  grandes  révolutions  par  sa 
qualité  d'étranger,  rapportait  toutes  st.  vues  à  s'en- 
richir, et  préférait  i'or  à  tout  autre  soin.  Il  obligea 
Manicate,  principal  auteur  de  la  révolte,  de  lui 
en  fournir  chaque  mois  une  mesure  ,  qui  rtionlait 
à  cent  cinquante  écus  :  en  même  temps  il  fit  fabri- 
quer des  médailles  de  cuivre  ou  de  laiton,  qu'on 
donnait  à  ceux  qui  apportaient  le  tribut,  et  qu'ils 
étaient  obligés  de  porter  au  cou ,  pour  faire  foi 
qu'ils  avaient  ])ayé ,  avec  ordre  de  les  changer  à 
cliaque  payement.  Boechio  ,  puissant  cacique,  dont 
les  états  étaient  les  plus  éloignés  d'isabella,  fut  lo 
seul  qui  continua  de  résister  aux  vainqueurs , 
animé  {)ar  Anacaona,  sa  sœur ,  veuve  de  Caonabo  , 
dont  il  avait  embrassé  la  vengeance. 

Tous  les  autres  sentirent  bientôt  le  poids  du 
joug;  mais,  dans  la  simplicité  qu'ils  conservaient  en- 
core, ils  demandaient  sans  cesse  à  leurs  nouveaux 
maîtres  s'ils  ne  retourneraient  p;  s  bientôt  en  Es- 
pagne :  cependant,  lorsqu'ils  eurent  perdu  l'espé- 
rance d'en  être  délivrés  par  \\n  départ  volontaire, 
ils  résolurent  de  s'en  défaire  en  leur  coupant  les 
vivres,  c'est-à-dire,  de  renoncer  à  la  culture  du 
maïs,  et  de  se  retirer  dans  les  montagnes j  ils  se 
flattaient  que  les  productions  naturelles  de  la  terre 
suffiraient  pour  leur  nourriture ,  pendant  que  les 
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étrangers  périraient  de  faim  ou  seraient  forcés  de 
quitter  l'île.  Guacanagari  même,  qu'on  cessa  de 
ménager,  et  qui  se  vit  forcé  aux  travaux  Jes  plus 
liumilians  pour  satisfaire  l'avarice  de  ses  alliés,  ou 
ponr  fournir  à  leur  subsistance,  suivit  l'exeuiple 
des  fugii'fs  :  cette  résolution  désespérée  produisit 
en  partie  l'rtfet  qu'ils  en  avaient  attendu.  Les  con- 
qiiérans  d'Espagnola  retombèrent  bientôt  dans  le 
même  excès  de  misère  qui  les  avait  déjà  réduits  à 
se  nourrir  de  ce  que  la  nature  offre  de  plus  dégoû- 
tant; mais  les  Américains  n'en  tirèrent  pas  d'autre 
fruit  pour  eux-mêmes  que  de  se  voir  poursuivis  par 
des  ennemis  affamés,  qui  ne  leur  firent   aucun 
quartier,  ou  qui  les  forcèrent  de  se  tenir  cacliés 
dans  des  cavernes ,  sans  oser  faire  un  pas  pour  cher- 
cher leur  nourriture.  On  assure  que  la  faim,  les 
maladies  et  les  armes  des  Castillans  firent  périr  en 
peu  de  mois  la  troisième  partis  dos  habilans  de 
l'île  :  Guacanagari  eut  le  même  sort  ;  et ,  pour  re- 
compe»se  de  tant  de  services  qu'il  avait  rendus  à 
J'Fspagne,  les  historiens  ont  noirci  sa  mémoire 
par  if'S  plus  odieuses  accustitions  :  il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  justifier  les  destructeurs. 

Cependant  Boy!  et  Margarila  étaient  arrivés  à  la 
cour  d'Espagne,  et  faisaient  retentir  leurs  plaintes 
contre  l'amiral  et  ses  deux  fièrcs.  Ils  traitaient  de 
chimère  tout  ce  qu'on  avait  publié  de  la  découverte 
dos  mines  d'or  ;  ils  accusaient  l'amiral  d'impru- 
dence ,  d'orguoil  et  de  cruauté  ;  ils  lui  reprochaient 
de  compter  pour  rien  la  vie  des  Castillans ,  qu'il 
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avait  omplovf's  aux  plus  vils  travaux,  et  rpi'il  avait 
ensuite  ahandonnos  pendant  cjuatre  mois  pour  aller 
d<'couvrir  do  nouvelles  terres,  ou  des  trésors  qui 
étaient  <lenj(Muvs  npp.ireuinient  dans  ses  coUVes. 
On  avait  reçu  d'ailleurs,  au  premier  retour  de  Ter- 
rez, des  leltres  p.irlicidières  de  quelrpios  niécon- 
lens,qui  n'avaient  pas  fait  une  peinture  avanta- 
geuse^ de  1:»  conduite  des  Colouih.  Leurs  ni.ijeslés 
prirent  le  parti  d'envoyer  à  Espagnola  un  coninnj»- 
s;iirecliargéde  l'ordre  vague  d'approfondir  la  vérité, 
et  d'une  simple  lettre  de  créance  pour  le  fjirc  res- 
pecter. Cette  voie  pouvait  être  prudente  et  sure, 
si  la  coiu'  d'Espagne  eut  fait  un  mcdleur  clioix. 

Mais  Jean  d'Aguado,  honoré  de  cette- commis- 
sion ,  éiait  rm  esprit  vain  qui  s'enfla  d'une  faveur 
à  laquelle  il  ne  s'était  point  attendu.  Il  arriva  au 
port  d'isabella  vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  lors- 
que l'amiral  était  occupé  à  terminer  quelques  nou- 
veaux mouvemens  dans  la  province  de  Maguana. 
L'adcj  intadc  connnandait  dans  l'ahsence  de  son 
frère.  Aguado  le  Irai  ta  d'abord  avec  bcaucoiq)  de 
hauteur.  11  em[)lova  même  les  menaces;  et,  sous 
prétexte  d'écouter  les  plaintes  qu'on  avait  à  fnre 
contn^  le  gouvernement,  il  prit  une  autorité  qrd 
excédait  beancoujises  pouvoirs.  Eusuile,  étant  parti 
poiu-  e!»ercli(  r  l'amiral ,  il  publia  dans  sa  route  «piil 
était  venu  pour  f  .ire  le  procès  aux  ('olomb,  et  pour 
en  (h'Iivrer  la  colonie.  Ses  gens  le  représentaient 
aux  Am('rlcalns  connue  un  nouvel  am  ;  d  fjtii  devait 
(\»ire  périr  l'autre  ;  et  ce  bruit  fui  répandu  avec  tant 
ï.  6 
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(rafToclation  ,   que   phisleiirs  caciques  en   prirent 
occasion    de    s'assonihler  pour   tirer  paru    de  ce 
cliaii^enient.   A^uado  n'alla  pas  loin  sans  appren- 
dre que  l'amiral ,  rappelé  par  un  courrier  de  son 
frère,   élalt  rentré  dans  Isal)ella  :   il  y  retourna 
îiussllôt ,  et  sa  suite  ayant  été  grossie  par  tous  les 
méconlens ,  il  y  entra  comme  en  triomphe.  Sa  com- 
mission fut  proclamée  au  son  des  trompettes.  L'ami- 
ral aida  lui-même  à  la  solennité  de  cette  publica- 
tion, et,  se  présentant  au  commissaire,  il  l'assura 
d'une  soumission  absolue  aux  ordres  de  leurs  n)a- 
jeslés.  Aussitôt  les  informations  furent  commen- 
cées dans  les  plus  rigoureuses  formes.  Américains 
et  Castillans,  la  plupart  saisirent  ardemment  l'oc- 
casion de  perdre  des  étrangers  qu  ils  n'aimaient  pas , 
et  que  la  cour  semblait  abandonner.  D'ailleurs  les 
plaintes  étaient  bien  reçues  par  le   commissaire, 
notamment  les  plus  ijraves.  Pendant  cette  bumi- 
Hante  cérémonie,  l'amiral  se  conduisit  avec  une 
cxtréjiie  modération  :  il  déféra  tous  les  honneurs  à 
son  adversaire  ;  il  souflritpalîemmenirinsolcnce  de 
ses  reproches  j  il  aiVecla  même  de  la  tristesse  et  de 
IVnnbarras  dans  son  extérieur,  jusqu'à  négllj^er  ses 
cheveux  et  sa  barbe,  et  se   revêtir  d'un  habit  de 
deuil,    qu'un  historien   nomme  un  habit  gris  de 
moine.  Enhn,  loin  Je  relever  les  fausses  dé/narches 
d .  .guaùo ,   il   ne  considéra  que  l'autorité  dont  il 
lenftit  ses  pouvoirs,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  clai- 
reirient  exjiliqués  dans  ses  lettres. 

Après  les  inlbrmalions;  lorsque  le  conimissiiire 
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se  disposait  à  retourner  en  Espaf,'nc ,  un  fiirlcux 
our.igan  brisa  ilans  le  port  les  navires  qui  l'avaiciit 
apporté.  Il  nen  restait  pas  d'autres,  au  Nouveau- 
IMonde,  que  deux  caravelles,  que  l'amiral  avait  fait 
construire  depuis  peu.  Il  olîrit  noblement  le  choix 
de  l'une  des  deux  à  son  adversaire  ;  mais  il  déclara 
qu'il  monterait  l'autre  pour  aller  plaider  sa  cause 
au  lril)unal  incorrnpiible  de  ses  maîtres,  leur  rendre 
compte  de  ses  nouvelles  découvertes,  et  leur  donner 
les  avis  qu'ils  lui  avaient  demandés  sur  la  ligne  de 
pariai^e  entre  les  couronnes  de  Castille  et  de  Por- 
ini'al.   Aiiuado  n'osa  combattre  une  résolution  si 
ferme.  L'amiral,  continuant  de  lui  laisser  de  vains 
honneurs ,  n'en  retint  pas  moins  les  droits  essentiels 
de  sa  dignité.  Il  confia,  pendant  son  absence,  le 
gouvernement  général  à  S(  s  deux   frères.  Roland, 
dont  il  connaissait  rhablleté,  fut  nommé  chef  de  la 
justice.  Plusieurs  forteresses,  qu'il  avait  bâties  en 
dilTérens  lieux  pour  contenir  les  caciques,  reçurent 
des  counnand.iiis  de  sa  main,  surtout  celle  de  la 
Conception  ,  dans  la  plaine  de  la  Vcîga  ,  qui  devint 
ensuite  une  ville  considérable.   L'avis  qu'il  reçut 
dans  les  mêmes  circonstances ,  qu'on  avait  découvert 
au  sud  de  l'ile  des  mines  d'or  fort  abondantes,  lui  fît 
suspendre  son  départ  pour  éclaircir  cette  impor- 
tante nouvelle.  Il  y  envoya  Garay  et  Diaz  ,  avec  une 
escorte  et  des  guides  qui  leur  firent  traverser  la 
Véga-Réal ,  d'où,  passant  entre  des  montagnes,  ils 
entrèrent  dans  une  autre  plaine,  qui  les  conduisit 
i>u  bor  ',.  uc  la  llayna;  rivière  fort  poissonneuse,  où 


•51 


.;|  > 


■vi) 


■I 


É 


'It' 


'1: 


U''^i 


84  HISTOIRE     GÉnÉRALK 

quanlilé  de  ruisseaux  appor'.alont  uu  mélange  cVor 
et  de  sable.  La  terre,  qu'ils  (ireiil  ouvrir  en  divers 
endroits,  leur  oflVit  une  ahondanco  de  grains  d'or. 
L'amirid  n'en  fui  pas  pluslôt  infonné,  qu'il  fit  con- 
struire dans  le  lieu  une  fbileresse  qu'il  nomma  Sainl- 
Christop-ie  ;  et  ces  mines,  auxquelles  il  donna  le 
même  n  )ui ,  fournirent  long- temps  d'immenses 
rieliesses.  Il  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heureux 
pour  lui  dans  sa  situation.  Cette  nouvelle  d('Couverle 
suflisalt  pour  faire  tomber  la  principale  accusation 
de  ses  ennemis  ;  et,  quand  leurs  autres  reproches 
aiuMient  été  mieux  fondés,  il  n'ignorait  pas  qu'on 
obtient  grâce  aisément  de  ses  maîtres,  lorsqu'on 
leur  apporte  le  secret  d'augmenter  leur  puissance  et 
leurs  trésors.  Il  faut  convenir  que,  pendant  cette 
persécution,    suscitée   par  ses  ennemis,    l'amiral 
montra  dans  toute  sa  conduite  la  même  supériorité 
de  lumières  et  de  courage  qu'il  avait  signalée  dans 
tout  le  cours  do  son  exp('dliion.  On  ne  peut  lui  re- 
procher que  les  cruautés  otiieuses  exercées  contre 
les  Américains  :  l'hamanilé,  il  est  vrai,  répugne  à 
croire  que  ces  crua niés  fussen  t  ahsol  umenf  g ra  luîtes. 
11  était  bien  difficile,  et  |)euu-étre  impossible,  que 
les  Espagnols  ne  fissent  pas  un  peu  trop  sentir  leur 
ascendant;  et  les  naturels  du  pays  étant  une  fois 
])ortés  à  la   défiance  et  à  la  haine,  une  poignée 
d'étrangers   environnée  d'ennemis  ne  se  crut  en 
sûreté  que  par  leur  mort.  Qu'en  faut-il  conclure.^ 
Que  l'esprit  de  cojjquéte  et  d'avidilé,  principe  de  ces 
expéditions  hasardeuses  et  brillantes;   ne   pouvait 
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avoir  que  des  cùc's  funesies.  On  ne  connaissait  p.is 
alors  d'aulre  liéroïsine  :  on  n'élail  point  encore  assez 
éclairé  pour  soniir  qu'il  était  à  la  fois  et  plus  glorieux 
et  plus  mile  de  s'altaclier  les  Américains  par  de;  lions 
trailemens  que  de  les  disperser  par  la  terreur,  ou  de 
les  détr'uiie  par  le  fer ,  et  les  conquérans  trouvèrent 
plus  court  et  plus  facile  de  faire  des  esclaves  el  d(!S 
victimes  que  d'acquérir  des  alliés  el  des  amis. 

Les  deux  caravell»  s  mirent  à  la  voile  le  10  mars 
1496.  L'amiral  fil  embarquer  dans  la  sienne  environ 
deux  cent  vingt  Espagnols ,  les  plus  pauvres  et  les 
plus  infirmes  de  la  colonie,  que  leurs  femmes  et 
leurs  parens  avaient  redemandés  à  la  cour ,  et  que 
ses  bons  trailemens,  dans  le  cours  de  la  naviga- 
tion ,  disposèrent  à  prendre  parti  pour  lui  contre 
Aguado  :  il  se  fit  accompagner  de  l'adelanlade  jus- 
qu'à Puerlo  de  Plala  ,  qu'il  voulait  visiter  avec  lui  , 
dans  le  dessein  d'y  bâtir  une  ville;  ensuite,  prenant 
congé  de  son  frère ,  qui  retourna  par  terre  à  la 
colonie,  il  fit  gouverner  à  l'est,  vers  le  cap  d'En- 
gano,  et  l'ayant  doublé  le  22,  il  aborda  le  g  à 
Marie-Galande  ;  mais  la  difficulté  de  faire  de  l'eau 
et  du  bois  l'obligea  d'aller  mouiller  le  jour  suivant 
à  la  Guadeloupe.  Sa  surprise  fut  extrême  d'y  voir  le 
rivage  bordé  d'un  grand  nombre  de  femmes  armées 
d'arcs  et  de  fièches,  qui  s'opposèrent  à  l'approcbe 
(le  ses  barques.  Deux  Américains  de  ceux  qii'il  avait 
amenés  de  l'île  espagnole  se  jetèrent  à  la  nage  pour 
avertir  cette  troupe  d'Amazones  qu'on  ne  pensai î; 
eur  nuire. 
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flrs  vivres;  cllos  n'|)()n(liicnlcjii(>  leurs  mails ('laioiil 
<l«!  ..mire  COU;  de  Jile,  et  ([uc  cVlaii  à  eux   jn  il 
fallait  s'a<lress(!r;  et,  voyant  ((iie  les  laïques  ji  a    tn- 
çaicMU  pas  moins,  elles  tirèrent  nue  nuéed''  llèches, 
dont  |)<  rsonne  ne  fut  blessé;  Lunlôl  le  hruil  des 
arqiK'hnses  les  mil  en  fuite  :  Ica  Casllllaiis  entrèrent 
dans  l'île,  sans  être  surs  (fie  ce  ne  fût  pas  la  terre- 
ferme.   Ils  y  trouvèrent  dv  liès-^^ros  perro(|uets, 
du  miel  ,  de  la  eire  et  f[uanlll<'  de  ces  plantes  dont 
les  insulaires  f  lisaient  du  pain ,  et  rpi'ils  nommaient 
cazabi,  d'où  les  Français  ont  fait  cassavc.  Un  de- 
taclienient ,  rpii  fut  envoyé  dans  les  terres  ,  amena 
quarante  femmes,  entre  lesquelles  était  réjîouse  du 
cacique  ,  qu'on  n'avait  pas  eu  peu  de  peine  a  joui- 
dre  dans  sa  fuite.  Lorsqu'elle  s'élait  vue  pressée  par 
celui  qui  la  poursuivait,  elle  s'était  tournée  tout 
d'un  coup;  et,  l'avant  saisi  de  ses  deux  bras,  elle 
l'avait  renversé  avec  tant  (h;  force  ,  que  ,  sans  le  se- 
cours qu'il  reçut,  il  confessa  qu'elle  raurail  éloufle. 
Cependant  les  caresses  et  les  présens  que  l'amiral 
fit  à  toutes  les  femmes  élablirent  bientôt  la  con- 
fiance et  l'amitié  ;  elles  procurèrent  toutes  sortes 
de  rafraîchlssemens  aux  deux  caravelles  ,  pendant 
neuf  jours  que  les  Castillans  passèrent  dans  l'île  ; 
et ,  lorsqu'on  remit  à  la  voile  ,  l'épousp  du  cacique 
offrit  de  s'eLdvarquer  avec  sa  fille  pour  suivre  l'ami- 
ral en  EspajL,'ne, 

On  ne  découvrit  point  la  terre  avant  le  1 1  juin. 
En  entrant  le  lendemain  dans  le  port  de  Cadix  , 
Colomb  trouva  trois  vaisseaux  prêts  à  faire  voile  , 
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îwcc.  (Icsvivros  cl  des  inmiitions,  pcjnr  Kspn^nola  ; 
et ,  ri'osîiiu  les  nrn'tpr  nprrs  avoir  vu  1<'S  ordres  du 
roi ,  il  cul  du  moins  le  Icjnpjj  do  saisir  coUo  occa- 
sion pour  animer  par  ses  Ictlres  le  courage  et  la 
constance  de  ses  frères. 

Il  se  rendit  à  lîinvjtos,  où  leurs  niajestés  catlioli- 
quos  tenaient  ordinairement  leur  conr.  Il  |)arut  à 
r.i  idience  avec  autant  de  fernielé  (juc  de  modestie. 
Loin  de  le  traiter  comme  un  criîuinel  dont  on 
attend  les  justifications ,  or  lui  parla  ni  des  iv^or. 
malions  d'zX^Miado,  ni  d(         -      lions  de  ]3oyl  et 


de  Margarila.  Il  ne  reru( 


1  éloges  et  des  re- 


N 


mereimens  [)Our  ses  nouveaux  services. 

Dans  la  joie  d'nn  accueil  qui  couvrait  ses  en- 
nemis de  honte ,  il  fit  le  récit  de  ses  découvertes; 
et,  proposant  de  les  continuer,  il  demanda  huit 
vaisseaux ,  dont  il  destinait  deux  à  porter  des  vivres 
et  des  munitions  à  la  colonie  d'Isabella  ,  et  les  six 
autres  ,  à  demeurer  sous  ses  ordres.  Celte  demande 
lui  fut  accordée.  Ensuite,  avant  représejilé  qu'il 
était  question  de  former  un  étahlissement  solide  , 
qui  put  servir  de  modèle  à  l'avenir  pom-  d'autres 
colonies,  il  obtint  que  leurs  majestés  feraient  passer 
à  Espagnola  un  corps  de  recrue  de  trois  cents 
hommes,  composé  de  quarante  cavaliers,  cent  fan- 
tassins, soixante  matelots,  vingt  ouvriers  en  or, 
cinquante  laboureurs ,  et  vingt  artisans  de  ditTé- 
•xîntes  professions  ,  auxquels  on  joindrait  trente 
femmes  ;  que  le  fond  de  leur  solde  serait ,  par  mois, 
de  soixante  maravedis;  et  d\\n  faiicg a  de  blé,  qui 
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revient  à  six  boisseaux  ili;  l'r.nice  ;  et  qne ,  par 
jour,  on  leur  donnerait  quatorze  iii,irav(;«lis  pour 
vivre;  qu'on  enverrait  des  religieux  pour  le  service 
divin   et  pour  J'instruetion  des  Auiérleains;   des 
médecins,   des  cliirurj^iens   et  des  apotlilcalres, 
pour  connaître  la  nature  des  maladies  ipii  avaient 
emporté  tant  de  monde ,   et  pour  en  clifrclier  le 
remède;  enfin  ,  jusqu'à  des  uuisiciens  et  des  jou<'urs 
d'instruuiens  ,  pour  bannir  la  tristesse,  fléau  ordi- 
naire des  colonies  lointaines.  Outre  ces  trois  cents 
personnes,  qui  devaient  être  entretenues  aux  dé- 
pens de  leurs  n)ajestés,  Tauiiral  eut  la  permission 
d'en  mener  cinq  cents  à  ses  propres  frais.  Il  fut 
permis  aussi  à  tous  ceux  qui  voudraient  p.isser  en 
Amérique,  sans  aucune  solde  ,  de  s'endiarqucr  sur 
sa  flotte ,  avec  cet  avantage  séduisant  qu'ils  auraient 
le  tiers  de  tout  l'or  qu'ils  pourraient  découvrir  dans 
d'autres  mines  que  dans  celles  dont  on  avait  déjà 
pris  possession  ,  et  qu'ils  ne  payeraient  à  leurs  ma- 
jestés que  le  dixième  de  tous  les  autres  profils  du 
commerce. 

Toutes  ces  mesures  étaient  sages  ;  mais  comme 
on  ne  pouvait  se  promettre  de  trouver  beaucoup 
de  volontaires  qui  fussent  disposés  à  se  transporter 
au  Nouveau-Monde  pour  y  passer  toute  leur  vie, 
surtout  depuis  le  retour  de  ceux  qui  ncn  avalent 
rapporté  qu'une  couleur  livide  et  diverses  sortes 
de  maladies,  Tamiral  commit  une  grande  (auie, 
en  proposant  de  changer  la  peine  d  s  crimes,  à 
Texcepiion  des  plus  noirs ,  en  un  exil  perpétuel  aux 
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nouvelles  colonies.  Sur  celle  ouvcrluie ,  qui  fui 
approuvée ,  on  sialuî»  que  ceux  des  criminels  qui 
aviiient  niéiilé  la  mon  serviraient  deux  ans  sans 
gages ,  et  les  aulres  une  année  seulement  ;  après 
quoi  ils  seraient  à  couvert  de  toutes  les  poursuites 
de  la  juslicj,  sans  autre  condition  que  de  ne  jamais 
reionrner  en  Europe.  D'un  autre  côté,  l'ordre  fut 
donné  à  tous  les  tribunaux  d'Espagne  de  condamner 
désorirjais  au  travail  des  mines  ceux  qui  avaient 
niéiilé  quelque  punition  équivalente.  Ces  deux  rè- 
gleujens,  qui  reçurent  le  sceau  de  l'aulorilé  souve- 
raine le  22  juin ,  à  Médina  del  Campo ,  démentaient 
la  sagesse  qu'avait  jusque-là  montrée  l'amiral.  Il 
fui  égaré  par  l'ambition  de  liater,  à  quelque  prix 
que  ce  fut ,  les  prrigrès  de  sa  colonie  ;  mais  que 
ponvait-il  attendre  de  pareils  liabiians?  Les  nou- 
veaux étals  doivent  être  établis  sur  de  meilleurs 
fondemens.  Colomb  obtint  aussi  le  pouvoir  do 
distribuer  des  terres  à  ceux  qui  seraient  en  état  de 
les  eu  hiver  et  d'y  bâtir  ,  avec  réserxe  des  droits  du 
souverain  sur  l'or,  l'argent  et  les  aulres  métaux. 
Etdin  la  reine,  qui  s'attribuait  justement  l'honneur 
des  premières  enlrejjrises  qui  avaient  conduit  son 
amiral  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  fil  pu- 
blier un  édit  qui  défendait  le  passage  aux  Indes  à 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  sn  jets  de  sa  couronne 
de  Casiille.  Cependant  il  paraît  qu'elle  joignit  an 
moiifde  la  gloire  celui  de  faire  satisfaction  à  l'amiral 
siu'  la  conduite  et  les  discours  de  Boyl  et  de  Mar- 
gariia,  dont  le  premier  était  Catalan,  et  l'autre 
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sujet  de  la  couronne  trAragon.  Les  liisloilens  qui 
lui  atlrihuent  ee  dessein  ajoutent  que  raniiral  de- 
manda celte  salisCaclion  comme  une  récompense 
de  ses  services  j  mais  il  ne  porta  pas  plus  loin  la 
vengeance. 

Les  vaisseaux  qu'il  avait  rencontrés  à  Cadix  ayant 
achevé  leur  voyaj^e  au  commencement  de  juillet  ^ 
l'adelanladc ,  encouragé  par  la  nouvelle  qu'il  avait 
reçue  de  l'arrivée  de  son  frère  en  Espagne ,  se  liala 
de  les  renvoyer  avec  de  nouveaux  trésors.  Dans  le 
compte  qu'il  rendait  de  ses  opérations  à  l'amiral, 
il  lui  faisait  sentir  que  le  choix  du  terrain  n'avait 
pas  été  heureux  pour  sa  ville  d'Isahella  ,  et  que  s'il 
voulait  former  une  colonie  durable,  il  fallait  songer 
à  d'autres  élablissemens.  La  cour  ,  à  qui  l'amiral  fit 
cette  proposition,  s'en  étant  remise  à  ses  lumières  , 
il  se  rappela  que,  dans  son  dernier  voyage,  en  ran- 
geant la  côte  du  sud,  il  avait  remarqué  de  bons 
ports,  d'excellens  pâturages,  et  des  terres  qui  lui 
avaient  paru  fertiles,  sans  compter  que  cette  partie 
de  l'île  ne  devait  pas  être  fort  éloignée  des  mines 
auxquelles  il  avait  donr  '  ^e  nom  de  Saint- Christo- 
phe. Il  fit  partir  aussito  iie  caravelle  pour  com- 
muniquer ses  idées  à  son  frère ,  avec  ordre  de  tra- 
vailler incessamment  au  transport  de  la  colonie. 
Elle  arriva  dans  les  plus  heureuses  circonstances  , 
lorsque,  par  d'autres  informations ,  don  Barlhé- 
lemi  était  à  la  veille  d'exécuter  son  dessein  dans 
le  même  lieu.  Ovicdo  fait  le  récit  de  cet  événe- 
ment.. 
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Un  jonno  Araf:;onals,  nommé  Michol  Diaz  ^  1»; 
mémo  qui  avait  reconnu  les  nouvelles  mines,  s'élait 
baliu  eonire  un  Ks;)ai,'nol,  et  l'uvalt  dangereuse- 
ment Messe.  Quoiqu'il  fîilau  service  particulier  do 
l'adelanlade,  la  crainte  du  clialiment  l'avait  fait 
fuir.  Il  avait  pris  sa  roule,  avec  cinq  ou  six  de  ses 
anus,  vers  la  partie  orientale  de  l'île,  d'où,  cô- 
toyant le  rivau;e  au  sud,  il  fut  arrêté  par  l'embou- 
cliure  d'un  fleuve  sur  la  rive  duquel  il  trouva  une 
bourgade.  Les  liabiians,  qui  n'avaient  point  encore 
été  maltraités  par  les  Espagnols,  ne  firent  pas  dif- 
ficulté de  le  recevoir.  Une  femme,  que  les  liisto- 
riens  ont  nommée  Catalina.  concul  de  l'inclination 
pour  lui  ;  elle  lui  découvrit  des  mines  qui  n'étaient 
qu'à  sept  lieues  de  sa  demeure  ;  et,  dans  la  crainte 
de  perdre  un  bommage  qui  lui  était  devenu  cber, 
elle  lui  proposa  d'eng.iger  les  Espagnols  à  s'établir 
sur  ses  terres.  Le  pays  était  agréable  et  fertile.  Diaz 
ne  balança  point  à  saisir  celte  occasion  pour  se 
réconcilier  avec  la  colonie.  Catalina  lui  donna  pour 
guides  quclipies  babilans  dont  elle  lui  garantit  li 
fidélité.  Isabella  était  éloignée  d'environ  cinquante 
lieues  :  il  y  arriva  secrètement.  Quelques  amis  lui 
apprirent  que  son  adversaire  était  guéri  de  sa  bles- 
sure. Rien  ne  l'empécba  plus  de  se  montrer;  il  se 
présenta  devant  don  Barlbélemi,  qui  le  revit  avec 
joie,  parce  qu'il  avait  regretté  sa  perle,  et  qu'il  ne 
fut  pas  moins  satisfait  de  ses  offres. 

Elles  l'avaient  dt^à  déterminé  à  faire  un  établis- 
sement du  côte  du  sud;  lorsque;  éiant  confirmé 
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dans  celle  rcsolulion  par  les  lettres  de  son  frère,  il 
partit  aussitôt  avec  Diaz  et  les  plus  robustes  de  ses 
gens.  Après  quekpies  jours  de  marche,  il  arriva  au 
bord  de  la  rivière  que  les  Américains  nommaient 
Ozama  f  et  dont  il  trouva  les  rives  fort  peuplées. 
Le  port  était  sûr  et  capable  de  recevoir  des  vais- 
seaux de  plus  de  trois  cents  tonneaux.  Les  terres 
paraissaient  excellentes,  et  tous  les  habitans  fort 
j>révenus  en  faveur  des  Espagnols.   L'adelanlade 
ne  balança  point  à  tracer  le  plan  d'une  nouvelle 
ville  à  l'embouchure  du  port ,  sur  la  rive  orientale. 
11  y  fit  venir  en  peu  de  temps  la  plus  grande  partie 
des  habitans  d'Isabella ,  où  il  ne  laissa  qu'un  petit 
nombre  d'ouvriers.  Elle  prit  le  nom  de  San-Do- 
mingo;  les  uns  disent  du  nom  du  père  des  Colomb, 
qui  s'appelait  Dominique  ;  les  autres,  du  jour  oii 
l'adelanlade  y  était  arrivé ,  qui  était  la  fêle  de  ce 
saint,  et  un  dimanche.  Nous  avons  cru  devoir  ces 
détails  à  la  fondation  d'une  ville  devenue  la  capi- 
tale de  l'île  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Saint-Do- 
mingue, et  où  se  trouvait  la  plus  florissante  des 
colonies  françaises. 

Après  s'être  assuré,  par  un  traité,  du  cacique 
Boechio,  qui  commandait  dans  cette  province, 
l'adelanlade  se  rendit  par  terre  à  Isabella,  où  il 
trouva  que  la  misère  et  les  maladies  avaient  em- 
porté presque  tout  le  reste  des  habitans.  Dans  le 
chagrin  de  ne  voir  arriver  aucun  navire  d'Espagne, 
il  prit  le  parti  d'en  faire  construire  pour  y  envoyer 
chercher  des  vivres,  et  dans  l'intervalle;  il  dis- 
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persa  les  Espagnols  foiLIes  ou  malades  dans  les  vil- 
lages les  plus  voisins  des  forteresses;  mais  les  liabl- 
tans  se  lassèrent  bientôt  d'entretenir  dt  s  liôles  qu'ils 
ne  pouvaient  rassasier,  et  dont  ils  ne  recevaient  que 
de  mauvais  traltemens  pour  récompense.  Les  sujets 
de  Guarinoex,  qui  se  ressentaient  le  plus  de  cette 
vexation,   furent  les  premiers  qui  résolurent  de 
secouer  un  joug  insupporlable.  Leur  cacique  était 
ami  de  la  paix;  mais  ils  le  forcèrent  de  se  mettre  ii 
leur  tcte  par  la  menace  de  se  donner  un  autre 
maître.  L'adelantade,  informé  de  ce  soulèvement  ;i 
Saii-Domingo ,  dont  il  avait  fait  sa  principale  rési- 
dence, se  hâta  de  marcher  contre  ce  prince,  et, 
l'ayant  rencontré  à  la  tète  de  quinze  mille  hommes^ 
il  l'attaqua  si  brusquement  pendant  la  nuit,  qu'après 
avoir  mis  en  pièces  une  partie  de  ses  gens,  il  le  fit 
lui-même  prisonnier. 

Vers  le  même  temps,  il  reçut  avis  de  Boechio  et 
d'Anacoana  que  leur  tribut  était  prêt,  et  qu'ils  étaient 
disposés  à  le  livrer.  Il  chargea  don  Diègue,  son 
frère ,  qui  commandait  toujours  dans  Isabella ,  de 
faire  passer  une  caravelle  a  la  côte  de  Xaragua  ;  mais 
il  voulut  s'y  rendre  lui-même  par  terre,  et  recevoir 
le  premier  hommage  que  ces  caciques  rendaient  à 
l'Espagne.  L'accueil  qu'ilslui  firent  le  confirma  dans 
l'opinion  qu'il  avait  prise  de  leur  bonne  foi;  ils 
allèrent  au-devant  de  lui  avec  un  cortège  de  trente- 
deux  seigneurs,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
sujets  apportaient  à  leur  suite  quantité  de  coton  cru 
et  filé,  et  toutes  sortes  de  provisions.  La  caravelle 
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ayant  aborclo  un  poil  tic  Xaraj^na  ,  qui  nVlail  éloi- 
gne (kl  palais  de  lîoccliio  rpic  d'environ  deux  lieues , 
Anacoana  ne  (il  pas  didieulié  de  se  rendre  à  bord 
avec  son  frère.  Elle  avail  fait  pn'parer  vers  le  ri- 
vafje  un  logement  forl  bien  meublé  pour  Tadelan- 
tade,  où  il  lui  snrpris  de  trouver,  en  Ire  divers  or- 
lieniens,  des  sièges  de  bois  travaillés  avec  beaucoup 
d'art.  C'éuiil  la  première  fois  qu'on  voy;tit  un  bâti- 
ment d'Europe  sur  celle  cote.  Les  Casiillar.s  (irent 
une  décliarge  de  rarlillerie,  qui  causa  une  frayeur 
extrême  aux  Américains;  mais  An;icoana  remar- 
quant qtie  l'adelantade  ne  faisait  qu'en  rire,  fiU  la 
première  à  les  rassurer,  et  monta  gaîment  sur  le 
tillac. 

Les  bistoricns  s'accordent  à  relever  le  mérite  de 
cette  femme,  que  nous  verrons  bientôt  indij^ne- 
ment  traitée  par  ceux  qui  croyaient  ne  lui  devoir 
alors  que  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration  : 
CCS  mêmes  bistoricns  ont  la  bonne  foi  de  rapporter 
im  trait  qui  fait  voir  couibien  il  eût  été  facile  de 
fifif^ner  par  la  douceur  un  peuple  qui  paraiss.iii  sen- 
sible et  généreux.  Dans  un  des  combals  qui  com- 
mençaient à  devenir  fréqnens  entre  les  Espagnols 
et  les  Américains,  on  avait  enlevé  la  femme  d'un 
«les  principaux  seigneurs  du  pays.  Son  mari  fut  si 
désespéré  de  sa  perle,  que,  sans  redouter  le  péril 
qui  le  menaçait  bn-méme,  il  vint  se  jeter  aux  ge- 
noux de  Oarlbélemi,  et  il  le  conjura,  les  larmes 
aux  yeux,  de  lui  rendre  une  femme  qui  lui  élait 
plus  ciière  que  la  vie.  L'adelantade  fut  toucbé  de 


f 


t 


DES    VOYAGES.  ^3 

ce  lie  tendresse;  il  lui  rendit  sa  femme  sans  exiger 
aucune  rançon.  Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu  pour 
les  Castillans  :  ils  furent  surpris  de  revoir  bientôt 
ce  bon  Américain  avec  quatre  ou  cinq  cciils  de  ses 
sujets,  dont  chacun  portait  un  coas,  espèce  de 
bâton  brûlé  qui  leur  servait  à  remuer  la  terre.  Il 
demanda  un  terrain  pour  le  cultiver  :  son  oflie  fut 
acceptée  ;  et  le  travail  de  ses  f^ens,  animés  par  la  re- 
connaissance, eut  bientôt  défriché  de  vastes  cbamps 
où  l'adi-'lantadc  fit  semer  du  blé.  Ainsi,  cette  terre 
pouvait  devenir  fertile  sous  les  mains  de  ses  babi- 
tans,  et  l'on  préféra  de  l'ensanglanter. 

Le  troisième  voyage  de  Colomb  est  remarquable , 
en  ce  qu'il  découvrit  pour  la  première  fois  le  con- 
tinent de  l'Amérique,  Jbnt  il  n'avait  encore  aperçu 
qiie  quelques  îles,  nommées  aujourd'hui  les  Aii" 
iilles  ou  îles  du  Vent, 

Il  faisait  route  vers  l'ouest ,  et,  cherchant  à  se  dé- 
g.fger  des  canaux  voisins  des  côtes  qu'il  prenait  en- 
core pour  des  îles,  il  prit  au  sud,  dans  l'espérance 
de  sortir  entre  la  pointe  du  golfe  de  Paria  et  la  côte 
opposée  ;  il  traversa  le  golfe,  et  le  i5  il  entra  dans 
un  très  beau  port  qu'il  nomma  il  Pu:  rlo  de  Gatos^ 
trompé  par  la  vue  d'un  grand  nombre  de  très-gros 
singes ,  qu'il  prit  d'abord  pour  des  chats.  Ce  port 
est  proche  de  la  bouche  de  l'Orénoque,  qu'Herréra 
nomma  Yujapari ,  et  qui  contient  les  deux  petiles 
îles  del  Caracol  et  del  Delfin,  A  peu  de  distance, 
on  visita  un  autre  port,  ensuite  on  doubla  le  cap 
de  Lapa  pour  sortir  du  golfe  au  nord  :  entre  ce 
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cap,  qui  fait  la  poinlo  de  la  côtr  de  Paria  ,  o\  In  cap 
IJoto,  qui  eslau  nord-oucsldcla  Trinil<',  !*•  <lislaiice 
est  d'environ  deux  lieues;  mais  un  jxii  aM  (les«iiis, 
le  canal  en  a  cinq  de  largeur.  Les  trois  v;ûsspaux  y 
étant  entrés  avant  midi,  trouvèrent  les  (lors  dans 
lin  mouvement  terrible ,  et  si  couverts  d'«'runie  par 
le  con>l»at  du  courant  avec  la  marée  ,  ipie  le  dan- 
ger leur  parut  extrême.  Ils  sVn'orcèrent  en  vain  de 
mouiller.  Les  ancres  furent  enlevées  par  la  force  des 
vagues.  Ils  avaient  trouvé  la  ruer  aussi  fougueuse 
en  entrant  dans  le  golfe  par  le  canal;   mais  ils  y 
avaient  eu  la  faveur  du  vent;  au  lieu  que,  dans  le 
passage  où  ils  se  voyaient  engagés,  le  veuf,  avec 
lequel  ils  espéraient  sortir,  s'étant  calmé  tout  à 
coup,  ils  demeuraient  comme  livrés  à  l'impéinosité 
des  (lois,  sans  aucun  moyen  d'avancer  ou  de  re- 
tourner dans  le  golfe.  L'amiral  sentit  la  grandeur  du 
péril.  Il  confessa  que,  s'il  en  était  délivré  par  le 
ciel,  il  pourrait  se  vanter  d'être  sorti  de  la  gueule 
du  dragon,  et  cette  idée  fit  donner  au  déiroit  le 
nom  de  Boca  del  Drago ,  qu'il  a  conservé  jusque 
aujourd'hui.  Enfin  la  marée  perdit  sa  Ibrce,  et  le 
courant  des  eaux  douces  du  fleuve  jeta  les  trois 
vaisseaux  en  Iiaute  mer. 

De  la  première  terre  de  la  Trinité  jusqu'au  go'fe , 
qui  fut  nommé  golfe  des  Perles ,  on  n'avait  pas 
compté  moins  de  cinquante  lieues.  L'amiral  sui- 
vait la  terre  qu'il  prenait  pour  celle  qu'il  avait 
nommée  i/e  dfe  G/acm  ,  et  fit  le  tour  du  golfe,  dans 
la  vue  d'approfondir  si  celle  grande  abondance  d'eau 
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venait  dos  rivières,  suivant  l'opinion  des  {)ilules , 
mais  non  pas  suivant  la  sieinie  ;  car  il  ne  pouvait 
s'inja^intrr  qu'il  y  eût  un  lleiive  au  monde  qui  pro- 
duisit tant  d'eau,  ni  que  les  terres  qu'il  voyait  en 
pussent  fournir  autant,  à  moins  qu'elles  ne  tussent 
ia  terre  ferme.  H  trouva  sur  cctlo  cote  quantité 
d'cxcellens  ports  et  plusieurs  caps  auxquels  il  donna 
successivement  des  noms.  Il  avait  découvert,  à  vingt- 
six  lieues  au  nord,  une  île  qu'il  avait  nommée 
ïylssoviption  ,  une  autre  qui  fut  nommée  la  Con- 
ception. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  environ  qua- 
rante lieues  au-delà  du  Boca  del  Drago ,  que ,  voyant 
la  longueur  de  la  côte  qui  continuait  toujours  de 
descendre  à  l'ouest,  il  crut  pouvoir  juger,  avec 
certitude ,  qu'une  si  vaste  étendue  de  terres  ne 
pouvait  être  une  île,  et  que  c'était  le  continent.  H 
lit  cette  déclaration  le  mercredi  premier  jour 
d'août  1498;  mais  précisément  dans  le  mémo 
temps,  on  travaillait  à  lui  ravir  une  gloire  qu'il 
achetait  par  tant  de  dangers.  ,..,.» .  ,  ,, 

L'évéque  de  Badajos ,  qu'on  pouvait  alors  nom- 
mer le  ministre  des  Indes,  parce  qu'il  était  chargé 
de  tous  les  ordres  qui  regardaient  les  nouveaux 
élablissemens  ,  recevait  familièrement  Alphonse 
d'Ojéda,  adroit  aventurier,  qui,  s'étant  aperçu  de 
son  aversion  pour  les  Colomb,  en  profita  pour 
partager  avec  eux  ,  s'il  était  possible,  la  gloire  des 
découvertes.  Après  avoir  obtenu  la  communication 
des  plans  et  des  mémoires  de  l'amiral,  il  sollicita 
la  permission  d'armer  pour  continuer  une  entre- 
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]>rise  devenue  inoins  dinicllo  ,  [xilsque  la  roule  etuit 
tracée.  Il  oljlint  eelle  permission  de  levêciuc,  qui 
la  si|;,'na  de  son  nom;  mais  elle  ne  lut  point  signée 
et  [)eut-elre  ful-elle  ijjnorée  des  rois  eallioliques. 

Celle  commission  d'un  minisire,  à  qui  leurs 
majestés  avaient  confié  toutes  les  afl'aires  des  Indes , 
eut  bientôt  rassemblé  quantité  d'Espagnols  et  d'é- 
trangers qui  brûlaient  de  tenter  la  l'orlune,  ou  de 
se  signaler  par  des  aventures  extraordinaires.  Ojéda 
trouva  des  fonds  dans  Séville  pour  armer  quatre 
vaisseaux.  H  prit  pour  premier  pilote  Jean  de  la 
Cosa ,  naiif  de  Biscaye ,  homme  d'expérience  et  de 
résolution;  et  Aniéric  Vespuce,  riche  négociant 
florentin  ,  versé  dans  la  cosmographie  cl  la  naviga- 
tion ,  voulut  avoir  part  à  l'armement  et  courir  tous 
les  dangers  du  voyage.  La  flotte  se  trouva  prête  lo 
20  mai  1499  f  et  ">it  ïc  même  jour  à  la  voile.  On 
prit  la  route  de  l'ouest ,  et ,  tournant  ensuite  au  sud, 
on  ne  fut  pas  plus  de  vingt-sept  jours  à  découvrir 
«ne  terre  qu'on  reconnut  bientôt  pour  le  continent. 
Onrangea  la  côte  pendant  l'espace  de  qualrevingis 
lieues  jusqu'à  celle  de  Paria ,  que  l'amiral  avait  dé- 
couverte. Ojéda  n'eut  pas  de  peine  à  la  reconnaître 
sur  les  mémoires  qu'il  avait  reçus  de  l'évéque  de 
Badajos.  Les  noms  de  l'ile  de  la  Trinité  et  de  Boca 
delDrago  donnés  par  Colomb  et  conservés  depuis, 
attestaient  qu'il  avait  vu  le  continent ,  et  semblaient 
réfuter  d'avance  l'injuste  prétention  de  Vespuce, 
qui  se  vanta,  dès  ce  moment,  d'avoir  découvert 
rAmérique.   Mais   l'envie;    toujours  jalouse  des 
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pandfs  choses,  aiuia  mieux  accorder  la  gloiri»  ù 
celui  qui  avait  i'uit  moins,  et  la  terre  vue  par  Co- 
lond)  n'en  eut  pas  moins  le  nom  lï^mérùjue.  Lt» 
sort  lui  réservait  bien  d'autres  traverses,  et  Colomb 
devait  éprouver  celte  révolution  si  conuuime  dans 
les  grandes  destinées,   et  qui  souvent  a  placé  le 
comble  de  l'humiliuiion  si  prcs  du  comble  do  la 
t-loire.  Dès  l'année  précédente,  un  grand  nombre 
de  mécontens ,   qui  étaient   sortis   d'Es|)agnola , 
avaient  entrepris,  comme  de  concert,  de  soulever 
toute  l'Espagne  contre  les  Colomb.   Ils  s'étaient 
rendus  à  Grenade  où  la  cour  était  alors;  et,  ré- 
pandant les  plus  noires  calonmies  contre  l'amiral , 
ils  avaient  également  réussi  à  le  rendre  odieux  au 
peuple  et  suspect  au  roi.  Un  jour  quelques-uns  de 
ces  séditieux,  ayant  acheté  une  grande  quantité  de 
raisins ,  s'étaient  assis  à  terre  pour  les  manger  au 
milieu  d'une  place  publique,   et  s'étaient  mis  à 
crier  que  le  roi  et  les  Colomb  les  avaient  réduits  à 
cette  misère ,  en  leur  refusant  de  leur  payer  le  sa- 
laire qu'ils  avaient  mérité  dans  les  pénibles  travaux 
des  mines.  Si  le  roi  paraissait  dans  les  rues  de 
Grenade ,  ils  le  poursuivaient  pour  lui  demander 
leur  paye  avec  de  grands  cris;  et  s'ils  voyaient  pas- 
ser les  deux  fils  de  l'amiral,  qui  étaient  encore 
pages  de  la  reine  :  «  Voilà,  s'écriaient-ils,  les  en- 
Dins  de  ce  traître  qui  a  découvert  de  nouvelles 
terres  pour  y  faire  périr  toute  la  noblesse  de  Cas- 
tille.  M  Le  roi,  qui  n'avait  pas  pour  l'amiral  autant 
d'affection  que  la  reine,  ne  se  défendit  pas  si  long- 
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temps  conUe  le  soulèvement  général;  et  la  reine 
ruênje,  après  avoir  fait  plus  de  résistance,  fui  en- 
traînée par  la  force  du  torrent.  Mais  rien  ne  lit 
tant  d'impression  sur  elle  que  de  voir  arriver 
trois  cents  esclaves  américains  qui  avaient  été  em- 
barqués contre  les  ordres  de  l'amiral ,  et  probable- 
uient  par  la  connivence  des  oiïiciers  subalternes. 
La  reine,  qui  n'avait  rien  recomnandé  avec  tant  de 
soin  que  de  ne  point  attentera  la  liberté  des  Amé- 
ricains, ne  put  apprendre,  sans  une  \  ive  colère,  que 
ses  ordres  eussent  été  si  peu  respectés.  Non-seule- 
ment elle  en  lit  un  crime  à  l'amiral,  mais  elle  jugea 
qu'il  ne  pouvait  être  innocent  sur  tout  le  reste;  et, 
commençant  par  ordonner,  sous  peine  de  mort, 
que  tous  les  esclaves  fussent  remis  en  liberté,  elle 
prit  en  même  temps  la  résolution  de  lui  ôler  l'au- 
torité dont  elle  l'avait  revêtu.  Si  elle  eût  agi  avec 
moins  de  précipitation ,  elle  se  serait  épargné  le 
reprocbe  trop  fondé  d'ingratitude  et  d'injustice.  Les 
éclairclssemens  qu'elle  eut  dû  attendre  lui  au- 
raient appris  que,  dans  les  embarras  et  les  détresses 
où  s'étaient  trouvé  l'amiral,  sa  conduite,  toujours 
difficile,  avait  toujours  été  irrépréhensible,  et  lie 
pouvait  être  accusée  tout  au  plus  que  d'un  excès  de 
sévérité  peut-être  indispensable  dans  une  colonie 
lointaine  ,,oii  la  désobéissance  et  la  mauvaise  volonlé 
sont  enbardiep  p^ar  réloignemcnt  du  pouvoir  su- 
prême. Elle  aurait  ap|)ris  que  c'était  celte  sévérité 
seule  qui  avait  fait  tant  de  mécontens,  comme  su 
gloire  avait  fait  lantde jaloux^  mais  qu'enfin  il  ton- 
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ciait ail  biil  do  ses  irav.iux  ;  qu'il  avait  extirpé  jus- 
qu'aux moindres  semonces  de  révolte;  qu'il  j^ouver- 
iiail  avec  une  autorité  absolue;  qu'il  voyait  les  Cas- 
tillans soumis,  les  insulaires  disposés  à  recevoir  lo 
joug  de  l'Evanj^ile  et  celui  de  la  domination  de  Cas- 
ti  lie,  et  qu'il  ne  demandait  pas  plus  de  trois  ans  pour 
augmenter  de  soixante  millions  les  revenus  de  la 
couronne,  en  y  comprenant,  à  la  vérité,  la  pêche 
des  perles,  dont  il  pensait  à  s'assurer  par  une 
bonne  forteresse. 

On  publia  ,  pour  colorer  sa  déposition  ,  qu'il 
avait  demandé  lui-même  un  premier  administra- 
teur de  la  justice  dans  Espagnola,  et  qu'il  avait 
prié  leurs  majestés  de  faire  juger  ses  différends  per- 
sonnels avec  l'alcade  major  par  des  commissaires 
désintéressés;  que  ces  deux  propositions  parais- 
saient raisonnables  ,  mais  qu'on  ne  jugeait  point  à 
])ropos  de  mettre  en  concurrence  deux  pouvoirs 
dont  chacun  devait  être  absolu  ;  que  d'ailleurs  on 
lie  pouvait  revêtir  de  cette  commission  qu'un 
liommc  de  qualité ,  près  duquel  il  ne  convenait  pas 
de  laisser  un  étranger  qui  exerçait  deux  grandes 
charges ,  telles  que  celles  d'amiral  et  de  vice-roi 
perpétuels.  Le  roi  et  la  reine  crurent  trouver  tout 
ce  qui  convenait  à  leurs  vues  dans  François  de 
lîovadilla,  commandeur  de  Calatrava.  Avec  le 
litre  de  gouverneur -général  ,  ils  lui  donnèrent 
celui  d'intendant  de  justice,  et  l'ordre  de  tenir  ses 
provisions  secrètes  jusqu'au  joiu'  de  sa  réception  ri 
San-Domingo  ;  d'où  les  historiens  croient  pouvoir 
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conclure  que  les  rois  catholiques  avaient  prêté 
l'oreille  au  bruit  que  les  ennemis  de  l'amiral 
avaient  répandu ,  qu'il  pensait  à  se  rendre  souve- 
rain du  Nouveau-Monde.  Bovadilla  mit  à  la  voile 
vers  la  fin  du  mois  de  juin  1 5oo ,  avec  deux  cara- 
velles; et  le  25  août,  on  aperçut  de  San-Domingo 
ces  deux  bâtimens  qui  s'efforçaient  d'entrer  dans  le 
port  d'où  ils  étaient  repoussés  par  le  vent  de  terre. 
L'amiral  élîùt  alors  occupé  à  bâtir  un  fort ,  et  l'ade- 
lantade  à  contenir  des  révoltés  dans  le  royaume  de 
Xaraffua. 

A  la  vue  des  deux  caravelles ,  don  Diègue 
Colomb,  qui  commandait  dans  l'absence  de  ses 
deux  frères  ,  les  envoya  reconnaître.  Ce  fut  Bova- 
dilla même  qui  se  présenta  sur  le  bord  de  sa  cara- 
velle pour  répondre  aux  questionêi.  Il  déclara  non- 
seulement  son  nom  ,  mais  la  commission  d'inten- 
dant de  justice  qu'il  venait  exercer  contre  les  re- 
belles de  l'île;  et,  s'informant  à  son  tour  des  affaires, 
il  apprit  l'exécution  de  quelques  chefs ,  l'ardeur  des 
Colomb  dans  la  recherche  des  coupables ,  et  la  ré- 
solution où  ils  étaient  de  faire  des  exemples.  Ces 
informations  irritèrent  le  gouverneur  :  il  était  am- 
bitieux, violent,  intéressé.  Soit  qu'il  eût  apporté 
d'aveugles  préventions  contre  les  Colomb,  ou  que 
la  jalousie  de  l'autorité  lui  fît  déjà  regarder 
tout  ce  qui  ne  venait  pas  de  lui  comme  une  usur- 
pation de  la  sienne ,  il  ne  put  entendre  sans  indi- 
gnation qu'on  lui  parlât  de  supplices  pour  des  cri- 
minels dont  il  devait  être  l'unique  juge.  Celte  dis- 
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posiûon  ne  fit  quaugmeiUer  à  la  vue  de  devix 
glbe*3  de  quelques  Caslillans  qu'il  y  vit  allachc's. 
En  an. vaut  dans  le  port,  il  passa  la  nuit  dans  son 
vaisseau. 

Le  lendemain  ,  24  août,  étant  descendu  dans  la 
ville,  il  se  rendit  d'abord  à  l'église,  où  il  entendit  la 
messe  avec  une  grande  ostentation  de  piété.  Don 
Diègue  Colomb,  et  Ferez,  major  de  l'île  ,  y  assis- 
tèrent ,  accompagnés  de  la  plupart  des  babitans  de 
San-Domlngo.  En  sortant ,  il  tira  des  lettres  qui 
portaient  le  sceau  royal  d'Espagne ,  et  les  remit  à 
un  notaire  de  sa  suite,  avec  ordre  de  les  lire  devant 
l'assemblée.  C'étaient  celles  qui  le  créaient  inten- 
dant de  justice.  Ensuite ,  s'adressant  à  don  Diègue, 
il  demanda,  au  nom  de  leurs  majestés,  qu'on  lui 
livrât  tous  les  prisonniers  qui  étaient  arrêtés  pour 
la  révolte.  Don  Diègue  lui  répondit  qu'ils  lui  avaient 
été  confiés  par  l'amiral,  dontrautorité,  sans  doute, 
élait  supérieure  à  la  sienne,  et  qu'il  n'en  pouvait 
disposer  sans  son  ordre.  «  Je  vous  ferai  connaître, 
«  reprit  Bovadilla ,  que  vous  et  lui  devez  m'obéir.  »> 
Le  reste  du  jour  se  passa  dans  une  extrême  agita- 
tion; mais  le  lendemain,  après  la  messe,  à  la  vue 
de  toute  la  colonie ,  que  la  curiosité  n'avait  pas 
manqué  de  rassembler ,  Bovadilla  fit  lire  d'autres 
patentes  qui  le  constituaient  gouverneur-général 
des  îles  et  de  la  terre-ferme  du  Nouveau  -  Monde , 
avec  un  pouvoir  sans  bornes.  Ensuite ,  ayant  prêté 
le  serment  ordinaire,  il  invita  tout  le  monde  à  la 
soumission  ;  et,  pour  la  mettre  à  l'épreuve ,  il  renou- 
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vola  la  demande  des  prisonniers.  On  lui  fit  la  même 
réponse,  et  cette  fermeté  l'embarrassa.  Il  lit  lire 
deux  aulres  mandemens  des  rois  catholiques,  par 
l'im  desquels  il  était  ordonné  à  l'amiral  et  à  tous  les 
commandans  de  forteresses  et  de  navires ,  anx  tré- 
soriers et  aux  garde-magasins,  de  le  reconnaître 
pour  supérieur.  L'autre  regardait  la  solde  militaire, 
et  la  paye  des  artisans  et  des  engagés.  Après  celte 
lecture ,  qui  mit  tous  les  gens  de  guerre  dans  ses 
intérêts,  il  somma,  pour  la  troisième  fois,  don 
Diègue  de  lui  remettre  les  clefs  de  la  prison.  Sur 
son  refus,  il  se  rendit  à  la  citadelle,  où  Michel  Diaz 
commandait  en  qualité  d'alcade  j  et,  lui  ayant  fait 
signifier  ses  pouvoirs ,  il  ordonna  que  sur-le-champ 
tous  les  prisonniers  fussent  amenés  devant  lui.  Diaz 
demanda  du  temps  pour  en  informer  l'amiral ,  dont 
il  tenait  sa  commission;  maisBovadilla  fit  mettre  à 
l'instant  sous  les  armes  les  troupes  c[u'il  avait  ame- 
nées ,  et  celles  mêmes  de  la  ville ,  qui  reconnais- 
saient déjà  ses  ordres.  La  citadelle  était  encore  sans 
défense;  et,  quoique  Diaz  se  montrât  l'épée  à  la 
main  sur  les  créneaux ,  avec  Alvarado ,  son  lieute- 
nant, il  V  entra  sans  résistance.  Il  se  fit  conduire  à 
la  prison ,  où  il  trouva  les  coupables  chargt's  de 
chaînes.  Un  léger  interrogatoire  parut  le  satisfaire; 
et  leur  ayant  fait  espérer  leur  grâce,  il  se  contenta 
de' les  laisser  sous  la  garde  d'un  de  ses  gens. 

L'amiral,  bientôt  informé  de  celte  révolution, 
se  rendit  à  Bonao,  après  y  avoir  donné  rendez-vous 
aux  Castillans,  qu'il  croyait  dans  ses  intérêts,   et 
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l'ordre  à  plusieurs  caciques  de  l'y  venir  joindre  avec 
toutes  les  troupes  tjuils  seraient  capables  de  rassem- 
bler. En  arrlvanl,  il  y  trouva  un  buissier  à  verge, 
qui  lui  remii  des  copies  de  cbaque  |)rovislon  d«i 
nouveau  gouverneur.  Après  les  avoir  lues,  il  dé- 
clara que  la  première  ne  contenait  rien  qu'il  n'eut 
demandé  lui-!iièiiie;  niais  que,  Taulre  ne  s'accor- 
dant  point  avec  les  patentes  irrévocables  de  vice  roi 
et  d'amiral  qu'il  avait  reçues  de  leuis  majestés  ,  il 
ne  pouvait  se  persuader  qu'elle  vînt  de  cette  respec- 
table source;  qu'il  ne  s'opposait  point  à  l'adminis- 
tration de  la  justice  dont  Bovadilla  était  cbargé, 
mais  qu'il  allait  écrire  en  Espagne,  et  qu'en  atten- 
dant les  explications  de  la  cour  sur  les  événemens 
qui  lui  paraissaient  obscurs,  il  sommait  tous  les 
sujets  des  rois  catholiques  de  demeurer  dans  la  sou- 
mission qu'ils  lui  devaient.  On  ne  douta  point  alors 
que  cette  (pierelle  ne  dégénérât  en  guerre  civile, 
surtout  lorsque  le  comujandeur  eut  afleclé  de  ne 
pas  répondre  à  une  lettre  qu'il  reçut  de  l'amiral. 
Mais  tout  fut  éclairci  quelques  jours  après  par  l'ar- 
rivée de  Vélasquez ,  trésorier  royal ,  et  d'un  reli- 
gieux franciscain  ,  qui  remirent  à  Colomb  une  lettre 
signée  de  la  main  du  roi  et  de  la  reine.  Elle  était 
dansées  termes  :  «  Don  Christophe  Colomb,  notre 
amiral  dans  l'Océan  :  nous  avons  ordonné  au  com- 
mandeur don  François  .de  Bovadilla  de  vous  expli- 
quer nos  intentions.   Nous   vous   ordonnons  d'y 
ajouter  foi ,  et  d'exécuter  ce  qu'il  vous  dira  de  notre 
part.  Moi,  le  roij  moi,  la  reine,  »  Les  réflexions 
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que  1  amiral  tit  sur  cette  lettre,  dans  laquelle  il  ne 
manqua  point  d'observer  qu'on  ne  lui  donnait  pas 
le  titre  de  vice-roi,  le  déterminèrent  à  reconnaître 
Bovadilla  dans  toutes  les  qualités  qu'il  s'attribuait. 
Il  partit  aussitôt  pour  la  capitale. 

A  son  exemple,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Castillans 
à  Bonao,  dans  la  Vega  et  dans  tous  les  nouveaux 
ctablissemens ,  prirent  le  cbemin  de  San-Domingo. 
Bovadilla,  pour  les  attirer  par  l'intérêt,  avait  déjà 
fait  publier  que ,  pendant  vingt  ans ,  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  chercher  de  l'or  n'en  payeraient  au  roi 
que  le  vingtième,  qu'il  allait  acquitter  les  arrérages 
de  la  solde  militaire ,  et  contraindre  l'amiral  de  sa- 
tisfaire t')us  ceux  auxquels  il  avait  donné  quelque 
sujet  de  plainte.  Les  mécontens  s'empressèrent  de 
venir  déposer  contre  les  trois  Colomb,  et  toutes 
leurs  accusations  furent  reçues.  La  plus  maligne  de 
toutes,  celle  d'avoir  voulu  se  rendre  indépendant, 
la  seule  qui  eût  armé  ses  souverains  contre  lui,  était 
certainement  la  plus  mal  fondée  et  la  plus  démen- 
tie par  les  faits.  Jamais  sujet  ne  fut  ni  plus  soumis, 
ni  plus  zélé;  mais  en  matière  politique',  le  seul 
soupçon  tient  souvent  lieu  du  crime ,  et  Colomb 
étant  le  seul  homme  que  l'on  pût  craindre  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  on  ne  voulait  plus  qu'il  y  com- 
mandât. On  remarque  que,  parmi  tant  d'imputa- 
tions et  de  plaintes ,  il  ne  se  trouva  pas  une  seule 
déposition  favorable  à  l'amiral ,  tant  on  est  généra- 
lement disposé  à  accabler  les  malheureux. 

Christophe  Colomb  fut  extrêmement  surpris,  en 
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îMTivant  à  San-Douiingo ,  d'apprendre  que  le  com- 
mandeur s'était  logé  d.ms  sa  maison,  qu'il  avait 
saisi  ses  papiers ,  confisqué  ses  meubles ,  ses  che- 
vaux, et  tout  ce  qu'il  avait  d'or  el  d'argent ,  sous 
prétexte  de  payer  ceux  qui  se  plaignaient  de  ne 
l'avoir  pas  été;  qu'il  avait  fait  arrêter  don  Diègne, 
son  frère ,  sans  aucune  formalité  de  justice,  et  qu'il 
l'avait  fait  transférer  dans  une  des  caravelles  qu'il 
avait  amenées,  avec  ordre  d'employer  les  fers  pour 
l'y  retenir.  A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  faire 
expliquer  tant  de  violences,  qu'il  se  vit  enlevé  lui- 
même  et  conduit  dans  la  citadelle,  où  il  fut  enfermé 
les  fers  aux  pieds.  Herréra,  quoique  fort  prévenu 
en  faveur  de  sa  nation  contre  un  étranger,  donne 
ici  le  nom  de  tjran  au  nouveau  gouverneur.  Il 
traite  de  cruel  et  de  détestable  un  emportement  de 
celle  nature  contre  un  homme  que  les  rois  catho- 
liques avaient  élevé  aux  premiers  degrés  d'hon- 
neur, et  qui  avait  acquis  tant  de  gloire  à  l'FLspagne. 
La  suite  des  événemens  (il  même  connaître  que  le 
commandeur  avait  passé  ses  pouvoirs  ,  et  que,  s'il 
était  chargé  d'informer,  c'était  avec  respect  pour 
la  personne  des  Colomb.  Mais  sa  cruauté  ne  dut  pas 
les  affliger  plus  que  l'applaudissement  qu'elle  reçut 
de  tous  les  Castillans  de  i'île,  Ceux  mêmes  qui  de- 
vaient leur  fortune  à  l'amiral ,  et  qui  ne  subsistaient 
que  par  ses  bienfaits ,  eurent  la  lâcheté  de  l'ouira- 
ger;  et,  pendant  que  ses  ennemis  se  contentaient 
du  moins  de  le  noircir  par  leurs  accusations ,  ce 
fut  un  de  ses  valets  qui  s'oflVii  à  lui  melire  les  fei*s 
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aux  pieds  ,  tandis  que  Jes  SiitelJiles  de  Bovadilla  re- 
jelaient  eux-mêmes  avec  horreur  cet  indljjne  mi- 
nlslère. 

Il  souffrit  sa  disgrâce  et  toutes  les  humiliations 
dont  elle  fut  accom|)agnécavec  une  fermeté  qui  fut 
j)eut-être  le  plus  glorieux  irait  de  son  caractère. 
Cette  force  d'esprit,  qui  ne  l'ahandonna  jamais,  pa- 
rut alors  avec  éclat  :  il  y  avait  toute  apparence  que 
Fadelantade,  qui  était  encore  en  liberté,  ne  niéna- 
f^erait  rien  pour  arracher  ses  frères  des  mains  d'un 
homme  dont  il  devait  tout  appréhender.  Bovadilla, 
qui  en  comprit  le  danger,  envoya  ordre  à  l'amiral . 
de  lui  écrire,  pour  le  presser  de  revenir  prompte- 
ment  à  San- Domingo.  L'amiral  écrivit  :  il  faisait  les 
plus  vives  instances  pour  engager  son  frère  à  venir 
partager  sa  mauvaise  fortune  avec  lui.  «  Notre  res- 
soiirce,  lui  disait-il,  est  dans  notre  innocence  : 
nous  serons  menés  en  Espagne  :  qu'avons-nous  à 
désirer  de  plus  heureux  que  de  pouvoir  nous  jus- 
tifier? »  Cette  proposition  dut  révolter  un  homme 
du  caractère  de  l'adelantade;  mais  il  ne  laissa  pas 
de  se  rendre  à  l'avis  de  son  frère.  Il  vint  à  San-Do- 
mingo;  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  fut  chargé  de 
chaînes ,  et  conduit  dans  la  caravelle  qui  servait  de 
prison  à  don  Diègne.  Bovadilla  mil  le  comble  à  ses 
injustices  en  accordant  toutes  sortes  de  faveurs  à 
un  chef  de  révoltés.  Après  avoir  donné  ses  premiers 
soins  à  sauver  ime  troupe  de  séditieux,  qui  étaient 
sur  le  pointd'expier  leurs  crimes  par  le  dernier  sup- 
plice, on  s'était  attendu  qu'il  ferait  du  moins  des 
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informations  sur  leur  conduite;  niais  il  leur  rendit 
lu  liberté,  sans  s'embarrasser  niénic  de  sauver  le* 
bienséances.  :.  .f 

•  Des  emporleniens  si  peu  niéni«j»és  firent  ciaindro 
pour  la  vie  des  trois  frères.  Leur  procès  fut  instruit  : 
liovadilla  semblait  avoir  été  trop  loin  pour  s'imposer 
<les  bornes,  ou  si  la  facilité  qu'ih.  eurent  à  détruire  , 
des  accusations  vagues,  dont  la  plupart  ne  regar- 
daient même  que  leurs  intentions,  piirut  lui  causer 
de  l'embarras,  c'était  un  motif  de  plus  pour  se  dé- 
faire de  trois  ennemis  dont  la  justification  entraînait 
infailliblement  sa  perte.  Cependant  il  n'osa  pousser 
l'audace  jusqu'à  faire  conduire  au  supplice  un  grand 
officier  de  la  couronne  ;  et,  se  contentant  de  rendre 
un  arrêt  de  mort  contre  lui  et  ses  Irères  ,  il  prit  le 
})arti  de  les  envoyer  en  Espagne  avec  l'instrucliou 
de  leur  procès  ,  dans  l'idée  apparemment  que  le 
iiombie  et  runiformilé  des  dépositions  ,  la  gravité 
des  charges,  et  la  qualité  des  accusateurs  dont  la  plu- 
part avaient  eu  d'étroites  liaisons  avec  les  accusés, 
feraient  conlirmer  sa  sentence.  Les  prisonniers 
n  étalent  pas  sans  inquiétude  pour  la  décision  de  leur 
sort.  Un  historien  raconte  qu'Alfonse  de  Vallejo , 
capitaine  de  la  caravelle  qui  devait  les  conduini , 
étant  allé  prendre  l'amiral  pour  le  faire  embarquer, 
cet  illustre  vieillard  lui  dit  tristement  :  «  Vallejo, 
où  me  mènes-tu?  En  Espagne,  monseigneur,  ré- 
pondit le  capitaine.  Est-il  bien  vrai  ?  reprit  l'amiral. 
Par  votre  vie,  repartit  Vallejo,  j'ai  ordre  de  vous 
faire  embarquer  pour  l'Espagne.  »  Ces  assurances 
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calmèrent  son  osprlt.  Mais,  pour  ne  laisser  rien 
Tiianr|iior  à  son  linmilialion  ,  Bovadilla  fit  publier, 
avant  son  départ ,  un  pardon  général  pour  ceux  qui 
avaient  eu  le  plus  de  part  aux  révoltes  passées ,  et 
remplit  [>lusieurs  brevets  qu'il  avait  apportés  en 
blane,  des  noms  de  Roldan ,  de  Gueverre  et  des 
mutins  les  plus  déeriés  par  le  mal  qu'ils  avaient 
causé.  Vallejo  reçut  ordre,  en  mettant  à  la  voile, 
de  prendre  terre  à  Cadix,  et  de  remettre  les  pri- 
sonniers avec  tontes  les  procédures ,  entre  les  mains 
de  l'évcque  de  Badajos  et  de  Gonçalo  Cornez  de 
Cervantes ,  parens  du  commandeur ,  tous  deux  en- 
nemis déclarés  des  Colomb. 

En  sortant  du  port ,  Vallejo  voulut  ôter  les  cbaines 
aux  trois  frères  ;  mais  l'amiral  protesta  qu'il  ne  les 
quitterait  que  par  l'ordre  du  roi  et  de  la  reine.  On 
iissure  qu'il  ne  cessa  jamais  de  conserver  ses  fers,  et 
qu'il  ordonna  même,  par  son  testament,  qu'après  sa 
mort  on  les  mît  avec  lui  dans  son  tombeau,  comme 
un  monument  de  la  reconnaissance  dont  le  monde 
paye  les  services.  Il  est  diflicile  sans  doute  de  refuser 
quelques  larmes  à  l'intérêt  qu'inspire  une  âme  fière 
et  sensible ,  si  profondément  blessée  ;  à  cet  ordre 
d'un  grand  bomme,  qui  veut  emporter  ses  injures 
et  ses  maux  jusque  dans  sa  sépulture,  qui  veut  que 
les  outrages  de  la  haine  soient  placés  à  côté  de  sa 
cendre,  et  qu'on  ne  finisse  approcher  de  sa  tombe 
sans  plaindre  le  sort  du  génie  et  sans  abhorrer  l'in- 
gratitude ;  et  quel  spectacle  pourrait  mieux  rappeler 
l'un  et  l'a  ulrc  que  Colomb  sortant  en  cheveux  blancs, 
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n  les  fers  aux  pieds,  de  ces  iiiéri)es  vaisseaux  in  qui 
seid  il  avait  enseigné  la  route  d'un  nouveau  inonde? 
Vallejo  mouilla  devant  Cadix  le  25  novembre.  Un 
pilote  nomme  ^ mire  Martin  f  touché  des  malheurs 
de  Tamiral ,  sortit  secrètement  du  vaisseau ,  et  se 
hâta  de  porter  ses  lettres  à  la  cour  avant  qu'on  y  pûl 
recevoir  la  nouvelle  de  son  arrivée. 

Le  roi  et  la  reine  n'apprirent  point  sans  élonne- 
ment  et  sans  indignation  qu'on  eût  abusé  de  leur 
autorité  pour  se  porter  à  des  violences  par  les- 
quelles ils  se  croyaient  déshonorés.  Ils  envoyèrent 
sur-le-champ  l'ordre  de  délivrer  les  trois  frères,  et 
de  leur  compter  mille  écus  pour  se  rendre  à  Gre- 
nade, où  la  cour  était  alors.  Ils  les  y  reçurent  avec 
des  témoignages  extraordinaires  de  compassion  et 
de  faveur.  La  reine  consola  particulièrement  l'ami- 
ral. Comme  il  avait  plus  de  confiance  à  sa  bonté 
qu'à  celle  du  roi,  il  lui  demanda  une  audience 
secrète,  dans  laquelle  s'étanl  jeté  à  ses  pieds,  il  y 
demeura  quelque  temps,  les  larmes  aux  yeux ,  et  la 
voix  éloufï'ée  par  ses  sanglots.  Cette  princesse  le  fit 
relever.  Il  lui  dit  les  choses  les  plus  touchantes  sur 
rinnocence  de  ses  intentions ,  sur  le  zèle  qu'il  avait 
toujours  eu  pour  le  service  de  leurs  majestés,  sur  le 
lémoignagequ'il  se  rendait  au  fond  du  cœur,  que,  s'il 
.'jvait  manqué  dans  quelque  point,  c'était  faute  de 
connaissance;  enfin,  sur  la  malignité  de  ses  ennemis, 
que  la  seule  jalousie  de  son  élévation  portait  à  lui 
chercher  des  crimes ,  peu  coniensdelui  nuire,  s'ils 
lie  le  déshonoraient,  La  reine  en  fut  attendrie  au 
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)M)inl(]Yiri;  qiKïNjiu.'  icinps  sans  pouvoir  lui  parler. 
Klli;  se  retuil  enliti,  et  lui  d'il  avec  beaucoup  de 
iloueeur  :  «  Vous  voyez  conil)ien  je  suis  loueliée  du 
((  Iraiieuicni  qiron  vous  a  (ait  :  je  n'ouiellnâ  rien 
«  pour  vous  le  faire  oublier.  Je  n'i«^nore  j)as  'es  ser- 
«  vlc<'s  (pie  vous  m'avez  rendus,  et  je  continuerai 
<(  de  les  ré<:onipeuser.  Sr.  connais  vos  ennemis,  et 
u  j'ai  p('nélré  les  artilices  tpa'ils  emploient  pour  vous 
«  détruire;  mais  comptez  sur  moi.  Toul  le  monde 
«  se  plai^Miait  de  vous,  et  personne  ne  parlait  en 
«  votre  laveur.  Je  n'ai  donc  pu  me  dispe»»,ser  d'en- 
«  voyerim  commissaire  en  An)éri(|ne,qMej'aiLlarf^é 
«  de  prendre  des  informations  et  de  me  les  comnm- 
«  nicpier,  avec  ordre  de  modérer  une  .nUorité  cpi'on 
«  vous  accusait  de  porter  trop  loin.  Dans  lu  suppo- 
rt sillon  que  vous  fussiez  cou j)al)l(;  de  ions  les  crimes 
u  dont  vous  étiez  accusé,  il  devait  succéder  au  gou- 
<•  vernenient  général,  et  vous  envoyer  en  Espai^ne, 
((  pour  y  rendre  compte  de  votre  conduite;  mais 
«  ses  inslruclions  ne  j)ortaient  rien  de  plus.  Je  re- 
«  connais  que  j'ai  (ait  un  niauvais  choix;  j'y  mettrai 
«  ordre,  et  je  ferai  de  Dovaddla  un  exenq)le  qui 
u  apprendra  aux  autres  à  ne  point  passer  leurs  pou- 
u  voirs  :  cependant  je  ne  puis  vous  promettre  de 
((  vous  rétablir  silul  dans  votre  gouvernement;  les 
u  (îsprilsy  s^nt  trop  aigris  conire  vous  :  il  faut  leur 
«  donner  le  temps  de  revenir.  A  l'égard  de  votre 
u  charge  d'amiral,  mon  intention  n'a  jamais  été  de 
«  vous  en  oler  la  possession  ni  l'exercice  :  laissez 
((  luire  ie  reste  au  temps ,  et  liez  vous  à  moi.  h 
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Colonibconipril  par  codiscours  plus  que  la  reine 
n'avait  eu  «lessciii  (l«*  lui  faire  enlendrn;  il  jugea 
que  son  rélaMissoment  aurait  blessé  les  rrgles  do 
la  politique  espagnole ,  que  le  roi  était  vraisembla- 
blement sa  pariu'  en  secret  ;  en  un  mol ,  qu'on  se 
repentait  de  l'avoir  tant  élevé,  et  qu'il  ne  devait 
pas  se  flatter  de  faire  changer  la  cour  en  sa  faveur: 
aussi ,  sans  s'arrêter  à  d'inutiles  instances ,  après 
avoir  remercié  la  reine  de  sa  bonté  ,  il  la  supplia 
d'agréer  qu'il  ne  demeunât  pas  inutile  à  son  service, 
et  qu'il  continuât  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
pour  chercher  par  cette  voie  quelque  passage  qui 
put  conduire  les  vaisseaux  de  l'Espagne  aux  Molu- 
ques  :  ces  îles  étaient  alors  extrêmement  célèbres 
par  le  trafic  que  les  Portugais  y  faisaient  des  épice- 
ries ,  et  les  Espagnols  souhaitaient  ardemment  de 
partager  avec  eux  un  commerce  si  lucratif.  Le 
projet  de  l'amiral  fut  approuvé  avec  de  grands  élo- 
ges ;  la  reine  lui  promit  de  faire  équiper  autant  de 
vaisseaux  qu'il  en  demanderait,  et  l'as  nra  que,  si 
la  mort  le  surprenait  dans  le  cours  de  cette  expé- 
dition ,  son  fils  atné  serait  rétabli  dans  toutes  ses 
charges.  •  -        '  '    '  •  •     '        '  i  • 

Rien  ne  servit  tantà  justifier  l'amiral  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  jugeaient  de  lui  sans  passion  que  la 
conduite  de  Bovadilla.  11  s'efï'orça  d'abord  d'aug- 
menter de  plus  en  plus  la  haine  qu'on  portait  dans 
l'Amérique  aux  Colomb  :  à  la  réserve  de  quelques 
oOieiers,  le  reste  n'était  qu'un  assemblage  de  la  plus 
vik'  canaille,  ou  d'un  grand  nombre  de  criminels 
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sortis  des  prisons  de  Castille,  sans  mœurs,  sans 
religion,  et  qui,  n'étant  venns  si  loin  que  pour 
s'enrichir ,  se  persuadaient  que  les  lois  n'él;tu'nt  pas 
faites  pour  eux.  D'ailleurs,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions de  la  reine ,  il  s'en  trouvait  de  toutes  les 
provinces  d'Espagne ,  entre  lesquelles  on  sait  qu'il 
y  a  des  antipathies  insurmontables ,  source  de  que- 
relles et  de  divisions  d'autant  plus  funestes  dans  un 
nouvel  établissement,  qu'il  s'y  trouve  toujours  des 
méconlens,  et  que  les  lois  y  sont  moins  en  vigueur. 
En  affeclant  une  conduite  toute  contraire  à  celle  de 
l'amiral ,  le  nouveau  gouverneur  commit  de  grandes 
fautes  :  il  n'y  avait  au  fond  de  répréhensible  dans 
l'ancien  gouvernement  qu'un  peu  trop  de  sévérité 
pour  les  Espagnols  ;  prendre  une  méthode  entière- 
ment opposée,  c'était  se  déclarer  pour  des  brigands. 
Bovadilla  donna  tellement  dans  cet  excès ,  qu'on 
entendait,  les  plus  honnêtes  gens  se  dire  entre  eux 
tous  les  jours  qu'ils  étaient  bien  malheureux  d'avoir 
fait  leur  devoir ,  puisque  c'était  un  titre  pour  être 
exclus  des  grâces. 

Le  commandeur  ne  traita  pas  les  insulaires  avec 
plus  de  prudence  et  d'équité.  Après  avoir  réduit 
les  droits  du  prince  au  onzième ,  et  donné  la  liberté 
de  faire  travailler  aux  mines ,  il  fallait ,  pour  ne 
rien  faire  perdre  au  domaine  ,  que  les  particulier» 
tirassent  une  prodigieuse  quantité  d'or  ;  aussi  les 
caciques  se  virent-ils  contraints  de  fournir  à  chaque 
Espagnol  un  certain  nombre  de  leurs  sujets ,  qui 
faisaient  i'ollice  d'autant  de  bétes  de  charges.  En- 
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fin ,  pour  lelenir  ces  malheureux  sous  le  joui^ ,  ou 
fil  un  dénombrement  de  tous  h's  ii!S»ilai»es  ,  qui 
furent  rangés  par  classes,  el  distribués  suivant  le 
degré  de  faveur  où  l'on  élait  dans  l'esprit  du 
jjouverneur;  ainsi,  l'île  entière  se  trouva  réduite 
au  pkisdur  escrlavage  ;  ce  n'était  pas  le  moyen  d'in- 
spirer de  l'atlection  pour  le  christianisme  et  pour 
la  domination  des  rois  catholiques  ;  mais  Bovadilla 
ne  pensait  qu'à  s'attaclicr  les  Castillans  qui  étaient 
sous  ses  ordres ,  et  qu'à  faire  eu  même  temps  de 
gros  envois  d'or  en  Espagne ,  pour  se  rendre  néces- 
saire ,  et  pour  confirmer  les  soupçons  qu'il  avait 
répandus  contre  la  fidélité  de  l'amiral.  Il  eu  coûta 
la  vie  à  un  si  grand  nombre  d'Américains,  qu'en 
peu  d'années  lîle  espagnole  parut  déserte.  Ou  ne 
lit  point  sans  horreur ,  dans  le  récit  même  des 
Espagnols,  les  traitcmens  barbares  auxquels  ces  in- 
fortunés furent  assujettis  :  celte  inhumanité  pouvait 
cire  d'aulant  moins  justifiée  qu'elle  élait  bien  inu- 
tile ;  jamais  on  n'avait  trouvé  des  mines  pins  abon- 
ilantes ,  ni  d'un  or  plus  pur.  Un  esclave  qui  t'tait 
à  déjeuner  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Hayna  s'avisa 
de  frap[)er  la  terre  d'un  bâton  ,  et  sentit  quelque 
chose  de  fort  dur  :  il  le  découvrit  entièrement; 
celait  de  l'or  :  un  grand  cri  qu'il  jela  ,  dans  l'éton- 
nement  de  voir  un  grain  si  gros  ,  fit  accourir  aus.ii- 
lôl  ses  maîlres.  Ils  ne  le  virent  pas  avec  moins 
d'admiralion,et,  traiisporlésde  joie,  ils  firent  tuer 
un  porc ,  le  firent  servir  à  leurs  amis  sur  ce  grain, 
qui  se  trouva  assez  grand  pour  le  lenir  tout  entier, 
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et  se  vantèrent  d'être  plus  magnifiques  en  vaisselle 
que  les  rois  catlioliques.  Bovadilla  l'acbeta  pour 
leurs  majestés  ;  il  pesait  trois  mille  six  cents  écus 
d'or  ;  et  les  orfèvres ,  après  l'avoir  examiné ,  jugè- 
rent qu'il  n'y  en  aurait  que  trois  cents  de  diminution 
dans  la  fonte.  On  y  voyait  encore  quelques  petites 
veines  de  pierre  ,  mais  qui  n'étaient  guère  que  des 
laclies ,  et  qui  avaient  peu  de  profondeur.  Cette 
découverle  étant  sans  exemple ,  on  peut  juger  com- 
bien elle  anima  les  espérances  de  ceux  qui  s'occu- 
paient à  la  même  recherche. 

Cependant  on  apprit  à  la  cour  la  manière  dont 
les  habilans  d'EspagnoIa  étaient  traités ,  et  le  roi  et 
la  reine  en  conçurent  une  égale  indignation.  Le 
rappel  de  Bovadilla  était  déjà  résolu  comme  une 
satisfaction  que  leurs  majestés  croyaient  devoir  à 
l'amiral  ;  elles  nommèrent  pour  succéder  au  gou- 
vernement de  l'île,  don  Nicolas  Ovando,  comman- 
deur de  Larex ,  de  l'ordre  d'Alcantara  ;  ses  provi- 
sions ne  furent  que  pour  deux  ans  ;  on  lui  fit 
équiper  en  diligence  une  flotte  de  trente-deux  voi- 
les, sur  laquelle  on  embarqua  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  sans  y  comprendre  les  équipages, 
pour  remplacer  à  Espagnol.»  quantité  de  person- 
nes dont  la  reine  voulait  purger  la  colonie.  Entre 
les  nouveaux  habitans,  on  comptait  plusieurs  gen- 
tilshonimes ,  tous  sujets  de  la  couronne  de  Caslille. 
Isabelle  se  confirmait  de  plus  en  plus  dans  la  réso- 
lution d'exclure  du  Nouveau-Monde  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  nés  Castillans.  Cependant ,  après  sa 
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mort ,  on  ne  mit  plus  de  distinciion  entre  les  Cas- 
tillans et  les  Aragoriais,  et  sous  Charles- Quint , 
tous  les  sujets  des  différens  états  qui  composaient 
la  monarchie  espagnole  obtinrent  la  même  hberlé. 
Comme  la  cour  était  résolue  de  rappeler  particu- 
lièrement l'alcade  major  Roldan  Ximenès,  et  que 
l'administration  de  la  justice  convenait  ma!  à  uu 
homme  de  guerre,  chargé  d'ailleurs  du  gouverne- 
ment général ,  elle  nomma  pour  cette  importante 
fonction  Alphonse  Maldonat,  habile  jurisconsulte. 
Les  instructions  de  ces  deux  officiers  suprêmes  fu- 
rent dressées  avec  des  soins  qui  répondaient  aux  vues 
de  leurs  majestés  ;  celles  d'Ovando  portaient  parti- 
culièrement d'examiner  la  conduite  et  les  comptes 
du  commandeur  de  Bovadilla ,  de  le  renvoyer  en 
Espagne  par  la  même  flotte ,  et  d'apporter  toute  son 
attention  à  faire  dédommager  l'amiral  et  ses  frères 
de  tous  les  torts  qu'ils  avaient  soufferts. 

Ovando  s'embarqua  le  i5  février  i5o2  :  une 
tempête  qu'il  essuya  près  des  Canaries  dissipa  sa 
flotte,  et  fit  périr  un  de  ses  plus  grands  navires, 
avec  cent  cinquante  hommes.  Tous  les  autres  se 
rejoignirent  à  la  Gomera,  qui  était  le  rendez-vous 
général ,  où  l'on  acheta  un  navire  pour  remplacer 
celui  qui  avait  été  submergé.  Quantité  d'Espagnols, 
habitans  des  Canaries ,  en  formèrent  l'équipage  : 
ensuite  Ovando  partagea  sa  flotte  en  deux  bandes , 
prit  sous  ses  ordres  celle  qu'il  crut  la  meilleure 
à  la  voile,  et  laissa  le  reste  sous  ceux  d'Antoine 
de  Torrez ,  qui  devait  tout  commander  au  retour. 
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Il  arriva,  le  i5  avril,  au  port  de  Saii-Domlngo. 
Bovadilla  s'allcndait  peu  à  voir  arriver  si  lot  son 
successenr.-  Cejiendanl  il  vint  le  recevoir  sur  le 
rivage,  et  le  conduisit  à  la  forteresse,  où  les  nou- 
velles provisions  furent  lues  devant  tous  les  officiers 
de  li!  colonie.  Ovando  fut  aussitôt  reconnu  et  salué 
sous  tous  les  titres,  tandis  que  Bovadilla  se  vil  en 
un  moment  abandonné.  Ce[)endant  il  fut  toujours 
honorablement  traité.  Roldan  fut  moins  ménagé  : 
le  nouveau  gouverneur,  aprèsavoir  informé  contre 
lui  et  contre  ses  principaux  complices,  les  fil  tous 
arrêter,  et  les  distribua  sur  la  flotte,  pour  être  con- 
duits en  lispa^ne ,  avec  l'inslruclion  de  leur  procès. 
Aussitôt  les  Améric.iins  furent  déclarés  libres  par 
la  publication  li'une  ordonnance  du  roi  et  de  la 
reine,  qui  portail  aussi  qu'on  payerait  au  domaine 
la  moitié  de  l'or  qu'on  tirerait  des  minrs,  et  que, 
pour  lo  passé,  on  s'en  tiendrait  au  tiers,  suivant 
les  règlemens  de  l'amiral.  A  la  vérité,  celte  ordon- 
nance ne  fui  pîispbis  lot  en  exécution,  que  le  profit 
des  uiines  c<-ssj  tout  d'un  coup.  Toutes  les  offres 
qu'on  in  aux  insulaires  n'eurent  sur  eux  aucun 
pouvoir,  lorsqu'ils  se  ci  urent  assurés  qu'on  ne  pou- 
vait les  forcer  au  travail.  Ils  préférèrent  une  vie 
tranquille  dans  leur  première  simplicité,  à  la  fati- 
gue de  recueillir  des  biens  dont  ils  ne  faisaient 
aucun  cas  :  d'ailleurs  tout  le  monde  fut  révolté 
qu'on  obligeât  de  payer  au  souverain  la  moitié  de 
oc  qui  coûtait  tant  de  peine  et  de  dépense.  Une 
partie  dos  Caslillans  qui  élaieut  arrives  sur  la  flotte 
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s'offrirent  pour  remplacer  ceux  qui  s'élaienl  relirt's  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  long-temps  à  s'en  repentir  : 
l'ouvrage  le  plus  facile  était  fait.  H  fallait  déjà  creu- 
ser bien  loin  pour  trouver  de  l'or;  les  nouveaux 
ouvriers  manquaient  d'expérience,  et  les  maladies 
dont  ils  furent  attaqués  en  emportèrent  un  grand 
nombre;  ils  se  dégoûtèrent  d'une  entreprise  qui  les 
accablait  sans  les  enrichir.  Le  mauvais  succès  des 
ordonnances  fît  juger  au  gouverneur  qu'elles  de- 
mandaient quelque  modération.  Il  écrivit  à  la  cour 
pour  engager  leurs  majestés  à  se  contenter  du  tiers; 
et  cette  espérance  rendit  le  courage  à  quelques  ou- 
vriers. Ses  représentations  furent  écoutées;  mais, 
dans  la  suite,  il  fallut  se  relâcher  encore.  On  se 
borna  au  quint  des  métaux,  des  perles  et  des  pierres 
précieuses  ;  règlement  qui  a  toujours  subsisté  depuis. 
Ovando  continuait  de  faire  régner  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  dans  l'île ,  lorsqu'on  y  vit  arriver 
une  chaloupe  envoyée  par  l'amiral,  qui  demandait 
la  permission  d'entrer  dans  le  port  de  San-Domingo, 
pour  y  changer  un  de  ses  navires  qui  ne  pouvait 
pins  tenir  la  mer.  Après  le  départ  de  la  flotte,  Fer- 
dinand avait  goûté  le  projet  que  les  Colomb  avaient 
formé  dans  leur  inaction  ,  d'entreprendre  de  nou- 
velles découvertes  ;  et,  quoique  la  lenteur  des  mi- 
nistres à  leur  fournir  des  vaisseaux  eût  été  capable 
de  les  rebuter,  ils  avaient  été  soutenus  par  une 
lettre  de  ce  prince,  qui,  reconnaissant  enfin  le  mé- 
rite de  leurs  services,  s'était  expliqué  dans  des  ter- 
mes qui  ne  pouvaient  leur  laisser  aucun  doute  sur 
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ses  intentions.  Cette  lettre  avait  été  suivie  des  ordres 
les  plus  pressans;  et  les  préparatifs  n'avaient  pas 
langui  pour  le  départ  de  quatre  vaisseaux  qu'on 
avait  accordés  à  l'amiral.  Il  était  parti  du  port  de 
Cadix  le  g  niai,  avec  don  Barthélenii  son  frère,  et 
don  Fernand ,  le  second  de  ses  fds,  âgé  d'environ 
treize  ans.  Il  était  arrivé  le  i5  juin  à  la  vue  de 
l'île  Martinico,  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  la 
Martinique.  Il  y  avait  passé  trois  jours,  après  les- 
quels, s'éiant  aperçu  que  son  plus  grand  navire, 
qui  était  de  soixante-dix  tonneaux,  ne  soutenait 
plus  la  voile ,  il  avait  pris  le  parti  de  se  rendre  à 
Espagnola. 

Le  nouveau  gouverneur,  qui  n'avait  point  en- 
core fjit  partir  Bovadilla ,  s'  les  auteurs  des  anciens 
trouMes ,  lui  fit  dire  qu'il  craignait  que  sa  présence 
ne  causai  quelque  désordre  dans  la  colonie.  Cette 
réponse,  à  laquelle  il  devait  s'attendre,  ne  laissa 
point  de  le  mortifier  :  mais,  apprenant  que  la  flotte 
était  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile  pour  l'Es- 
pagne ,  il  fut  assez  généreux  pour  avertir  Ovando 
que ,  si  l'on  voulait  s'en  rapporter  à  son  expérience, 
on  était  menacé  d'une  tempête  procbr.ine,  qui  de- 
vait engager  Tonez  à  différer  son  départ.  Son  avis 
fut  méprisé,  et  la  flotte  leva  l'ancre.  Elle  était  en- 
core à  la  vue  de  la  pointe  orientale  de  l'île,  lors- 
qu'un des  plus  forts  ouragans  qu'on  eût  vus  dans 
ces  mers  fit  périr  vingt-un  navires  chargés  d'or, 
sans  qu'on  pût  sauver  un  seul  homme.  Ce  beau 
grain  d'or  dont  on  a  raconté  la  découverte  périt 
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dans  ce  désastre,  Jamais  l'Océan  n'avait  cnglouli 
tant  de  richesses  :  mais  ces  richesses  étaient  le  fruit 
de  rinjuslice  et  de  la  cruauté.  Il  semblait  que  le 
ciel  voulût  venger,  par  la  perte  de  tant  de  trésors, 
le  sang  d'une  infinité  de  malheureux  qu'on  avait 
sacrifiés  pour  les  acquérir.  Le  capitaine  général 
Antoine  de  Torrcz,  le  commandeur  François  do 
Bovadilla ,  Roldan  Ximenès ,  tous  ceux  qui  avaient 
fait  profession  de  liaine  pour  les  Colomb  furent 
ensevelis  dans  les  flots.  Les  onze  navires  qui  furent 
épargnés  étaient  les  plus  faibles  de  la  flotte;  et  celui 
dont  on  vSe  promettait  le  moins,  sur  lequel  on  avait 
chargé  tous  les  débris  de  la  fortune  des  Colomb , 
fut  le  premier  qui  toucha  aux  rivages  d'Espagne. 
La  perle  fut  évaluée  à  dix  millions. 

On  doit  juger  de  la  consternation  qu'un  si  funeste 
événement  répandit  dans  les  deux  mondes.  Il  fut 
regardé  comme  un  châtiment  de  l'injustice  qu'on 
avait  faite  à  l'amiral;  et,  lorsqu'on  fut  informé  de 
l'avis  qu'il  avait  donné  au  gouverneur  de  l'île  espa- 
gnole, il  est  impossible  de  représenter  les  regrets 
de  la  cour  et  de  toute  l'Espagne.  Ainsi  périt  en  un 
moment  le  fruit  de  tant  de  tyrannie  et  de  violence. 
L'or  fut  englouti  ;  et  11  ne  resta  que  le  souvenir  des 
crimes  qu'il  avait  coûtés. 

La  seule  personne  de  distinction  qu'on  vit  arri- 
ver en  Espagne  avec  les  débris  de  la  flotte,  fut  Ro- 
drigue de  Bastîdas,  homme  d'esprit  et  d'honneur, 
qui,  s'étant  associé  avec  Jean  de  la  Cosa  pour  ten- 
ter de  nouvelles  découvertes,  avait  armé  deux  na- 
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vires  à  Cadix ,  el  s'«''lait  mis  en  nior  des  le  com- 
menccmcDi  de  lannre  prf'cédenlc,  avec  (;ommis- 
sion  du  roi.  Il  avait  cherché  la  terre-ferme  par  la 
même  roule  que  Ta  m  irai  avait  suivie  dans  son  troi- 
sième voyage;  et,  du  golfe  de  Venezuela,  où  il 
était  arrivé  heureusement,  il  avait  poussé  sa  navi- 
gation jusqu'au  golfe  d'Uraba ,  cent  lieues  plus  loin 
que  ceux  qui  Tavaient  précédé.  Il  avait  nommé 
Carlhagène  le  port  où  l'on  a  vu  naître  depuis  une 
fameuse  ville  du  même  nom;  et,  continuant  de 
suivre  la  côte  à  l'ouest ,  il  avait  découvert  un  autre 
port  qu'il  avait  appelé  port  del  Retrette,  nom  qui 
s'est  changé  dans  la  suite  en  celui  de  Nombre  de 
Bios,  Ses  deux  vaisseaux  n'étant  plus  en  état  de 
tenir  la  mer,  il  était  venu  pour  les  radouber  à 
Espagnola,  où  ils  avaient  échoué  sur  la  côte  de 
Xaragua.  De  là ,  s'éiant  rendu  par  terre  à  San-Do- 
mingo,  il  y  avait  été  fait  prisonnier  par  Bovadilla, 
sous  prétexte  qu'il  avait  traité  avec  les  insulaires 
sans  Irf  participation  du  gouvernement.  Mais  la 
cour,  informée  par  daulres  témoignages,  rendit 
plus  de  justice  à  sa  conduite;  et ,  dans  son  retour, 
il  fut  vengé  d "une  odieuse  ]".*rsécution. 

Christophe  Colomb,  engagé  (i.uis  son  quatrième 
voyage,  reconnut  la  côte  de  Véragua ,  et  le  port, 
qu'il  nomma  Portobello;  il  souflVit  des  travaux  et 
essuya  des  dangers  infinis.  Herréra  nous  a  conservé 
la  substance  d'une  leJire  irès-inléressante,  où  il  se 
|>ialni  du  trisle  s;i!alrc  (jn'il  recevait  pour  tari  de 
services,  w  Je  n"ai  eu,  jusqu'à  présent,  disait-il ,  que 
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«  (les  sujets  de  larmes ,  et  je  n'ai  pas  cessé  d'en 
«  répandre.  Que  le  ciel  me  fasse  miséricorde,  et 
((  que  la  terre  pleure  sur  moi.  »  Il  faisait  »trver 
nu  roi  et  à  la  reine  qu'après  vingt  ans  de  service, 
après  des  fatigues  sans  exemple ,  il  ne  savait  pas 
s'il  possédait  un  sou ,  qu'il  n'avait  pas  une  maison 
à  lui ,  et  que,  dans  toute  l'étendue  de  leurs  étals,  sa 
seule  ressource,  pour  la  nourriture  et  le  sommeil , 
c'est-à-dire  pour  les  besoins  les  plus  communs  de 
la  nature,  était  les  hôtelleries  publiques.  Accablé, 
comme  il  l'était,  d'années  et  de  maladies,  il  pro- 
testait que,  dans  celte  langueur,  ce  n'était  pas  le 
désir  de  la  fortune  et  de  la  gloire  qui  lui  avait  fait 
entreprendre  son  dernier  voyage ,  mais  le  pur  zèle 
pour  le  service  de  leurs  majestés ,  jusqu'au  dernier 
épuisement  de  ses  forces  :  s'il  lui  en  restait  assez 
pour  retourner  en  Castille ,  il  leur  demandait 
d'avance  la  permission  de  faire  le  pèlerinage  de 
Rome.  Ce  projet,  assez  singulier  dans  nos  moeurs 
actuelles,  paraîtra  moins  étrange,  si  Ton  songe  que 
les  idées  religieuses  entrent  facilement  dans  une 
imagination  ébranlée  par  les  secousses  de  lantd'évé- 
nemens  extraordinaires,  et  qu'un  homme  échappé 
à  tant  de  dangers  est  porté  volontiers  à  croire  une 
protection  surnaturelle  qui  l'a  acconjpigné  dans 
tous  les  momens  de  sa  vie. 

Tandis  que  l'infatigable  Colomb ,  tourmenté 
d'une  goutte  cruelle  ,  abattu  et  presque  mourant , 
conservait  celte  activité  inquiète  i^m  caractérise 
tous  les  hommes  nés  pour  les  grandes  choses  ;  tan- 
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dis  qu'il  élail  le  jouet  des  tenipéles ,  à  quelque 
dislance  des  rives  du  Mexique ,  qu'il  ne  lui  fut  pas 
donné  d'apercevoir,  on  dévastait ,  par  les  barbaries 
les  plus  exécrables ,  la  colonie  qu'il  avait  fondée. 
Ovando  ne  se  vit  pas  plus  tôt  en  possession  du  pou- 
voir suprême,  que  ,  pour  contenir  les  Américains , 
il  n'imagina  pas  de  meilleur  moyen  que  de  dépeu- 
pler une  de  leurs  plus  grandes  provinces.  La  per- 
fidie fut  jointe  à  la  cruauté  :  la  sœur  du  cacique 
Boechio ,  mort  depuis  peu  sans  enfans ,  la  prin- 
cesse Anacoana  avait  succédé  au  gouvernement  de 
Xaragua.  Portée  d'inclination  pour  les  Castillans , 
elle  s'était  d'abord  appliquée  à  bien  traiter  ceux 
qu'elle  y  avait  trouvés  établis  ;  mais  elle  n'en  avait 
été  payée  que  d'ingratitude,  et  peut-être  la  haine 
avait-elle  succédé  à  son  affection  :  ils  se  le  persua- 
daient du  moins ,  parce  qu'ils  devaient  s'y  atten- 
dre, et  de  part  et  d'autre  ce  changement  produisit 
quelques  hostilités.  Quoiqu'elles  eussent  peu  duré, 
les  Castillans  mandèrent  au  gouverneur  général 
que  la  reine  de  Xaragua  méditait  quelque  dessein, 
et  qu'il  était  important  de  la  prévenir.   Ovando 
connaissait  le  caractère  de  ceux  qui  lui  donnaient 
cet  avis  :  cependant  il  prit  ce  prétexte   pour  se 
rendre  dans  la  province  à  la  tête  de  trois  cents 
hommes  de  pied  et  soixante-dix  chevaux ,  après 
avoir  publié  que  le  sujet  de  son  voyage  était  de 
recevoir  le  tribut  que  la  reine  devait  à  la  couronne 
de  Castille  ,  et  de  voir  une  princesse  qui  s'était 
déclarée  dans  tous  les  temps  en  faveur  de  la  nation 
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espagnole  ;  la  confianc»'  d'Aiiacoana  soniLÎ    prouver 
qu'elle  n'avall  ricMi  à  se  reprocher  :  elle  ne  parut 
occupée  cpià  fjùre  au  gouverneur  une  réceplioii 
honorable  ;  elle  assembla  tous  ses   vassaux   pour 
grossir  sa  cour  et  donner  une  haute  idée  de  sa  puis- 
sance :  les  écrivains  espatinols  en  coniptenl  juscpi'à 
trois  cents,  auxquels  ils  donn(!nl  le  titre  de  caci" 
(]iws.  A  rapproche  du  gouverneur ,  elle  se  mil  en 
marche  pour  aller  au  devant  de  lui,  accompagnée 
de  celle  noblesse  et  d'un  peuple  innombrable,  tous 
dansant  à  la  manière  du  pays,  et  faisant  releniir 
l'air  de  leurs  chants.  La  rencontre  se  fit  assez  pro- 
che de  la  ville  de  Xaragua ,  et  l'on  se  donna  mutuel- 
lement des  marques  de  confiance  et  d'amitié.  Après 
les  premiers  complimens ,  Ovando  fut  conduit , 
parmi  des  acclamations  continuelles,  au  palais  de  la 
reine  ,  où  il  trouva ,  dans  une  salle  très-spacieuse, 
un  festin  qui  l'atlendait  :  tous  ses  gens  furent  traités 
avec  profusion  ,  et  le  repas  fus  suivi  de  danses  et  de 
jeux.  Celle  fête  dura  plusieurs  jours ,  avec  autant 
de  variété  que  de  magnifictnce  ;   et  les  Castillans 
admiraient ,  suivant  le  rapport  de  leurs  historiens, 
le  bon  goût  qui  régnait  dans  une  cour  barbare. 

Ovando  proposa ,  de  son  côté ,  à  la  reine  de 
Xaragua ,  une  fêle  à  la  manière  d'Espagne  ,  pour 
le  dimanche  suivant ,  et  lui  fit  entendre  que ,  pour 
y  paraître  avec  plus  de  grandeur ,  die  y  devait  avoir 
toute  sa  noblesse  autour  d'elle.  Cet  avis  semblait 
plus  fait  pour  flatter  son  ambition  que  pour  lui  in- 
spirer de  la  défiance.  Elle  retint  ses  trois  cents  vas- 
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saux  ,  cl  li'ur  donnu  le  même  jour  un  grand  ro|).is  , 
à  lu  vue  d'un  peuple  inlini,  que  la  curiosiu'  du 
spectacle  n'avait  pas  manqué  de  rassendder.  Toute 
î>a  cour  se  trouva  réunie  dans  une  salle  spacieuse, 
dont  le  toit  était  soutenu  d'un  grand  nombre  de  pi- 
liers ,  et  bordait  la  place  qui  devait  servir  de  théâtre 
à  la  fêle.  Les  Espagnols ,  apn's  s'être  un  peu  fait 
attendre,  parurent  enfin  en  ordre  debaiaille  :  l'in- 
fanterie ,  qui  marclialt  la  première ,  occupa  sans 
afTectation  loutcsles  avenues  de  la  place;  la  cavalerie 
vint  ensuite  avec  le  gouvern(;ur  général  à  sa  tête , 
et  s'avança  jusqu'à  la  salle  du  festin  qu'elle  investit  : 
tous  les  cavaliers  castillans  mirent  alors  le  sabre  à 
la  main.  Ce  spectacle  fit  frémir  la  reine  et  tous  ses 
convives  ;  mais ,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se 
reconnaître,  Ovando  porta  la  main  à  sa  croix  d'Al- 
cantara  ,  signal  dont  il  était  convenu  avec  ses  trou- 
pes. Aussitôt  l'infunterie  lit  main-basse  sur  le  peuple 
dont  la  place  était  remplie  ,  tandis  que  les  cavaliers, 
mettant  pied  à  terre,  entrèrent  brusquement  dans 
la  salle.  Les  caciques  furent  attachés  aux  colonnes; 
et,  sans  autre  forme  de  justice,  on  mit  le  l'eu  à  la 
salle  :  tous  ces  infortunée  fiuent  réduils  en  cendre. 
La  reine,  destinée  à  des  traitemens  plus  honteux, 
fut  chargée  de  chaînes  et  présentée  au  gouverneur, 
qui  la  fit  conduire  ,  dans  cet  état ,  à  San-Doujingo , 
uù  son  procès  fut  instruit  dans  les  formes  d'Espagne, 
FJle  fut  déclarée  convaincue  d'avoir  conspiré  contie 
les  Espagnols,  et  condamnée  au  plus  ignominieux 
supplice ,  celui  de  la  potence.  On  lit  périr,  dans  la 
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Dit. lie  journée  de  \;ir.if,Mia  ,  un  nombre  infini  «l'A- 
iiu'iicîilns,  sans  <lislif)clion  «l'û^eni  de  sexe.  Qiiel- 
(\iws  eavîdiers  ayant  sauvé  |)ar  pilié'  [>lusleiirs  jeunes 
enfans  qu'ils  nienal(uit  en  croupe,  el  qu'ils  réser- 
vaient pour  l'e.solavafje ,  d'autres  venaient  percer 
di'irière  eux  es  niallieureux  enfans,  ou  leur  cou- 
paient lesjand)es  et  les  altandonnaient  dans  cet  état. 
De  ceux  qui  échappèrent  à  It  fureur  du  soldat, 
quelques-uns  se  jetèrent  dans  des  canots  que  le  ha- 
sard leur  fit  trouver  siu*  le  bord  de  la  mer ,  et  pas- 
sèrent dans  une  île  nonnuéc  Guanabo ,  h  huit 
lieues  d'Kspagnola  ;  mais  ils  y  furent  poursuivis,  et 
s'ils  obtinrent  la  vie,  ce  fut  pour  tomber  dans  une 
servitude  plus  dure  que  la  mort.  Un  j)arent  de  la 
reine,  nommé  (iitaiociija ,  se  cantonna  dans  les 
monta;,'nes  de  Barruco,  les  plus  hautes  et  les  plus 
inaccessibles d<i  l'île,  quis'i'tendent,  par l'iniérleur 
des  terres,  depuis  Xaraj^'na  jusqu'à  la  cote  du  sud  , 
et  dont  les  hablians  étaient  encore  sauvages.  Plu- 
sieurs péiiéirèrenl  tlans celles  qui  forment  le  milieu 
de  l'île.  Ovando  lit  marcher  des  troupes  vers  ces 
deux  retraites.  Les  AnuM'icalns  s'y  défendirent  quel- 
que temps;  mais  (riiarocuya  et  les  autres  chefs 
ayant  été  pris  et  conda«un<'s  à  la  mort ,  le  reste  fut 
si  généralement  dissipé,  qne,  dans  l'espace  de  six 
mois,  on  ne  connut  plus  un  insulaire  qui  ne  fût 
soumis  au  joug  espagnol. 

S'il  faut  croire  aux  éloges  que  les  historiens  s'ac- 
cordent à  donner  à  la  sagesse  et  ^  la  modération 
d'Ovando ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  gou- 
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verneur  d'Espagnola ,  on  est  obligé  d'en  concUirc 
avec  eux  que  cette  funeste  qualité  de  gouverneur 
transformait  les  meilleurs  caractères  ;  mais  n'y 
verra-t-on  pas  aussi  les  suites  fatales  qu'entraîne  le 
faux  esprit  de  religion  ,  qui  pendant  si  long- temps 
a  refusé  de  reconnaître  pour  des  hommes  ceux  que 
la  révélation  n'avait  pas  éclairés?  Il  est  évident 
qu'Ovando  et  les  autres  destructeurs  ne  se  croyaient 
pas  coupables  ;  et  quel  fléau  pour  l'humanité 
qu'une  erreur  qui  peut  corrompre  jusqu'à  la  con- 
science ! 

Cependant,  Colomb  et  son  frère,  sans  cesse  con- 
trariés par  les  vents  et  battus  par  la  mer,  avaient  été 
obligés  de  faire  échouer  leurs  navires  à  la  Jamaïque, 
île  encore  sauvage ,  et  qui  offrait  à  peine  des  res- 
sources suflisantes  pour  un  équipage  délabré  et  de- 
puis long -temps  assié'i'é  par  les  besoins  et  les  ma- 
ladies; ses  vaisseaux  faisaient  eau  de  tout  côté,  et 
il  manquait  d'ouvriers  pour  les  rétablir.  Tout  ce 
qu'il  avait  pu  faire  ,  c'était  de  les  amarrer  au  port 
avec  de  bons  cables ,  et  de  faire  construire  deux 
baraques  aux  deux  bouts  pour  le  logement  des 
équipages.  La  traversée,  jusqu'à  Eespagnola,  n'é- 
tait que  de  trente  lieues;  mais,  ne  pouvant  faire 
ce  voyage  qu'avec  des  canots  achetés  à  la  Jamaï- 
que, il  fallait  suivre  les  côtes,  et  alors  il  y  avait 
deux  cents  lieues  de  route.  Cependant ,  deux  Cas- 
tillans, Mendes  et  Fieschi,  risquèrent  ce  périlleux 
voyage.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen ,  pour  se  ti- 
rer d'embarras,  que  d'obtenir  des  vaisseaux  et  de.s 
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soooms  de  Saii-Doiiilnyo.  Les  deux  .•ivcnuirlcrsciis- 
lilians  y  arrivèrent  après  des  fatif^ues  inexprirnahleSé 
Ovando  reliiil  long-lcmps  Mendez  sans  prendre  au- 
cune résolution  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été 
fatigué  par  ses  instances,  qu'il  lui  accorda  la  per- 
mission de  se  rendre  à  la  capitale.  Mendcz  y  î'cheia 
un  navire,  et,  suivant  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus 
en  commun,  Fieschi  se  chargea  de  le  conduire  à 
la  Jamaïque;  mais  on  lui  fit  naître  des  difïicuhés 
qui  retardèrent  encore  son  départ;  et  d.ins  l'inter- 
valle, Ovando  lit  partir  secrètement  Diego  d'Esco* 
bar  avec  une  barque ,  pour  aller  prendre  des  in- 
formations certaines  sur  l'état  de  l'amiral  et  de  son 
escadre. 

On  peut  s'imaginer  à  quelle  extrémité  les  Colomb 
et  leurs  gens  étaient  réduits  par  le  délai  du  secours 
qu'ils  attendaient  depuis  plus  de  six  mois.  La  mau- 
vaise qualité  des  nourritures  et  les  fatigues  d'une  si 
rude  navigation  avaient  réduit  l'équipage  à  un  état 
déplorable.  S'ils  avaient  reçu  quelque  soulagement 
des  habitans  de  la  Jamaïque ,  il  ne  leur  avait  pas 
ôté  la  crainte  de  se  voir  abandonnés  dans  une  île 
sauvage,  et  condamnés  à  ne  jamais  revoir  leur  pa- 
trie. Cette  idée ,  qui  n'avait  agi  que  faiblement  sur 
les  Castillans  tant  qu'ils  avaient  espéré  quelque 
chose  du  voyage  de  Mendez  et  de  Fieschi,  pro- 
duisit des  mouvemens  séditieux  lorsqu'ils  eurent 
commencé  à  perdre  cette  espérance.  Ils  soupçon- 
nèrent l'amiral  de  n'oser  retourner  à  Espagnola , 
dont  on  lui  avait  refusé  l'entrée;  de  n'avoir  envoyé 
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IMcndcz  cl  Ficsclil  que  pour  faire  sa  paix  à  la  cour, 
où  Ton  ne  voulait  plus  eniendrc  parler  de  lui,  et 
de  s'embarrasser  si  peu  du  sort  de  tous  ses  gens, 
(pi'il  n'avait  pcut-clrc  fait  écliouer  ses  navires  que 
pour  faire  servir  cet  accident  au  rétablissement  de 
sa  fortune.  Ils  en  conclurent  qu'une  juste  prudence 
obligeait  cbacun  de  penser  à  soi ,  et  de  ne  pas  al- 
lentbe  que  le  mal  fut  sans  remède.  Lc«  plus  violens 
ajoutèrent  qu'Ovando ,  qui  n'éiait  pas  bien  avec  les 
Colomb ,  ne  ferait  un  crime  à  personne  de  les  avoir 
quittés;  que  le  ministre  des  Indes  occidentales ,  leur 
ennemi ,  n'en  recevrait  pas  plus  mal  ceux  qu'il  ver- 
rait arriver  sans  eux  ;  et  que  la  cour,  persuadée  en- 
fin que  personne  ne  pouvait  vivre  avec  ces  étran- 
gers, prendrait  une  fois  le  parti  d'en  délivrer  l'Es- 
pagne. 

Ces  discours,  qui  avaient  d'abord  été  secrets ,  se 
communiquèrent  avec  tant  de  cbaleur,  que  les  mé- 
contcns  ne  gardant  plus  de  mesure ,  s'assemblèrent 
le  2  janvier  i5o4,  et  prirent  les  armes  sous  la  con- 
duite des  Porras,  deux  frères ,  dont  l'un  avait  com- 
mandé un  des  quatre  vaisseaux  de  l'escadre,  et  l'au- 
tre était  trésorier  militaire.  L'amiral  était  retenu 
au  lit  par  la  goutte.  L'aîné  des  Porras  vint  le  trou- 
ver, et  lui  dit  insolemment  qu'on  voyait  bien  que 
son  dessein  n'était  pas  de  retourner  si  tôt  en  Cas- 
tille  ,  et  que  sans  doute  il  avait  résolu  de  faire  périr 
tous  les  équipages.  L'amiral  répondit  qu'il  ne  com- 
prenait pas  d'où  pouvait  lui  venir  celte  idée  ;  que 
tout  le  monde  savait  comme  lui  que ,  si  l'on  avait 
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rclâclié  dans  Oille  îie ,  et  si  Ton  y  éialt  encore  , 
c'était  parce  qu'on  n'avait  pas  eu  d'aulre  clioix  ; 
qu'il  avait  envoyé  demander  des  navires  ;iu  gou- 
verneur  d'Espagnola ,  el   qu'il    ne   pouvait   rien 
faire  de  plus;  qu'il  n'élait  p:is  moins  intéressé  que 
tous  les  autres  à  repasser  en  Castillo;  que  d'ailleurs 
il  n'avait  rien  lait  sans  avoir  demandé  l'avis  du  con- 
seil ,  el  que ,  si  l'on  avait  quelque  chose  d'utile  à 
proposer,  il  était  toujours  disposé  à  l'embrasser 
avec  joie.    Ce  discours   aurait  satisfait   des   gens 
moins  emportés  ;  mais  l'esprit  de  révolte  ne  con- 
naissant point  la  raison  ,  Porras  reprit  encore  plus 
brusquement  qu'il  n'élait  plus  question  de  discou- 
rir, mais  de  s'embarquer  à  l'heure  même;  qu'il 
voulait  retourner  en  Caslille ,  et  que  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  le  suivre  pouvaient  resler  à  la  garde 
du  ciel.  H  s'éleva  aussitôt  un  bruit  confus  des  gens 
de  guerre  qui  criaient,  les  uns,  nous  vous  suivrons  ; 
d'autres,  Cnstille ,  Castille ^  et  d'autres,  capitaine^ 
que  ferons-nous  ?  Quelques  uns  même  firent  enten- 
dre, en  parlant  sans  doute  des  Colomb ,  ce  mot  : 
au  ils  meurent.  L'amiral  voulut  se  lever,  mais  il  ne 
put  se  soutenir,  et  l'on  fut  obligé  de  le  remettre  sur 
son  lit.  L'adelantade  parut,  une   hallebarde  à  la 
main ,  et  se  posta  courageusement  proche  d'une 
poutre  qui  traversait  le  vaisseau ,  prêt  à  disputer 
le  passage  aux  mutins.  Ses  meilleurs  amis  le  for- 
cèrent de  rentrer  dans  sa  chambre,  et,  prenant  le 
ton  de  la  douceur  avec  Porras  ,  ils  lui  représentè- 
rent qu'il   devait  lui   suffire  qu'on  ne  s'opposât 
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point  à  s:i  u'solulion.  Il  se  relira,  mais  ce  fut 
pour  se  saisir  des  dix  pirogues  que  Faniiral  avait 
achetées  des  Américains,  et  pour  s'y  embarquer 
aussitôt ,  lui  et  tous  les  mutins ,  avec  autant  d'em- 
pressement et  de  joie  que  s'ils  eussent  été  prêts  de 
débarquer  à  Séville.  Il  ne  resta  guère  avec  les  Co- 
lomb que  leurs  amis  particuliers  et  les  malades. 
L'amiral ,  les  ayant  fait  assembler  autour  de  lui , 
les  excita,  par  un  discours  fort  touchant ,  à  pren- 
dre confiance  au  ciel,  et  leur  promit  de  se  je- 
ter aux  pieds  de  la  reine  pour  faire  récompenser 
leur  fidélité. 

Dès  le  même  jour,  les  séditieux  prirent  le  che- 
min de  la  pointe  orientale  de  l'île.  Ils  s'y  arrêtèrent 
pour  commettre  les  dernières  violences  contre  les 
Américains  ,  auxquels  ils  enlevèrent  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  leurs  habitations,  en  leur  disant 
qu'ils  pouvaient  se  faire  payer  par  l'amiral ,  ou  le 
tuer,  s'il  refusait  de  les  satisfaire.  Ils  ajoutèrent 
qu'il  était  résolu  de  les  exterminer  ,  qu'il  en  avait 
usé  de  même  avec  les  peuples  de  Véragua,  et  que  le 
seul  moyen  de  se  défendre  contre  un  homme  si 
cruel  était  de  le  prévenir.  Lorsqu'ils  se  virent  à 
l'extrémité  de  l'île ,  ils  entreprirent  d'abord  de 
traverser  le  golfe,  sans  faire  réflexion  que  la  mer 
était  fort  agitée.  A  peine  eurent-ils  fait  quelques 
lieues ,  que  leurs  pirogues  s'étant  remplies  d'eau , 
ils  crurent  les  soulager  en  jetant  leur  bagage  dans 
les  flots.  L'inutilité  de  celte  ressource  leur  fit  pren- 
dre le  parti  de  se  défaire  des  Américains  qu'ils 
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avaient  embarqués  pour  la  rame.  Ces  malheureux , 
voyant  des  épées  nues  et  quelques-uns  de  leurs 
compagnons  déjà  étendus  morts,  sautèrent  dans 
l'eau;  mais  après  avoir  nagé  quelque  temps,  ils 
demandèrent  en  grâce  qu'on  leur  permît  de  se  dé- 
lasser par  intervalles,  en  tenant  le  bord  des  piro- 
gues. On  ne  leur  répondit  qu'à  coups  de  sabre , 
dont  on  leur  coupait  les  mains,  et  plusieurs  se 
noyèrent.  Le   vent  augmentait,   et  la  mer  devint 
si  grosse ,  que  celle  troupe  de  furieux  se  vit  con- 
trainte de  retourner  au  rivage.  Après  y  avoir  dé- 
libéré sur  leur  situation,  et   proposé   plusieurs 
partis,   qui  ne  pouvaient  venir  que  d'un  excès 
d'aveuglement  et  de  désespoir,  ils  tentèrent  encore 
une  fois  le  passage  ;  mais  la  mer  ne  devenant  pas 
plus  calme ,  ils  se  répandirent  dans  les  bourgades 
voisines ,  oii  ils  commirent  toutes  sortes  d'excès. 
Six   semaines  après,  ils  tentèrent  de  passer  pour 
la  troisième  fois,  et  leurs  efforls  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Alors,  abandonnant  un  dessein  dont  l'exé- 
cution leur  parut  impossible,  et  ne  doutant  plus 
que  Meiidez  el  Fieschi  n'eussent  péri  dans  les  flots, 
ils  se  mirent  à  faire  des  courses  dans  toutes  les 
parties  de  l'île,  et  causèrent  mille  maux  aux  insu- 
laires pour  en  tirer  des  vivres. 

L'amiral  était  réduit  à  vivre  aussi  par  le  secours 
des  Américains;  mais  sa  conduite  était  fort  diffé- 
rente :  il  faisait  régner  parmi  ses  gens  une  exacte 
discipline,  qu'il  adoucissait  par  des  attentions  con- 
linuelles  sur  leurs  besoins,  el  par  des  cshoriaiioiis 
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paternelles.  D'ailleurs  il  ne  prenait  jamais  rien 
qu'en  p:iyant,  el  jusqu'alors  il  n'avait  rien  reçu 
des  Américains  qu'ils  n'eussent  volon  lai  rement 
apporte.  Cependant,  comme  ils  n'étaient  pas  ac- 
coutumés à  faire  de  grandes  provisions,  ils  se  las- 
sèrent enfin  de  nourrir  des  étrangers  affamés,  qui 
les  exposaient  eux-mêmes  à  manquer  du  nécessaire. 
Les  discours  des  mutins  pouvaient  avoir  fait  aussi 
quelque  impression  sur  eux.  Ils  commençaient  à 
s'éloigner,  et  les  Castillans  se  virent  menacés  de 
mourir  de  fl'um.  Dans  cette  extrémité,  l'ami i al 
s'avisa  d'un  stratagème  qui  lui  réussit.  Ses  lumières 
astronomiques  lui  avaient  fait  prévoir  qu'on  aurait 
bientôt  une  éclipse  de  lune.  H  fit  dire  à  tous  les 
caciques  voisins  qu'il  avait  à  leur  communiquer  dos 
choses  fort  importantes  pour  la  conservation  de 
leur  vie.  Un  intérêt  si  pressant  les  eulbienlôtassem- 
blés.  Après  leur  avoir  fait  de  grands  reproclics  de 
leur  refroidissement  et  de  leur  dureté  ,  il  leur 
déclara  d'un  ton  ferme  qu'ils  en  seraient  bientôt 
punis,  et  qu'il  était  sous  la  protection  d'un  Dieu 
qui  se  préparait  à  le  venger.  N'avez-vous  pas  vu , 
leur  dit-il ,  ce  qu'il  en  a  coûté  à  ceux  de  mes  sol- 
dats qui  ont  refusé  de  m'obéir  ?  Quels  dangers 
n'ont-ils  j)as  couru  en  voulant  passer  à  l'île  d'Haïti , 
pendant  que  ceux  que  j'y  ai  envoyés  ont  traversé 
sans  peine!  Bientôt  vous  serez  un  exemple  beau- 
coup plus  terrible  de  la  vengeance  du  Dieu  des 
Espagnols;  et,  pour  vous  faire  connaîire  les  nianx 
qui  vous  menacent,  vous  verrez  dès  ce  soir  la  lune 
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roiij^lr,  s'obscurcir,  cl  vous  refuser  sa  lumière  ; 
mais  ce  n'est  que  le  préInde  de  vos  malheurs ,  si 
vous  vous  obslinez  à  me  refuser  des  vivres. 

En  efl^t,  l'éclipsé  commença  quelques  heures 
après,  '^t  les  barbares  cpouvanlés  poussèrent  d'ef- 
froyables cris.  Ils  allèrent  aussitôt  se  jeter  aux  pieds 
de  l'amiral ,  et  le  conjurer  de  demander  grâce  pour 
eux  et  pour  leur  île.  ïl  se  fît  un  peu  presser  pour 
donner  plus  de  force  à  son  artifice;  et,  feignant  de 
se  rendre,  il  leur  dit  qu'il  allait  se  renfermer  et 
prier  son  Dieu,  dont  il  espérait  d'apaiser  la  colère. 
Il  s'enferma  pendant  toute  la  durée  de  l'éclipsé , 
elles  Américains  recommencèrent  à  jeter  de  grands 
cris.  Enfin,  lorsqu'il  vit  reparaître  la  lune ,  il  sortit 
d'un  air  joyeux   pour  les  assurer  que  ses  prières 
étaient  exaucées,  ef  que  Dieu  leur  pardonnait  celte 
fois,  parce  qu'ayant  répondu  'pour  eux,  il  l'avait 
asèuré  qu'ils  seraient  désormais  bons  et  dociles,  et 
qu'ils  fourniraient  des  vivres  aux  chrétiens.  Depuis 
ce  jour,  non-seulement  ils  ne  refusèrent  rien  aux 
Espagnols  ,   mais  ils  évitèrent  avec  soin  de  leur 
causer  le  moindre  mécontentement. 

Ce  secours  était  d'autant  plus  nécessaire  à  l'ami- 
ral, qu'il  se  formait  sous  ses  yeux  un  nouveau  parti , 
(jui  l'aurait  jelé  dans  de  mortels  embarras.  Un  apo- 
thicaire, nommé  Beniardi  y  et  deux  de  ses  compa- 
gnons, Villalora  cl  Zaïnora,  avaient  entrepris  de 
soulever  tous  les  malades  par  d'anciens  ressenli- 
mens ,  qu'ils  crurent  avoir  trouvé  l'occasion  de  faire 
éclater ,  et  qui  ne  '.menaçaient  pas  moiiis  que  la  vie 
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des  Colomb.  L'effet  n'ciurait  pu  manquer  d'en  elie 
funeste ,    si  l'arrlve'e  de  la    bnrquc  d'observation 
qu'Ovando  avait  fait  partir  d'Espagnola  rreùt  ar- 
rêté eeux  que  le  seul  chagrin  de  leur  misère  avait 
engagés   dans   celte  conspiration.    Le  capitaine  , 
nonnué  Diego  cVEscobar  y   était  un  de  ceux  qui 
s'étaient  révoltés  avec  Eoldan  Xinienès,  et  que 
l'amiral  avait  destinés  au  supplice.  Ovando  l'avait 
choisi  pour  celle  commission ,  parce  qu'avec  la 
haine   qu'il  lui  connaissait  pour  les  Colomb,   il 
l'avait  jugé  propre  plus  que  personne  à  rem})lir 
exaciement  ses  vues.  Les  ordres  qu'il  lai  avait  don- 
nés portaient  de  ne  point  approcher  des  vaisseaux 
de  l'amiral;  de  ne  pas  descendre  au   riv.^ge  ;  de 
n'avoir  aucun  entrelien  avec  les  Colomb  ni  avec 
ceux  qui  les  accompagnaieni  ;  dcîie  donner  aucune 
autre  lellro  que  la  sienne,  et  do  n'en  pas  recevoir 
d'amre  que  la  réponsr*  de  l'itmlral ,  alin  de  Caire  con- 
cevoir qu'il  n'était  envové  que  pour  reconnaître 
l'état  de  l'escadre. 

Esco])ar  exécuta  tous  ces  points  avec  une  brniale 
exactitude.  Après  avoir  mouillé  à  quelque  distance 
des  vaisseaux  échoués,  il  alla  seul  à  terre  dans  un 
canot;  il  fit  d('barquer  un  baril  de  vin  et  un  porc; 
il  fit  appeler  l'amiral  pour  lui  remettre  la  lettre 
d'Ovando  ;  et,  s'élanl  un  peu  éloigné,  il  lui  dit, 
en  élevant  la  voix,  que  le  gouverneur  général  était 
bien  fôché  de  ses  malheurs,  uiais  qu'il  ne  pouvait 
encore  le  tirer  de  la  situai  ion  où  il  se  trouvait, 
quoiq»î'il  fi\t  dans  le  dessein  d'y  apporter  toute  lu 


DLS    VO  Y  A  r,  F,  s. 


I   )7 


diligeiico  possible;  ol  qu'en  allnidinl,  il  le  priait 
d'agréer  cetie  légère  marque  tle  son  ainilié.  En 
achevant  ces  mots,  il  se  relira  po'ir  aller  attendre 
que  l'amiral  eut  écrit  sa  réponne ,  el  il  la  prit  en- 
suite avec  les  mé\..s  précautions. 

On  regarda  conmie  une  insulte  pour  Cliristophc 
Colomb  le  choix  d'un  envoyé  de  ce  caractère,  qui 
d'ailleurs,  suivant  les  ordres  de  la  cour,  ne  devait 
plus  être  en  Amérique ,  et  la  modicité  du  piésent 
ne  fut  pas  moins  l)]âniée  pour  un  homme  do  ce 
genre,  dont  on  pouvait  juger  que  la  sim.'illon 
n'était  pas  abondante.  L'amiral  s'apereul  aussitôt 
du  mauvais  effet  que  la  conduite  d'Ovando  avait 
produit  sur  ses  gens  ;  Il  les  assembla  pour  les  assu- 
rer qu'ils  recevraient  de  prompts  secours;  mais  il 
ne  persuada  pas  les  plus  clalrvoyans,  qui,  jugeant 
mal  de  l'affectation  d'Escobar  à  ne  converser  avec 
personne,  commencèrent  à  craindre  que  le  dessein 
du  gouverneur  ne  fut  de  laisser  périr  les  Colomb 
et  tous  ceux  qui  leur  marquaient  de  rattachement. 
Cependant  les  promesses  de  l'amiral  calmèrent  la 
multitude;  il  se  flatta  même  de  pouvoir  engager, 
par  la  même  voie,  les  déserteurs  à  rentrer  dans  le 
devoir  :  il  leur  communiqua  l'agréable  nouvelle 
qu'il  venait  de  recevoir,  et  leur  (it  ])orter  un  (piar- 
tier  de  la  bêle  dont  on  lui  avait  fait  présent  :  mais 
cette  honnètelé  fut  mal  reçue.  Porras  jura  que  de 
sa  vie  il  ne  se  fierait  aux  Colomb,  el  que,  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours,  il  continuera-,  de  vivre  dans 
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vaisseaux,  il  en  prendnnt  un  pour  lui  et  pour  sa 
troupe ,  et  rpie  s'il  n'en  arrivait  qu'un ,  il  se  con- 
tenterallde  la  inoilié;  et  qu'au  reste ,  ses  gens  ayant 
été  forcc's  (Je  je  Un*  à  la  nier  toutes  leurs  hardes  et 
leurs  niarcliatidises,  il  convenait  que  l'amiral  par- 
tageât avec  eux  ce  qui  lui  en  restait.  Les  envoyés 
ayant  repiosenté  qu'ils  ne  pouvaient  faire  des  pro- 
positions de  celte  nature  à  leur  chef  commun,  la 
fureur  des  re'nelles  augmenta  jusqu'à  protester  que 
ce  qu'on  ne  voulait  pas  leur  accorder  de  bonne 
grâce,  ils  Tenleveraient  par  force;  et  Porras,  se 
tournant  vers  eux  ,  leur  dit  que  l'amiral  était  un 
cruel  dont  ils  avaient  tout  à  craindre  pour  leur 
vie;  qu'il  joignait  le  sortilège  à  la  cruauté;  que 
celte  l)arque  qui  n'avait  paru  qu'un  instant  était 
l'effet  de  quelque  prestige;  qu'il  excellait  dans  ces 
inventions,  et  que,  si  la  barque  eût  été  réelle,  il 
n'aurait  pas  manqué ,  dans  l'extrémité  à  laquelle  il 
était  réduit ,  de  s'y  embarquer  avec  son  fils  et  son 
frère;  que  le  plus  sûr  était  de  le  visiter  l'épée  à  la 
main,  de  se  saisir  dj  sa  personne  et  d'enlever  tout 
ce  qu'il  y  avait  sur  ses  vaisseaux.  H  faut  !onvenir 
que,  s'il  n'esL  pas  très-extraordinaire  que  l'on  prît 
Colomb  pour  un  sorcier ,  il  n'était  guère  consé- 
quent d'allaqucr  un  homme  que  l'on  croyait  doué 
tl'un  pouvoir  surnaturel  ;  mais  cette  contradiction 
serelr»»uve  à  tout  moment  dans  l'bisioire  de  l'esprit 
humain. 

Porras  s'avança  bientôt  jusqu'à  la  vue  des  na- 
vires;  et   s'élant  arrêté  dans  un  village  nonutié 
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Ma)  ma  y  où  quelques  années  après  on  vit  naîlie 
une  bourgailo  caslillaiie  sous  le  nom  de  Sèvillc  ^ 
il  parut  se  disposer  à  forcer  les  Colomb  dans  leur 
retraite.  L'amiral  était  encore  retenu  au  lit  par  h'S 
douleurs  de  la  goulle.  Il  frémit  d'indif^nalion  en 
apprenant  que  les  rebelles  étaient  prêts  à  l'atta- 
quer; cependant  la  prudence  remportant  sur  sa 
cob'ire ,  il  cbarjjjca  don  Bartliélemi,  qu'il  envoya 
contre  eux  avec  cinquante  bonjimes  ,  de  les  exhor- 
ter encore  à  la  soumission ,  et  d'oftrir  un  pardon 
général  à  ceux  qui  voudraient  l'accepter  :  mais  ils 
ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  de  faire  cette  pro- 
position. A  peine  eurent-ils  aperçu  sa  troupe,  qu'ils 
s'avancèrent  les  armes  à  la  main,  en  criant:  Tue  y 
tue.  L'adelantade  excita  ses  gens  par  les  motifs  de 
l'honneur,  et  ne  leur  demanda  rien  dont  il  ne  promît 
;'exemple.  Le  combat  fut  engagé;  une  décharge  qui 
se  fît  à  propos  renverse  d'abord  six  des  conjurés. 
L'aîné  des  Porras ,   furieux  de  les  voir  tomber , 
s'élança   sur  l'adelantade,  et  fendit  son  bouclier 
d'un  coup  de  sabre ,  qui  le  blessa  même  à  la  main  ; 
mais  don  Bardiélemi,  qui  était  d'une  vigueur  ex- 
traordinaire ,  le  saisit  par  le  milieu  du  corps  ,  et  le 
lit  son  prisonnier.  Ensuite,  pressant  ceux  qui  con- 
tinuaient de  résister,  il  en  tua  plusieurs,  et  le  reste 
se  sauva  par  la  fuite.  Ainsi,  l'amiral  fut  redevable 
de  son  salut  à  la  valeur  de  son  frère  ;  car  les  re- 
belles avaient  juré  de  ne  pas  ménager  sa  vie ,  si  la 
victoire  s'était  déclarée  pour  eux. 

Elle  ne  coûta  nu'un  seul  homme  à  l'adclamiido; 
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mais  c[nolquPs-uns  fiironl  (langcreiisoment  blessés. 
Lcdcsiua,  pilote  connu  par  sou  couruge  et  par  sa 
Ibrco,  fut  sunallrailé  d'un  coup  de  sabre  à  la  lete  > 
que  la  cervelle  élait  à  découvert;  un  autre  coup 
faillit  de  lui  abattre  le  bras,  et  d'un  troisième  il  cul 
la  jambe  fendue  jusqu'à  l'os ,  depuis  le  jarret  jusqu'à 
la  cbeville  du  pied.  Comme  on  l'avait  cru  mort, 
et  qu'il  était  demeuré  sur  le  cliamp  de  bataille ,  les 
Amér'cains  du  village  de  Mayma ,  surpris  de  voir 
étendus  par  terre  et  sans  mouvement  des  hommes 
qu'ils  avalent  cru  immortels,  s'approchèrent  de  lui 
et  voulurent  toucher  ses  blessures ,  pour  observer 
quelles  plaies  faisaient  les  épées.  Ce  mouvement 
ayant  rappelé  ses  esprits  :  Si  je  me  lève ,  s'écria-t-il 
d'une  voix  terrible;  et  de  ce  seul  mot  il  causa  tant 
d'épouvante  aux  Américains,  qu'ils  se  mirent  à  fuir 
sans  oser  tourner  les  yeux. 

Le  lendemain  du  combat,  tous  les  rebelles  qui 
étalent  échappés  par  la  fuite ,  prirent  le  parti 
d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  l'amiral ,  et  de  s'enga- 
ger par  de  nouveaux  sermcns.  Il  les  reçut  avec 
bonté,  mais  à  condition  que  Porras,  leur  chef, 
demeurerait  dans  les  chaînes,  et  qu'ils  recevraient 
eux-mêmes,  jusqu'au  départ  pour  Espagnola , 
un  capitaine  de  sa  main ,  sous  la  conduite  duquel 
Ils  auraient  la  liberté  de  s'établir  dans  le  lieîi 
qu'ils  voudraient  choisir ,  pour  y  subsister  du 
«commerce  de  quelques  marchandises  qu'il  leur  fe- 
rait délivrer. 

Il  se  passa  une  année  entière  avant  l'arrivée  du 
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îiîulrn  que  IMciidez  et  ricsclii  avaient    aeliel»;   ù 
San-Doiiiiiii,'().  Dit\i,'U(;  de  Salei'do ,  c|uc  ratulral  y 
avait  envoyé  dans  l'intervalle  j)our  presser  le  f;oa- 
vcrneur,  parut  en  uienic  temps  avec  denxcaravelles, 
qu'il  avait  équipées ,  comme  le  navire,  aux  trais  des 
Colondj.  Enlin ,  tous  les  Castillans  s'élant  rassem- 
blés le  28  juin  i^}o\,  on  mil  à  la  voile  pour  Espa- 
tjnola.  Les  vents  contraires  rendirent  le  passa^'e  si 
diilicile,   qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  f,'.'igner 
nie  13éata,|ù  vingt  lieues  du    port  d'Yaquimo. 
L'amiral  ne  voulut  pas  aller  plus  loin  sans  en  avoir 
l'ait  demander  la  liberté  au  gouverneur  général;  et 
non-seulement   il   l'obtint,    mais   étant   arrivé   à 
San-Domingo  le  i3  août,  il  y  fut  reçu  avec  les 
plus  grandes  marques  de  joie  et  d'honneur.  Ovando 
vint  lui-même,  ù  la  télé  de  tous  les  babilans,  le 
recevoir  à  sa  descente.  Il  lui  donna  un  logement 
dans  sa  maison  ,  et  ne  cessa  point  de  le  irailer  fort 
civilement.  Cet  accueil  surprit  un  peu  les  Colomb, 
qui  ne  s'y  étaient  nas  attendus;  mais  ils  devaient 
s'altendre  encore   moins  à    quelques   actions  du 
gouverneur,  qui  semblaient  démentir  de  si  belles 
apparences  :  il  les  obligea  de  lui  livrer  François 
Porras,  qu'ils  avaient  laissé  à  bord,  et  qu'ils  se 
proposaient  do  mener  en  Espagne  ;  c'était  à  lui, 
leur   dit -il,   qu'appartenait  la   connaissance  des 
affaires  criminelles;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  le  pri- 
sonnier entre  les  mains  qu'il  lui  rendit  la  liberté  ; 
ensuite  il  déclara  qu'il  voulait  informer  sur  tout  ce 
qui  s'était  passé  à  la  Jamaïque,  et  juger  quels 
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étalent  les  coupables  de  ceux  qui  s  étaient  soulevés, 
ou  de  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  l'amiral , 
insulte  aussi  vive  que  l'injustice  était  criante,  mais 
que  les  Colomb  dissimulèrent,  parce  qu'ils  n'étaient 
point  en  état  de  s'y  opposer.  L'amiral  se  contenta 
de  dire  avec  assez  de  modération  que  les  droits 
de  son  amirauté  avaient  des  bornes  étroites,  s'il 
ne  pouvait  pus  juger  un  de  ses  oOTiciers  qui  s'était 
révolté  contre  lui  sur  son  propre  boru;  et,  pour 
sortir  prornptemcnl  d'une  île  qui  était  devenue  le 
théâtre  de  ses  humiliations ,  après  avoir  été  celui 
de  sa  gloire,  il  fréta  deux  navires,  dont  il  parta- 
gea le  commandement  avec  son  frère. 

11  mit  à  la  voile  pour  l'Espagne  le  12  septembre, 
avec  son  fils  et  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés. 
En  sortant  du  port,  le  navire  qu'il  montait  perdit 
son  grand  ujut;  ni.jis  cet  accident  ne  fut  pas  ca- 
pable de  le  faire  retourner  dans  un  lieu  où  il  venait 
d'essuyer  tant  de  dégoûts.  Il  aima  mieux  renvoyer 
le  bâtiment  à  San  Domingo  et  passer  dans  celui 
de  son  frère.  Le  19  octobre,  après  avoir  essuyé 
une  furieuse  tempête,  et  lorsqu'on  se  croyait  dé- 
livré du  danger,  le  mât  de  son  second  vaisseau  se 
fendit  en  quatre  ,  et  ne  laissa  point  d'autre  res- 
source que  l'antenne,  dont  on  fut  obligé  de  faire 
un  petit  mât ,  en  la  fortifiant  avec  des  perches  et 
d'autres  pièces  de  bois.  Une  nouvelle  tempête 
brisa  la  contre-misaine.  Il  continua  sa  navigation 
l'espace  de  sept  cents  lieues  dans  ce  dangereux 
état ,  qui  ne  l'empêcha  pas  néanmoins  de  mouiller 
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heureusement  a  Sun  -Lucar  avant  la  fin  do  l'nnnce. 

Mais  il  y  était  attendu  avec  une  nouvelle  dis- 
grâce ,  qui  devait  mettre  le  comble  à  tons  ses 
malheurs.  C'était  la  mort  d'Isabelle,  reine  de  Cas- 
tille,  arrivée  à  Médina  del  Canipo  le  Q  novendjre. 
Toute  l'Espagne  pleurait  encore  une  princesse  qui 
avait  égalé  les  plus  grands  rois  par  ses  qualités 
personnelles,  et  que  la  ruine  des  Maures  ,  la  con- 
quête de  Grenade ,  et  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  élevaient  au-dessus  de  tous  les  souverains 
de  son  siècle.  Il  paraît  qu'il  ne  faut  pas  lui  attribuer 
les  cruautés  commises  en  Amérique.  Elle  recom- 
mandait avec  instance  à  ceux  qu'elle  envoyait  pour 
gouverner,  de  traiter  ces  peuples  comme  les  Cas- 
tillans mêmes  ;  et  jamais  elle  ne  fit  éclater  plus  de 
sévérité  que  contre  ceux  qui  contrevenaient  à  celte 
partie  de  ses  ordres.  On  a  vu  ce  qu'il  en  coûta  aux 
Colomb  pour  avoir  souffert  qu'on  ôtât  la  liberté  à 
quelques  Américains.  Cependant  elle  aimait  les 
Colomb;  elle  connaissait  tout  leur  mérite.  Elle 
attachait  un  juste  prix  à  leurs  services.  On  ne 
douta  point  en  Espagne  que  sa  mort  n'eût  sauvé 
le  gouverneur  Ovando  d'un  châtiment  exemplaire 
pour  le  massacre  de  Xaragua  ,  dont  elle  avait  appris 
la  nouvelle  avec  beaucoup  de  chagrin  ;  et  dans 
son  testament,  elle  insista  enc  >  sur  les  bons 
traitemens  dont  il  fallait  user  envers  les  Améri- 
cains. 

Personne  ne  perdit  plus  que  les  Colomb  à  la 
mort  de  celte  grande    reine.   L'amiral  comprit 
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d'abord  qu'il  leiileiall  iuulileiiie.'il  de  se  faire  ré- 
tablir dans  sa  dignité  de  vice-roi.  Cependant , 
pour  ne  pas  se  manquer  à  lui-même  ,  après  avoir 
pris  quelques  mois  de  repos  à  Séville,  il  partit 
avec  son  frère  pour  Ségovie,  où  la  cour  était  alors; 
et,  dans  une  audience  particulière  du  roi,  qui  les 
reçut  tous  deux  avec  quelque  apparence  de  satis- 
faction, il  lui  fit  un  récit  fort  louchant  de  ses  longs 
et  pénibles  services.  Ferdinand  lui  donna  de  belles 
espérances;  mais  Colonib  s'aperçut  bientôt  qu'elles 
étaient  peu  sincères.  Ce  prince,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter à  l'histoire,  lui  portait  une  haine  secrète, 
qu'il  déguisait ,  à  la  vérité ,  sous  le  voile  de  l'es- 
time ,  mais  qui  l'enipècha  toujours  de  lui  donner 
la  moindre  marque  de  faveur  et  d'amitié.  Il  fit 
proposer  à  Colomb  de  renoncer  à  tous  ses  privi- 
lèges, en  lui  offrant  pour  récompense  des  terres 
en  échange  dans  la  Caslille.  Il  détacha  effective- 
ment du  domaine  une  petite  ville,  nommée  Canton 
de  los  Condes,  à  laquelle  il  joignit  quelques  pen- 
sions; et  tel  devait  être  le  fruit  d'un  si  grand  nom- 
bre de  travaux  que  l'amiral  avait  essuyés  pour  la 
gloire  de  l'Espagne.  Son  chagrin  en  fut  d'autant 
plus  vif,  qu'il  crut  devoir  conclure  que  la  cour 
n'observerait  pas  mieux  les  promesses  qu'elle  avait 
faites  à  sa  famille.  ,.;.»'      » 

Cette  ingratitude  de  Ferdinand  porta  le  coup 
mortel  à  l'amiral.  Le  dernier  jour  de  sa  vie  fut  le 
20  mai  1 5o6 ,  fête  de  l'Ascension  ;  il  se  trouvait 
alors  à  Valladolid^  d'où  son  corps  fut  porté  au 
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monaslère  des  Cliarlreux  de  Séville ,  et  dans  la 
suite,  à  Espagnola,  pour  être  inbumé  dans  la  grande 
chapelle  de  l'église  cathédrale  de  San-Domingo. 

Il  avait  eu  d'un  premier  mariage  don  Diègue, 
qui  lui  succéda  dans  ses  dignités;  et  de  Béatrix 
Henriquez ,  qu'il  avait  épousée  en  Espagne ,  il  eut 
don  Fernand  ,  l'écrivain  de  sa  vie,  et  qui  eut  autant 
d'inclination  pour  le  repos  que  son  père  en  avait 
eu  pour  les  voyages. 

Christophe  Colomb  mourut  dans  sa  soixante- 
cinquième  année.  Tous  les  traits  de  sa  figure  et  de 
son  caractère  ont  été  recueillis  par  divers  historiens 
de  son  temps.  Il  était  d'une  taille  haute  et  bien  pro- 
portionnée. Son  regard  et  toute  sa  personne  annon- 
çaient de  la  noblesse.  Il  avait  le  visage  long,  le  nez 
•^uilin  ,  les  yeux  bleus  et  vifs,  et  le  tond  du  teint 
Diane,  quoique  un  peu  enflammé.  Dans  sa  jeu- 
nesse, ses  cheveux  avaient  été  d'un  blond  ardent; 
mais  la  fatigue  et  les  cliagrins  les  firent  blanchir 
avant  le  temps.  Il  avait  d'ailleurs  le  corps  bien  con- 
stitué, et  autant  de  force  que  d'agilité  dans  les 
membres.  Son  abord  était  fscile  et  prévenant;  ses 
mœurs  douces  et  aisées.  Il  était  afliable  pour  les 
étrangers,  humain  à  l'égard  de  ses  domestiques, 
enjoué  avec  ses  amis  ,  et  d  une  admirable  égalité 
d'humeur.  On  a  du  reconnaître,  dans  les  événe- 
niens  que  nous  avons  rappoi  ;  es,  qu'il  avait  l'Ame 
^M-ande  et  forte ,  l'esprit  fécond  en  ressources ,  le 
cœur  à  l'épreuve  de  tous  les  dangers.  Quoiqu'd  eut 
;>assé  les  deux  tiers  de  sa  vie  dans  une  fortune  nié- 
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dlocre  ,  il  n'eut  pas  plus  tôt  changé  de  condilion , 
qu'il  prit  naturellement  dos  manières  nobles,  et 
qu'il  parut  né  pour  sa  grandeur.  Personne  ne  pos- 
sédait mieux  que  lui  le  ton  et  l'éloquence  du  com- 
mandement. Il  parlait  peu  et  avec  grâce.  Il  était 
sobre,  modeste  dans  son  habillemeni,  plein  de 
zèle  pour  le  bien  public  et  pour  la  religion.  Il  avait 
une  piété  solide ,  une  probité  sans  reproche ,  et 
l'esprit  orné  par  les  sciences,  qu'il  avait  étudiées 
dans  l'université  de  Padoue.  Il  faisait  même  des 
vers. 

Tant  de  qualités  éminentes  ne  furent  point  sans 
quelques  défauts.  Colomb,  passé  tout  d'un  coup 
de  l'état  de  simple  pilote  à  des  dignités  qui  ne  lui 
laissaient  voir  au-dessus  de  lui  que  le  sceptre,  con- 
serva de  sa  première  condilion  une  défiance  qui  le 
rendit  trop  jaloux  de  son  autorité.  Il  était  naturel- 
lement porté  à  la  colère ,  quoiqu'il  trouvât  en  lui 
assez  de  force  pour  en  réprimer  les  saillies.  Peut- 
être  ne  considéra-t-il  point  assez  qu'il  avait  à  con- 
duire une  nation  fière,  et  qui  ne  recevait  pas  volon- 
tiers la  loi  d'un  étranger.  On  lui  reproche  de  la 
dureté  pour  les  Américains,  et  d'avoir  paru  trop 
persuadé  qu'ils  étaient  nés  pour  être  esclaves.  Ces 
légères  taches  n'ont  point  empêché  les  historiens 
espagnols  de  rendre  à  son  caractère  toute  la  justice 
qui  lui  était  due.  Oviédo  ne  fit  pas  difficulté  de  dire 
à  Charles-Quint  qu'on  n'aurait  pas  porté  trop  loin 
la  reconnaissance  et  l'estime  en  lui  élevant  une 
statue  d'or.  Herréra  le  compare  à  ces  héros  des  pre- 
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niiors  temps  dont  ranliquilé  profane  a  fait  des  dcuii- 
dieux.  Le  roi  Ferdinand ,  revenu  de  Tinjusie  pré- 
vention par  laquelle  il  s'était  laissé  trop  long-temps 
gouverner,  ordonna  non-seulement  qu'on  rendît 
déshonneurs  distingués  à  sa  mémoire,  mais  que 
ses  enfans  se  ressentissent  des  glorieux  services  de 
leur  père.  En  effet,  on  verra  Lienlôt  don  Diôgue 
recueillir  tous  les  avantages  de  sa  naissance,  et 
illustrer  encore  son  nom  dans  la  première  dignité 
du  Nouveau-Monde. 
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CHAPITRE   IL 

Nouvelles  découvertes  et  nouveaux  crimes,  fiasco 
Nugvez  de  Balboa,  Las  Casas. 

Lj'île  d'Espagnola  n'avait  pas  cessé,  depuis  plus 
d'un  an,  d'clre  en  proie  à  de  nouvelles  guerres,  qui 
s'étaient  terminées  par  le  massacre  d'une  infinité 
d'insulaires,  et  par  le  supplice  de  Cotubama,  le 
dernier  de  leurs  souverains.  Il  fut  pendu  à  San- 
Domingo  :  ses  sujets,  pressés  de  toutes  parts,  furent 
réduits  à  de  si  cruelles  extrémités,  qu'étant  blessés 
à  mort,  ils  s'enfonçaient  de  rage  leurs  flèclics  dans 
le  corps,  les  retiraient,  les  prenaient  avec  les  dents, 
et  les  mettaient  en  morceaux ,  qu'ils  jetaient  contre 
les  chrétiens.  D'autres  ayant  été  faits  prisonniers, 
et  se  voyant  forcés  par  leurs  vainqueurs  de  courir 
devant  eux  pour  leur  montrer  les  cbemins ,  se  pré- 
cipitaient volontairement  snr  les  pointes  des  ro- 
chers. Le  succès  des  armes  castillanes,  et  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Isabelle,  mirent  le  comble  à  l'infor- 
tune de  ces  misérables  Américains.  Le  salaire  mémo 
qu'un  ordre  de  cette  princesse  leur  faisait  ac:corder 
pour  leurs  services,  et  qui  élait  d'une  demi  piastre 
chaque  mois,  parut  une  cbarge  trop  pesanie.  Il  fut 
retranché  tout-à-fait,  et  tous  ces  malbeurcux  furent 
condamnés  au  travail,  sans  dlslinciion  d'âge,  de 
sexe  ou  de  rang,  et  sans  autre  obligation  pour  ceux 
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qui  les  employaient  que  de  les  instruire  des  prin- 
cipes du  christianisme.  Mais  les  soins  d'Ovando  se 
portaient  sur  la  recherche  de  l'or.  Il  en  faisait  quatre 
fontes  chaque  année,  deux  à  BuénaVentura,  pour 
les  vieilles  et  les  nouvelles  mines  de  Saint-Christo- 
plie ,  et  deux  à  la  Conception  de  la  Véga ,  pour  les 
mines  de  Cihao.  Dans  la  première  de  ces  deux 
villes,  chaque  fonte  fournissait  de  cent  dix  à  cent 
vingt  mille  marcs.  Celles  de  la  Conception  don- 
naient ordinairement  cent  vingt  ou  cent  trente,  et 
quelquefois  cent  quarante  mille  marcs  ;  prodigieuses 
sommes  dont  la  renommée  fit  tant  de  bruit  en  Es- 
pagne, que  bientôt  il  ne  se  trouva  plus  assez  de 
navires  pour  le  passage  de  ceux  qui  s'empressaient 
d'aller  partager  tant  de  trésors.  Mais  il  ne  fut  pas 
long-temps  nécessaire  de  passer  la  mer.  La  plupart 
des  seigneurs  et  des  ministres  demandèrent  des 
départemens  dans  Espagnola,  et  n'eurent  pas  de 
peine  à  les  obtenir.  Ils  y  établirent  des  agens ,  qui 
eurent  à  pousser  tout  à  la  fois  leurs  intérêts  et  ceux 
de  leurs  maîtres.  Les  insulaires  en  devinrent  les 
victimes.  On  les  ménagea  d'autant  moins,  que  ceux 
qui  succombaient  sous  le  poids  du  travail  étaient 
aussitôt  remplacés,  en  vertu  des  provisions  de  la 
cour.  Le  gouverneur  général  n'osant  rien  refuser  à 
ces  impitoyables  maîtres,  et  moins  encore  châtier 
leur  cruauté,  on  ne  peut  imaginer  sans  horreur 
combien  de  malheureux  furent  sacrifiés  en  peu  de 
mois  à  l'avidilé  des  grands  et  de  leurs  émissaires. 
Jusqu'alors  on  n'avait  fait  passer  dans  l'île  qu'un 
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forl  pcllt  nombre  de  femmes  casiillancs,  et  la  plu- 
part des  nouveaux  liabilans  s'elalenl  allaelu's  à  des 
filles  du  pays,  dont  les  plus  qualifiées  avaient  été 
le  parta^'e  des  gentilshommes  ;  mais  les  unes  et  les 
autres  n'avaient  pas  le  titre  de  femmes,  et  plusieurs 
même  de  leurs  amans  étaient  mariés  en  Castille. 
Ovando  ne   trouva  pas  d'autre  expédient ,   pour 
remédier  à  ce  désordre,  que  de  chasser  de  l'île 
ceux  qui,  étant  mariés,  refusèrent  de  faire  venir 
leurs  fenuues,  et  d'obliger  les  autres,  sous  la  même 
peine,  d'épouser  leurs  maîtresses  ou  de  s'en  dé- 
faire. Comme  ceux-ci  embrassèrent  presque  tous 
le  premier  de  ces  deux  partis,  on  peut  dire  que 
les  trois  quarts  des  Espagnols  qui  composent  au- 
jourd'hui cette  colonie ,  sont  descendus  de  ces  an- 
ciens mariages.  En  i5o7,  il  n'y  restait  déjà  plus 
que  soixante  mille  indigènes,  c'est-à-dire  la  ving- 
lièmc  partie  de  ce  qu'on  y  en  avgit  trouvé  dans 
l'origine  de  l'établissement.  Ce  nombre  ne  suflisant 
point  pour  tons   les  services  auxquels  ils  étaient 
em[)ioyés,  Ovando  résolut  d'y  transporter  les  ha- 
bltans  des  îles  Lucayes,  qui  avaient  été  découvertes 
dans  le  j)remier  voyage  de  Christophe  Colomb.  Il 
lit  goûter  celte  proposition  à  la  cour,  sous  prétexte 
de  procurer  les  lumières  de  la  religion  à  d<'s  peu- 
ples auxquels  on  ne  pouvait  fournir  un  assez  grand 
nombre  de  missionnaires ,  et  Ferdinand  donna  dans 
le  piège.  La  permission  ne  fut  pas  plus  tôt  publiée, 
que  plusieurs  particidlers,  ayant  équipé  des  bali- 
niens  à  leurs  frais  pour  aller  faire  des  recrues  aux 
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Lucaycs,  mirent  toutes  sortes  de   fourheries  en 
usage  pour  engager  ces  insulaires  à  les  suivre.  La 
plupart  les  assurèrent  qu'ils  venaient  d'une  région 
délicieuse  où  étaient  les  âmes  dés  premiers  parens 
des  Américains,  qui  les  invitaient  à  venir  partager 
leur  bonheur.   Ces  artifices  en   séduisirent   plus 
de  quarante  mille;   mais,   lorsqu'en    arrivant   à 
Espagnola  ils  reconnurent  qu'on  les  avait  trom- 
pés, le  chagrin  en  fit  périr  un  grand  nombre,  et 
d'autres  formèrent  des  entreprises  incroyables  pour 
se  dérober  à  leurs  tyrans.  Un  navire  espagnol  en 
rencontra  plusieurs  à  cinquante  lieues  en  mer ,  sur 
un  tronc  d'arbre  autour  duquel  ils  avaient  attaché 
des  calebasses  remplies  d'eau  douce,  lis  toucliaicnt 
presque  à  leur  île ,  mais  on  ne  manqua  pas  de  les 
faire  rentrer  dans  l'esclavage.  La  violence  qui  fut 
employée  après  la  ruse  rendit  en  peu  d'années  les 
Lucayes  absolument  désertes. 

Jean  Ponce,  qui  commandait  à  Salvaléon,  ville 
nouvelle  d'Espagnola,  qu'Ovando  avait  fait  balir 
sur  le  bord  de  la  mer,  à  vingt-huit  lieues  de 
San-Domingo,  ayant  appris  de  quelques  Améri- 
cains qu'il  y  avait  beaucoup  d'or  dans  l'île  de  Bori- 
quen ,  que  Christophe  Colomb  avait  nommée  Saint- 
Jean ,  et  qui  a  pris  ensuite  le  nom  de  Porioric, 
obtint  du  gouverneur  général  la  permission  de  la 
visiter.  Il  se  mit  dans  une  caravelle,  que  ses  guides 
firent  aborder  sur  la  côte  d'une  terre  dont  le  sei- 
gneur, nommé  ^guejnaba,  était  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant  de  l'île  j  il  y  fut  reçu  avec  la  plus 
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sainte  preuve  de  ramllié  des  Anic'iie.iins,  qui  con- 
slslail  à  prendre  le  nom  de  ceux  qu'ils  voulaient, 
lionorer  sinf;idièrerrient.  Ainsi  le  cacique  se  (il 
nommer,  dès  le  premier  jour,  Jean  Ponce  jiguej- 
naha.  Il  conduisit  son  Itute  dans  toutes  les  parties 
de  l'île,  et  sur  les  bords  des  deux  rivières  nom- 
mées MannUtabon  et  Cahuco,  dont  le  sable  était 
mêlé  de  beaucoup  d'or.  Ponce  en  fit  faire  des 
épreuves,  et  se  liula  de  porter  cette  heureuse  nou- 
velle au  gouverneur.  Une  partie  de  ses  gens,  qu'il 
avait  laissée  dans  l'île,  y  fut  si  bien  traitée  dans  son 
absence,  qu'également  attiré  par  la  richesse  du  pays 
et  par  riiumanilé  des  habitans,  il  y  revint  pour 
former  une  colonie.  L'île  est  éloignée  de  douze  ou 
quinze  lieues  de  la  pointe  occidentale  d'Espagnola. 
Elle  a  quelques  ports  d'une  bonté  médiocre ,  à 
l'exception  de  celui  qui  fut  ïionimé  Puerto  Rico , 
d'où  s'est  formé  Portoric;  sa  longueur  est  d'environ 
quarante  lieues  sur  quinze  ou  seize  de  largeur,  et 
son  circuit  de  cent  vingt  :  elle  est  située  entre  le 
19^  et  le  18®  degré  de  latitude  nord. 

La  même  année  apporta  des  changemens  qui 
rendirent  à  la  réputation  de  Colomb  un  éclat 
qu'elle  semblait  avoir  perdu  depuis  la  mort  d'Isa- 
belle. Don  Diègue  Colomb,  l'aîné  des  deux  fils  de 
l'amiral ,  avait  poursuivi  avec  chaleur  les  droits 
qu'il  avait  hérités  de  son  père.  Les  plus  fortes  op- 
j)Ositions  étaient  venues  du  roi  même  ;  mais  après 
avoir  long-temps  essuyé  les  lenteurs  de  ce  prince, 
il  avait  obtenu  enfin  la  permission  de  recourir  aux 
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voies  communes  de  la  justice.  Lu  mémoire  com- 
posé de  quaiaiilc-deux  arlicles,  qui  ne  conlcnaient 
que  les  anciennes  conventions  du  roi  et  de  la  reine 
avec  l'amiral ,  avait  fait  ouvrir  les  yeux  au  conseil. 
Après  une  exacte  discussion ,  on  avait  reconnu  la 
justice  d'une  demande  si  bien  établie,  et  le  jeune 
Colomb  avait  gagné  son  procès  d'une  seule  voix. 
Cependant  il  aurait  eu  peine  à  vaincre  l'irrésolution 
du  roi ,  s'il  n'eût  trouvé  dans  une  alliance  fort  ho- 
norable des  secours  qui  lui  firent  surmonter  tous 
les  obstacles.  Il  épousa  Marie  de  Tolède,  fdle  de 
Ferdinand  de  Tolède,  grand  commandeur  de  Léon, 
grand  veneur  de  Castille ,  frère  du  duc  d'Albe ,  et 
cousin -germain  du  roi  catholique,  dont  le  duc 
d'Albe  était  d'ailleurs  fort  aimé.  Le  premier  effet 
de  ce  mariage  fut  de  porter  les  deux  frères  à  solli- 
citer fortement,  l'un  en  faveur  de  son  neveu,  et 
l'autre  pour  son  gendre.  Ovando  fut  révoqué ,  et 
don  Diègue  fut  nommé  pour  le  remplacer ,  mais 
avec  le  simple  titre  de  gouverneur  général,  quoi- 
qu'en  laveur  d'une  alliance  qui  l'approchait  de  la 
maison  royale ,  on  le  trouve  souvent  honoré  de  la 
qualité  de  vice-roi,  et  dona  Maria  de  Tolède,  son 
épouse,  de  celle  de  vice-reine. 

Il  paraît  que  la  disgrâce  d'Ovando  ne  vint  pas  seu- 
lement du  crédit  de  la  maison  de  Tolède ,  et  que 
la  reine  Isabelle,  pour  assurer  la  punition  du 
massacre  de  Xaragua ,  dont  elle  avait  toujours 
parlé  avec  horreur,  avait  prié  Ferdinand  de  rappe- 
ler un  oincier  qui  uvaii  répondu  si  mal  à  sa  conliancc. 
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Il  ne  paraît  pas  poui  lanl  (pi'll  joignît  l'avarico  à 
Ja  crnauK; ,  s'il  est  vrai,  commn  on  le  rap])orle, 
qu'en  parlaul  ponr  Tlilspagne,  il  (ut  oblige  crcni- 
piunler  cinq  cents  écus  d'or  pour  les  fiais  de  sou 
voyage. 

Le  roi ,  qui  avait  conçu  de  trop  grandes  espé- 
rances des  dernières  découvertes  de  Christophe 
Colomh,  pour  ne  |)as  s'assurer  la  [)ossession  de  tant 
de  riches  contrées,  résolut  d'y  établir  sa  puissance 
sur  des  fondemens  solides.  Alj)honse  d'Ojéda , 
dout  la  hardiesse  cl  le  courage  étaient  célèbres,  lui 
parut  propre  à  celle  entreprise;  mais  les  courses 
et  les  aventures  d'Ojéda  ne  l'avaient  point  enrichi. 
Loin  de  pouvoir  fournir  aux  frais  d'un  armement 
considérable,  il  lutlait  alors  contre  sa  mauvaise 
fortune  dans  Espagnola,  d'où  il  ne  paraît  pas 
qu'il  fut  sorti  depuis  le  second  voyage  qu'il  avait 
fait  avec  Améric  Vespuce.  Jean  de  la  Cosa  ,  qui 
estimait  son  caractère,  apprenant  l'obsiacle  qui 
pouvait  faire  renoncer  à  ses  services ,  offrit  non- 
seulement  de  lui  porter  les  ordres  et  les  instruc- 
tions de  la  cour,  mais  de  l'aider  de  son  bien  pour 
une  dépense  dont  le  roi  ne  voulait  pas  se  charger. 
Le  ministre  des  Indes  accepta  celle  proposition  ; 
mais,  dans  le  même  temps,  un  gentilhonmie  fort 
riche,  nommé  Diego  de  Nicuessa ,  qui  s'était  fait 
connaître  avantageusement  à  la  cour,  arriva  d'Es- 
[)agnola,  chargé  d'une  commission  qui  regardait 
tunte  colonie.  Instruit  de  ce  qui  se  ménageait  en 
faveur  d'Ojéda,  il  demanda  que  l'entreprise   fût 
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parlagJîc  cnlrc  eux ,  et  son  crt'dit  \o  fit  ('couler.  (  )n 
fbrina  deux  provinces  de  celle  parlie  du  continent 
oïl  Ton  voulait  s'établir;  on  en  réfjla  les  limites,  et 
les  provisions  de  deux  gouverncius  furent  expé- 
diées. Le  partage  d'Ojéda  fut  tout  l'espace  cpii  est 
depuis  le  cap  de  Vêla,  auquel  il  avait  donné  le 
nom ,  jusfpi'à  la  moitié  du  golfe  d'Uraha ,  et  ce  pays 
fut  nouinié  la  Nouvelle  Andalousie.  Wicucssa  obtint 
ce  qui  est  depuis  le  ménje  golfe  jusqu'au  cap  Gra- 
cias à  Dios ,  et  cette  province  reçut  le  nom  de 
Caslille  d'Or.  Jean  de  la  Cosa  fuf  créé  sergent-ma- 
jor et  lieutenant-général  du  gouvernement  i  l'Ojéda , 
avec  droit  de  survivance  pour  son  liîs.  On  aban- 
donna aussi  la  Jamaïque  en  commun  aux  deux  ^'  >u- 
verneurs,  pour  en  tirer  des  vivrescl  d'aulresse  ;  tars. 
Don  Diègue  avait  reçu  ordre,  à  son  v  'part  d'Es- 
pagne, de  faire  un  établissement  dans  TiK;  de  Cu- 
bagua,  qu'on  appelait  communément  Yilcdcs  Perles. 
Plusieurs  habilanss'oflrircnt  pour  celle  entreprise, 
surtout  ceux  qui  avaient  à  leur  service  des  esclaves 
lucaycs.  Ces  infortunés  avaient  une  fiirilité  extraor- 
dinaire à  demeurer  long-temps  sous  l'eau ,  cl  l'ex- 
périence avait  appris  qu'ils  étaient  moins  propres 
au  travail  des  mines.  L'amie  d  profila  de  celle  con- 
naissance; et,  pendant  plus;«rars  années,  il  se  fit 
dans  celle  île  des  fortunes  inmienses  par  la  pécbc 
des  perles.  Herréra  fait  monter  le  seul  quint  de  la 
couronne  à  quinze  mille  ducats  ;  mais  bientôt  les 
plongeurs,  qui  fiu'ent  peu  ménagés,  périrent  pres- 
que tous,  et  les  perles  disï)arurcnten  même  len)|>.s 
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des  cotes  de  l'île.  Elle  est  éloignée  d'Espagnola  de 
plus  de  trois  cents  lieues:  sa  situation  est  au  lo* 
degré  de  latitude  nord.  Comme  la  terre  en  est  sèche 
et  stérile,  sans  eau  douce  et  san>  autres  plantes 
que  quelques  gayacs  et  des  broussailles ,  elle  fut 
bientôt  abandonnée  de  ses  nouveaux  habiians ,  qui 
passèrent  à  la  Marguerite.  Ils  ne  regrettèrent  qu'une 
jolie  ville  qu'ils  avaient  bâtie  dans  un  excellent  port 
sous  le  nom  de  Nouvelle  Cadix ,  et  une  fontaine 
odoriférante,  dont  l'eau  passe  pour  médicinale ,  et 
surnage  sur  celle  de  la  mer.  Les  insulaires  naturels 
avaient  le  corps  peint ,  et  vivaient  des  huîtres 
dont  ils  tiraient  les  perles.  On  remarqua  que  les 
pourceaux  qu'on  avait  apportés  de  Castille ,  et  qui 
multiplièrent  beaucoup  -  prirent  une  forme  qui 
les  faisait  méconnaître  :  leurs  ongles ,  s'il  en  faut 
croire  l'historien,  s'allongèrent  d'un  demi-pied  en 
hauteur. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  i5o8,  l'établis- 
sement de  Portoric,  dont  Jean  Ponce  avait  jeté  les 
fondemens  sous  les  auspices  de  la  paix,  fut  achevé 
par  la  violence.  Agneynaba  était  mort;  et  son  frère, 
qui  lui  avait  succédé,  n'avait  pas  hérité  de  son 
affection  pour  les  Espagnols.  Ponce  commença  par 
balir  une  bourgade,  et  voulut  faire  ensuite  des 
départemens  à  l'exemple  d'Espagnola;  mais  il  re- 
connut qu'il  s'était  trop  flatté  en  croyant  pouvoir 
disposer  des  insulaires  comme  d'un  peuple  con- 
quis. Si  la  réputation  des  Espagnols,  qu'ils  regar- 
daient encore  comme  autant  de  dieux  descendus 
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du  ciel ,  leur  avait  d'abord  imposé ,  ils  n'eurent  pas 
plus  tôt  senti  la  pesanteur  du  joug,  cpi'ils  cliercliè- 
rent  les  moyens  de  s'en  délivrer  :  ils  s'assemblèrent, 
et  le  premier  objet  de  leiu'S  délibérations  fut  de 
s'éclaircir  sur  l'immortalité  de  ces  cruels  étrangers. 
Un  cacique,  nommé  Brayaii ^  fut  cbargé  de  cette 
commission.  Les  Espagnols  étant  accoutumés,  dans 
leurs  courses,  à  se  loger  familièrement  chez  les 
insulaires ,   un  jeune  homme ,  nommé   Salcedo , 
passa  chez  Brayau ,  qui  le  reçut  avec  de  grandes 
apparences  d'amitié.  Après  s'être  reposé  quelques 
jours,  il  prit  congé  de  son  hôte,  qui,  le  voyant 
chargé  d'un  paquet,  l'obligea  de  prendre  quelques 
habilans  pour  le  porter  et  pour  l'aider  lui-même 
dans  quelques  passages  dilhciles.  Salcedo  arriva  au 
bord  d'une  rivière  ([u'il  fallait  traverser.  Un  de  ses 
guides,  chargé  des  ordres  secrets  du  cacique,  se 
présenta  pour  le  charger  sur  ses  épaules;  et  lors- 
qu'il fut  au  milieu  de  la  rivière ,  il  le  laissa  tomber. 
Les  Américains  qui  le  suivaient  se  joignirent  à  lui 
pour  tenir  long-temps  l'Espagnol  au  fond  de  l'eau  ; 
et  le  voyant  enfin  sans  aucune  marque  de  vie,  ils 
tirèrent  le  corps  sur  la  rive.  Cependant ,  comme  ils 
ne  pouvaient  encore  se  persuader  qu'il  fut  mort , 
ils  lui  firent  des  excuses  de  lui  avoir  laissé  avaler 
tant  d'eau,  en  protestant  que  sa  chute  les  a^^ait 
beaucoup  affligés,  et  qu'ils  n'avaient  pu  faire  ^-*us 
de  diligence  pour  le  secourir.  Leurs  discours  étaient 
accompagnés  des  plus  grandes  marques  de  douleur, 
pendant  lesquels  ils  ne  cessaient  point  de  retourner 
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le  cadavre,  et  d'observer  s'il  donnait  quelque  signe 
de  vie.  Celle  comédie  dura  trois  jours,  c'esl-à-dirc 
jusqu'à  ce  qu'ils  furent  rassurés  par  la  puanteur 
qui  commençait  à  s'exhaler  du  corps.  Brayau ,  qu'ils 
inl'ormèrent  aussitôt  de  leur  découverte,  ne  voulut 
s'en  rapporter  qu'à  ses  yeux.  Il  fit  son  rapport  aux 
autres  caciques  ;  et ,  se  désabusant  tous  ensemble 
de  Ja  prétendue  immortalité  de  leurs  tyrans,  ils 
prirent  la  résolution  de  s'en  défaire  à  quelque  prix 
que  ce  fut.  Leur  entreprise  fut  conduite  avec  beau- 
coup de  secret;  el  les  Castillans  étant  sans  défiance, 
ils  en  massacrèrent  une  centaine  avant  que  les  au- 
tres eussent  ouvert  les  yeux  sur  le  danger.  Un  ofli- 
cier,  nommé  Sotomajor ,  fut  enveloppé  dans  ce 
nombre.  Il  avait  eu,  dans  son  département,  le 
frère  d'Agueynaba;  et,  quoique  averti  par  la  sœur 
de  ce  cacique  dont  il  était  aimé,  il  négligea  ses 
avis  et  ceux  d'un  Castillan ,  qui  savait  assez  la  lan- 
gue pour  avoir  compris  que  les  Américains  chan- 
taient déjà  sa  mort  avant  qu'il  fût  assassiné. 

Ponce,  alarmé  poiu' lui-même,  rassembla  aussi- 
tôt tout  ce  qui  restait  de  Castillans  dans  l'île  ;  et 
pressant  les  Américains  dans  leurs  retraites,  malgré 
l'arrivée  des  Caraïbes  qix'ils  appelèrent  à  leur  se- 
cours ,  il  en  lira  une  vengeance  qui  leur  ôta  pour 
jamais  l'espérance  do  rentrer  en  liberté.  Tous  ses 
gens  étaient  d'ancl(;ns  soldats  exercés  à  combattre 
les  sauvages  dans  les  guerres  d'Espagnola  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  contribua  plus  à  la  victoire  qu'un 
grand  chien  dont  rhisiuire  fait  un  éloge  singulici', 
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et  dont  le  nom  mérite  bien  de  figurer  parmi  de 
tels  héros:  il  s'a[)polalt  Bezenillo  (i).  Cependant 
l'île  n'aurait  pas  clé  facilement  subjuguée,  si  les 
habitans,  qui  virent  leurs  ennemis  se  nmlliplier  de 
jour  en  jour  par  les  secours  qu'ils  recevaient  d'Es- 
pagnola  ,  n'avaient  eu  la  sinj^  é  de  se  persuader 
que  ces  nouveaux  Casiillans  étaient  ceux  mêmes 
qu'ils  avaient  tués  et  qui  ressuscitaient  pour  com- 
battre. Dans  celle  idée,  qui  leur  fit  regarder  la  ré- 
sistance comme  un*;  lolie ,  s'éiant  abandonnés  à  la 
discrétion  de  leurs  vainqueurs ,  ils  furent  employés 
au  travail  des  mines,  où  ils  périrent  presque  tous. 

La  Jamaïque  fut  mise,  la  même  année,  sous  le 
joug.  L'amiral  don  Diègue  Colomb  y  envoya  Jean 

(i)  Les  historiens  assurent  qu'il  savait  distinguer  les 
Américains  ennemis  et  ceux  qui  vivaient  en  paix  ;  aussi 
redoutaient- ils  plus  dix  Casiillans  avec  ce  chien  que  cent 
Castillans  sans  lui;  avant  la  guerre  ils  lui  donnaient ,  pour 
l'apaiser,  la  même  portion  qu'à  un  arbalétrier,  non-seule- 
ment en  vivres ,  mais  en  or,  en  esclaves  et  autres  choses  que 
son  maître  recevait  ;  entre  plusieurs  preuves  de  discerne- 
ment de  cet  animal ,  on  rapporte  que  les  Castillans  ayant  uu 
jour  résolu  de  faire  dévorer  une  vieille  Américaine  qui  leur 
déplaisait,  ils  la  chargèrent  d'une  lettre  qu'elle  devait  porter 
à  quelque  distance  ;  et  lorsqu'ils  la  virent  sortir ,  ils  lâ- 
chèrent Bezerrillo.  Cette  femme  ,  le  voyant  accourir  furieu- 
sement ,  prit  une  posture  suppliante  ,  lui  montra  la  lettre  , 
et  lui  dit  :  «  Seigneur  chien ,  je  vais  porter  cette  lettre  à  des 
«  chrétiens;  ne  me  faites  pas  de  mal.  »  A  ces  mots  le  chien 
s'adoucit,  la  flaira,  leva  la  jambe,  pissa  contre  elle,  et  revint 
sans  lui  nuire. 
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d'Esquibel ,  avec  un  corps  de  troupes,  et  l'ordre  d  j 
faire  un  établissement  en  son  nom. 

Cependant  Alphonse  d'Ojéda  était  parti  pour  la 
conquote  du  Darien,-et  l'on  remarque  que  le  fa-- 
nieux  François  Pizarre,  qui  fut  depuis  V  conqué- 
rant du  Pérou ,  était  de  cette  expédition  ,  et  que 
Ferni .  d  Corlcz ,  qui  devait  en  être,  fut  retenu 
par  \  ni  maladie.  L'escadre  arriva  au  port  que  Ro- 
drigtve  Baslidas  avait  découvert  en  i5oi  ,  et  qu'il 
avait  nommé  Carthagbne.  LesEspai^nolsn'y  avaient 
encore  aucun  établissement  :  ils  savaient  que  les 
liabitans  du  pays  étaient  de  haute  taille,  extrême- 
ment braves;  qu'ils  avaient  l'usage  d'empoisonner 
leurs  flèches,  et  que  les  femmes  n'y  excellaient  pas 
moins  que  les  hommes  à  tirer  de  l'arc  et  à  lancer  la 
zagaie.  Christophe  Guerra  et  d'autres  Espagnols, 
qui  avaient  visité  cette  côte  depuis  Baslida ,  les 
avaient  peu  ménagés;  et,  pour  s'établir  dans  leur 
pays,  il  fallait  se  préparer  à  la  guerre  :  la  Coza  , 
qui  craignait  leurs  Arches  venimeuses  ,  éiait  d'avis 
d'abandonner  leurs  côtes,  et  de  passer  dans  le  golfe 
d'Uraba  ,  dont  les  liabitans  étaient  moins  f('roc«  s  ; 
mais  Ojéda ,  se  fiant  à  son  courage  et  au  bonheur 
qu'il  avait  eu  dans  toutes  ses  expéditions  de  ne  re- 
cevoir aucune  blessure,  rejeta  ce  cons<Ml  timide, 
et  prit  le  parti  d'attaquer  les  Américaiis,  qui  se 
disposaient  à  l'investir  :  il  en  tua  un  grand  nombre. 
Quelques  prisonniers  qu'il  força  do  bii  s'!  w  ù^i 
guides  le  conduisirent  à  la  vue  de  leurs  ii  ii;»'i»7ii^. 
Les  fugitifs  s'étaient  ralliés  dans  un  chùiiiSi  \c.bin  , 
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et  parurent  prêts  à  soutenir  une  seconde  attaque  : 
leurs  armes  étaient  des  boucliers  et  des  épées  d'un 
bois  très-dur ,  des  arcs  et  des  flècbes  garnies  de 
pointes  d'os  fort  aiguës  ,  et  des  zagaies  qu'ils  lan- 
çaient fort  habilement  ;  mais  au  signal  de  l'intrépide 
Ojéda  qui  fit  retentir  le  nom  de  Saint-Jacques  avec 
un  cri  terrible ,  les  Castillans  se  firent  jour  au  tra- 
vers de  ces  barbares,  et  couvrirent  en  un  moment 
la  terre  de  morts  ;  le  reste  de  leurs  ennemis  se  sauva 
par  la  fuite ,  à  la  réserve  de  huit  qui,  n'ayant  pu 
joindre  les  autres,  se  retirèrent  dans  une  de  leurs 
cabanes,  et  se  défendirent  si  vivement  à  coups  do 
flèches,  que  les  Castillans  n'en  osaient  approcher. 
Ojéda  leur  reprochant  d'être  arrêtés  par  huit  hom- 
mes nus ,  un  d'entre  eux  s'élança ,  tête  baissée ,  au 
travers  des  d<>rds  et  des  flèches ,  et  touchait  déjà 
au  seuil  de  la  maison  ,  lorsqu'il  fut  frappé,  au  mi- 
lieu du  sein ,  d'un  coup  de  flèche  qui  le  fit  tomber 
mort.  Ojéda,  furieux  de  la  perte  d'un  si  brave 
homme  ,  fit  mettre  le  feu,  de  plusieurs  côtés,  à  la 
maison  ,  qui  fut  consumée  en  un  instant,  avec  les 
huit  guerriers  :  soixante  prisonniers  qu'on  avait 
enlevés  dans  le  combat  furent  envoyés  aux  vais- 
seaux ;  et,  pendant  le  reste  du  jour,  on  continua 
de  faire  main-basse  sur  tous  les  Américains  qu'on 
put  découvrir.  Le  lendemain  ,  Ojéda  s'étant  saisi 
de  la  bourgade  d' Yurbaco ,  n'y  trouva  que  des  mai- 
sons nues  et  désertes;  tous  h^s  habitans  s'étaient 
retirés  dans  les  montagnes ,  avec  leurs  familles  et 
tous  leurs  biens  :  ces  apparences  de  consternation 
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lainqueurs  à  se  dis- 
perser; les  liabilans,  qui  les  observaient  de  leur 
retraite,  jugeant  que  dans  cette  séparation  ils  au- 
r/iient  peine  à  se  rassembler,  fondirent  sur  eux  de 
divers  côtés  avec  des  cris  épouvantables.  La  Coza 
fut  un  des  premiers  qui  furent  surpris  dans  des  ca- 
banes où.  ils  étaient  à  se  reposer  ;  si  se  driendh  vail- 
lamment jusqu'à  ce  qu'ayant  tu  toaib'^i  la  j?!  -part 
de  ses  gens,  et  acnlant  lui-méire  la  force  du  venin 
dans  une  infinité  do  blessures  qu'il  avait  reçues  des 
flèches  américaines,  il  dit  à  un  brave  Casûliaii  qui 
se  trouvait  près  de  lui,  et  qui  n'avait  point  encore 
été  blessé  :  «  Sauvez-vous,  s'il  se  peuf^^;  Dieu  vous 
r=  a  conservé  pour  rendre  compte  de  notre  malheur 
«  au  commandant.  »  Ce  soldat  fut  le  seul  en  effet 
qui  eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  fureur  des 
ennemis. 

Ojéda  ne  fut  pas  moins  maltraité.  Après  avoir 
perdu  tous  ses  gens  dans  un  enclos  oii  ils  avaient  été 
percés  de  flèches,  il  ne  dut  la  vie  lui-même  qu'à 
son  agilité ,  qui  le  fit  passer  comme  un  éclair  au 
milieu  des  ennemis  ;  il  se  sauva  dans  l'épaisseur 
des  bois  et  des  montagnes ,  sans  autre  guide  que 
le  hasard,  ».♦  courant  toujours  vers  la  mer.  Les 
Castillans  de  l'escadre,  surpris  de  ne  pas  recevoir 
de  ses  nouvelles,  visitèrent  la  côte  dans  leurs  bar- 
ques ,  et  le  trouvèrent  à  peu  de  distance  du  rivage , 
sous  des  mangles  fort  épais ,  où  il  s'était  retiré  l'épéc 
à  la  main ,  et  son  bouclier  percé  de  trois  cents  coups 
de  (lèches.  La  fatigue,  la  douleur  et  la  faim  l'avaiciît 
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tellement  affaibli ,  qu'il  fui  long-temps  sans  pouvoir 
jM'ononcer  un  seul  mot  :  il  ne  fut  rappelé  à  la  vie 
qu'à  force  de  soins ,  et  par  la  force  naturelle  de  sa 
conslitulion.  Celte  défuite  avait  coûté  soixante  et 
dix  hommes  aux  Castillans  ;  c'était  pour  eux  une 
])crle  considérable.  Pendant  qu'Ojéda  s'abandon- 
nait au  regret  d'avoir  perdu  tant  de  braves  gens , 
surtout  la  Coza  ,  qu'il  regardait  comme  le  meilleiu' 
de  ses  amis,   et  dont  il  se  reprocliait  amèrement 
d'avoir  négligé  les  conseils,  il  aperçut  au  largo 
plusieurs  navires  qui  cherchaient  à  s'approcher  de 
la  côte  ;  c'était  Nicuessa  ,  dont  l'arrivée  imprévue 
lui  causa  d'autres  inquiétudes.  Les  différends  qu'il 
avait  eus  avec  lui  dans  Espagnola  lui  firent  appré- 
liender  que  ce  nouvel  ennemi  ne  saisît  l'occasion 
de  se  venger  ;  il  pria  ses  gens  de  le  laisser  seul ,  et 
d'aller  au-devant  des   vaisseaux  qui  paraissaient. 
Nicuessa  ne  fut  pas  peu  surpris  des  tristes  informa- 
tions qu'il  reçut;  mais,  jugeant  des  alarmes  d'Ojéd.'i 
par  les  précautions  avec  lesquelles  il  entendait  par- 
ler de  lui ,  il  protesta  fort  noblement  qu'il  s'en 
croyait  offensé,  et  que,  respectant  l'infortune  de 
son  rival ,  il  voulait  oublier  leurs  anciennes  que- 
relles pour  l'assister  de  toutes  ses  forces  ,  et  venger 
avec  lui  le  sang  espagnol ,  indignement  répandu 
par  des  barbares.  Ojéda  ,  qui  fut  instruit  de  celle 
déclaration,  y  prit  confiance  avec  la  même  noblesse. 
On  débarqua  quatre  cenls  hommes  des  deux  esca- 
dres; les  deux  gouverneurs  se  mirent  à  leur  télc  ; 
on  marcha  vers  le  village  d'Yurbaco ,  où  l'on  ne 
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1G4  HISTOIRE  génÉkale 

douta  point  que  l'orgueil  de  la  victoire  n'eut  ras- 
semblé les  Anjcricains,  et  l'ordre  fut  donné  de  les 
traiter  sans  pitié. 

Ils  y  étaient  dans  une  profonde  sécurité ,  lorsque 
les  cris  d'une  sorte  de  perroquets  rouges ,  d'une 
grosseur  extraordinaire  ,  qu'ils  appelaient  guaca- 
majas ,  et  que  nous  avons  nommés  aras  ,  les  aver- 
tirent que  leurs  ennemis  pensaient  à  la  vengeance  ; 
mais  l'attaque  fut  si  brusque,  que  ceux  qui  n'avaient 
pas  profité  de  cet  avis  pour  prendre  la  fuite,  furent 
passés  au  fil  de  l'épée,  ou  tués  à  coups  d'arque- 
buses. Les  vainqueurs  mirent  le  feu  à  toutes  les 
parties  de  l'habitation  ;  ils  attendaient  au  passage 
le  reste  de  ces  malheureux  échappés  à  leur  pre- 
mière furie ,  et  que  l'impétuosité  des  flammes  for- 
çait d'abandonner  leurs  retraites  :  le  massacre  fut 
si  général,  qu'on  ne  fît  aucun  prisonnier.  Lorsqu'on 
ne  vit  plus  d'ennemis,  on  se  livra  au  pillage  ,  et  le 
butin  fut  considérable  :  IS'icncssa  eut,  pour  sa  part, 
la  valeur  de  vingt  mille  pisioles.  Dans  les  recher- 
ches qu'on  fit  aux  environs  de  la  bourgade ,  on 
trouva  sous  un  arbre  le  corps  de  la  Coza  ,  mons- 
trueusement enflé  par  la  force  du  poison.  Ce  spec- 
tacle causa  tant  d'horreur  aux  Castillans,  qu'ils 
n'osèrent  passer  la  nuit  dans  un  lieu  si  redoutable. 

Après  cette  expédition,  les  deux  chefs,  unis  dé- 
sormais d'intérêt  et  d'amitié ,  se  séparèrent  pour 
suivre  le  cours  de  leur  fortune.  INicuessa  prit  la 
route  de  Véragua ,  tandis  qu'Ojéda,  qui  voulait 
prendre  celle  du  golfe  d'Uraba ,  fut  arrêté  par  les 
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vonls  contraires ,  clans  une  pellle  île  voisine  de  l.i 
cote  ,  où  il  enleva  fjuelques  habitans  et  de  l'or.  Do 
là  étant  entré  plus  heureusement  dans  le  golfe  ,  il 
elierclia  inutilement  la  rivière  deDarien;  et  s'étant 
arrêté  devant  les  montagnes  qui  sont  à  la  pointe 
orientale  du  golfe  d'Uraba ,  il  y  jeta  les  fondemens 
d'une  ville  qu'il  nomma  Saint-Sébastien ,  dans  l'es- 
pérance que  la  protection  de  ce  saint  le  garantirait 
des  flèches  empoisonnées.  Cette  colonie  fut  la  se- 
conde que  hs  Castillans  formèrent  dans  le  conti- 
nent. Celle  de  Véragua  avait  été  la  première. 

Les  habitans   lu  pays  étant  des  Cannibales  aux- 
quels il  était  dilïicile  de  résister  avec  si  peu  de 
forces ,  Ojéda  prit  le  parti  d'envoyer  un  de  ses  na- 
vires à  Espagnola,  avec  son  or  et  ses  prisonniers, 
sous  la  conduite  d'un  officier  nommé  Enciso ,  au- 
quel il  recommanda  de  lui  amener  des  homnics , 
des  armes  et  des  provisions.  Ensuite  il  tourna  tous 
ses  soins  à  se  retrancher  dans  un  fort  de  bois  contre 
les  attaques  des  Américains.   Mais  les  vivres  lui 
ayant  manqué ,  ses  gens  se  virent  forcés  d'en  cher- 
cher dans  les  campagnes  et  les  habitations  voisines. 
Ils  y  trouvèrent  de  toutes  paris  un  grand  nombre 
d'ennemis  si  peu  traitables  et  si  bien  armés ,  qu'ils 
furent  réduits  à  se  tenir  renfermés  dans  leurs  rc- 
trancheraens  ,  où  ils  essuyèrent  bientôt  toutes  les 
horreursdela  faaiine.  lien  était  déjà  mort  un  grand 
nombre ,  et  les  aiUres  s'attendaient  au  même  sort, 
lorsqu'un  bâtiment  parti  d'Espagnola  vint  mouiller 
à  la  vue  de  Saint-Sébastien.  Il  était  commandé  par 
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Bornardin  cl(;  Talavf'ni ,  qui ,  sV'laiil  ('(iliappé  (riinc 
prison  où  11  «'lait  retenu  pour  ses  crimes  ,  avait 
trouve  lo  moyen  de  s'assoeier  solxanle-dlx  hommes, 
rccherclu's  comme  lui  [)ar  la  justice,  et  s'était  saisi , 
a\ec  leur  secours ,  d'im  navire  génois  (pi'il  avait 
rencontre  au  cap  de  Tlbumn.  Celte  troupe  de  fu- 
gitifs avait  mis  à  la  voile  sans  aucune  vue  l>len  dé- 
tei  ''in;e  ,  et  la  Providence  avait  dirigé  leur  route 
vers  Saint-Sébastien,  dont  les  Iiabilans  étaient  à  la 
veille  de  mourir  de  faim.  Le  gouverneur  acheta 
to.ites  les  provisions  du  vaisseau  ;  et  Talavera  , 
cpii  n'avait  pas  de  meilleur  p.uti  à  prendre,  s'en- 
gagea sous  ses  ordres  avec  toute  sa  troupe.  Mais  l.i 
♦llslribulion  des  vivres  entre  des  gens  aflTamés  lit 
quantité  de  mécontens  dont  Ojéda  eut  beaucoup 
«le  peine  à  calmer  les  plaintes  ;  d'ailleurs  il  s'était 
flatté  en  vain  que  les  Américains  respecteraient  ses 
nouvelles  forces  ,  et  lui  laisseraient  quelque  repos. 
Ils  n'en  parurent  pas  moins  acharnés  à  la  perle  des 
Espagnols.  Dans  toutes  les  sorties  de  la  garnison 
espagnole  ,  ils  s'étaient  aperçus  que  le  général  leur 
tuait  seul  plus  de  monde  que  tous  ses  gens  en- 
semble. L'espérancede  défaire  aisément  le  reste,  s'ils 
pouvaient  vaincre  un  ennemi  si  terrible,  leur  fit 
mettre  quatre  de  leurs  meilleurs  archers  en  embus- 
cade, avec  ordre  de  ne  tirer  que  sur  lui.  Ojéda 
sortit  le  premier  du  fort,  et,  dans  l'ardeur  qui  le 
portait  toujours  à  donner  l'exemple ,  il  s'avança 
vers  un  gros  d'ennemis  qui  feignaient  de  fuir  pour 
l'attirer  dans  le  piège.  Les  quatre  archers  lui  lire- 
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rom  plnslenrs  coups  dont  l'un  lui  prrrn  l.i  culsso. 
II  rclounia  .ni  fort  .«vcc  d'autant  plus  d'incpiiôludo 
pour  sa  vie,   qu'il   n'avait  janjais  vu  couler   son 
san^,  et  que  la  flèche  était  empoisonnée.  En  eOet, 
tous  SCS  gens  s'attendaient  à  le  voir  mourir  dans 
une  espèce  de  rai,'e ,  comme  il  était  ai*rivé  à  tons 
ceux  qui  avaient  reçu  quelque  blessure   Mais  son 
courage   lui  fit  iniaginer  un   reuuMle  qui  aurait 
épouvanté  tout  autre  que  lui.  Il  fit  rouj^ir  au  feu 
deux  plaques  de  cuivre ,  qu'il  donna  ordre  à  son 
cliirurgien  de  lui  appliquer  aux  deux  ouvertures 
de  la  plaie.  En  vnin  le  chirurgien  refusa  d'obéir , 
dans  la  crainte  d'avoir  la  mort  de  son  .général  à  se 
reprocher:  Ojéda  jurant  qu'il  le  ferait  pendre,  s'il 
tardait  à  le  satisfaire,  il  se  rendit;  et  le  malade 
soutint  cette  cruelle  opération  avec  uue  constance 
héroïque.  Il  avait  reconnu  que  le  venin  des  flèeln^s 
était  froid  au  dernier  degré.  La  ch.'deur  du  l'eu  con- 
suma toute  l'humeur  froide;  mais  elle  causa  une 
si  violente  inflammation  dans  la  inasse  du  sang  , 
qu'il  fallut  employer  un  tonneau  entier  de  vinaigre 
à  mouiller  des  linges  pour  le  rafraîchir. 

Sa  guérison  ne  servit  qu'à  le  replonger  dans 
d'autres  peines.  On  avait  dc^à  vu  ia  fin  des  vivres 
qu'il  avait  achetés  de  Talavera.  Enciso  ne  revenait 
point.  La  crainte  de  nouvelles  cxlréiuilés,  qui  pa- 
raissaient inévitables,  porta  tous  les  Casiillans,  non- 
seidement  à  demander  leur  départ ,  mais  à  faire  des 
complots  secrets  pour  se  saisir  des  deux  brigantins. 
Ojéda  ne  vit  pas  d'autre  remède  au  désordre  qvje 
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l'oflVo  d'aller  liù-menieà  Es|)?igi;o)a  povir  lialor  ]c 
secours  qu'il  en  alleudait,  cl  (rr.j ouirr  que,  s'il  ne 
paraissait  point  dans  l'espace  de  cinquante  jours ,  ils 
seraient  dr^'a^'és  de  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient 
jurée.  Celte  proposition  ayant  satisfait  les  plus  mu- 
tins, il  s'embarqua  sur  le  navire  génois,  après  avoir 
nommé,  pour  commander  dans  son  absence,  Fran- 
çois Pizarre,  qui  se  Ibrmait,  dans  une  si  rude  école, 
à  toutes  les  grandes  entreprises  auxquelles  il  était 
destiné  par  la  fortune. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  fut  en  mer,  Ojéda  se 
crut  en  droit  d'agir  en  maître.  Talavera,  qui  no 
lui  avait  pas  vendu  son  bâtiment,  et  qui  conservait 
le  même  empire  sur  son  équipage,  comnjença  par 
le  mettre  aux  fersj  mais  sa  captivité  dura  peu.  Ta- 
lavera et  tous  ses  gens  sentirent  le  besoin  qu'ils 
avaient  d'un  tel  chef,  lorsque ,  après  avoir  élé  fort 
maltraités  par  la  tempèle,  ils  eurent  échoué  sur  la 
côte  de  Cuba  ;  la  nécessité  de  résister  aux  aliaques 
des  insulaires  qui  se  présentaient  sans  cesse  lui  (it 
déférer  le  commandement. 

Dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait  point,  il  ne  vit 
pas  d'autre  ressource  que  de  se  rapprocher  delà  Ja- 
maïque, où  il  espérait  pouvoir  se  rendre  aisément 
avec  quelques  canots  qu'il  comptait  enlever  aux 
Américains;  il  suivit  les  côtes  pendant  l'espace  de 
cent  lieues,  et  le  détail  de  ses  peines  est  incroyable 
dans  le  récit  des  historiens.  Un  marais  fort  humide, 
qu'il  rencontra  au  bout  de  cette  marche ,  et  dont  il 
se  flatta  de  trouver  bientôt  la  fin ,  n'avait  pas  moins 
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(V»  ironfo  lu.'uc's  de  Ioiif,'U(M»r.  Ct'[»ciKlaiit ,  connm; il 
s  V  iroiivali  riif^aj,'!',  sans  aiicuno  apparence  do  pou- 
voir pénc'lrcr  dans  k-s  torrcs ,  au  uiilltMi  d'une  mul- 
liihde  innoudirabic  d'ennemis,  il  coiuinua  ccUo 
roule,  souvent  avec  de  l'eau  jnscpui  la  ccinlure, 
n>an<}uanl  de  vivres ,  n'ayant  pour  boire  rpie  de  l'eau 
hoiU'heuse  où  il  niarciiait ,  et  U'op  heureux  lorsqu'il 
pouvait  reneonlrer  quelcpies  nianjjjlicrs  pour  s'y  per- 
cher pendant  la  nuit.  Endn,  réduit  à  Ircnie-cinq 
hommes  de  plus  du  doubU^  qu'il  avait  en  arrivant 
dans  l'île,  et  si  faible  qu'il  avait  peine  à  se  traîner, 
il  entra  sur  les  terres  d'un  cacique  dans  lequel  il 
trouva  quelques  sentiniens  de  pitié  :  il  obtint  du 
temps  et  du  secours  pour  rétablir  ses  Ibrces.  De  l;i 
étant  passé  chez  im  autre  cacique  qui  ne  le  reçut 
pas  avec  moins  d'à flectlon ,  et  qui  n'était  éloiijné  que 
d'environ  vingt  lieues  de  la  Jamaïque,  il  Ht  passer 
dans  celle  île  un  Castillan  nommé  Pierre  dOrdas, 
pour  aller  demander  du  secours  à  Esquibel ,  quoique 
cet  Espagnol  (ùt  sou  ennemi. 

Ordas  présenta  au  gouverneur  delà  Jamaïque  une 
lettre  de  son  général,  qui  le  conjurait  de  ne  le  pas 
abandonner  dans  son  infortune.  Esquibel  heureuse- 
ment se  piqua  de  générosité ,  et  se  liai  a  d'armer  une 
caravelle  qu'il  fit  partir  sous  les  ordres  de  Pamphilo 
de  Narvaëz.  Ce  secours  arriva  heureusement  à  Cuba: 
ei  Narvaëz,  qui  rendait  "  «lice  au  mérite  d'Ojéda  , 
lui  lendit  la  main  avec  autant  de  respect  que  d'ami- 
tié. Esquibel  le  reçut  dans  sa  maison,  et  le  lit  ser- 
vir avec  les  plus  grands  honneurs;  après  quelques 
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vcra  D  eut  pas  la  hardiesse  de  le  suivre  dans  un  lieu 
oii  il  ne  pouvait  ('viter  le  chAliment  de  ses  crimes; 
mais  ayant  demeuré  trop  long-temps  à  la  Jamaïque, 
il  n'y  /lit  pas  moins  arrêté  par  l'ordre  de  l'amiral, 
et  condamné  au  dernî-^r  supplice. 

En  airivantàSan-Domingo,  Ojéda  eutlecliagrin 
d'apprendre  qu'Enciso  en  était  parti  depuis  long- 
icmps,  pour  conduire  à  Saint-Sébastien  un  grand 
convoi  d'hommes  et  de  vivres.  Comme  dans  toute 
sa  route  il  n'en  avait  appris  aucune  nouvelle,  il  ne 
douta  point  qu'il  n'eût  péri  dans  les  flots,  ou  parles 
armes  des  Américains;  et,  loin  de  perdre  courage , 
il  se  flatta  que  le  secours  de  ses  amis  lui  ferait  bien- 
tôt réparer  toutes  ses  pertes;  mais  son  terme  était 
arrivé  :  il  mourut  si  pauvre ,  qu'on  ne  lui  trouva  pas 
de  quoi  le  faire  enterrer.  Dans  le  peu  de  S('jour  qu'il 
avait  fait  à  San-Domingo,  il  avait  donné  une  nou- 
velle preuve  de  cette  intrépidité  qui  l'avait  rendu 
«•élèbrc  pendant  toute  sa  vie.  Il  fut  attaqué  la  nuit 
par  plusieurs  personnes  qui  croyaient  avoir  à  lui  re- 
])i'Ocher  la  perte  de  leurs  biens ,  et  qui  avaient  juré 
d'en  tirer  vengeance.  Loin  d'être  eflrayé  du  nombre, 
il  se  jeta  au  milieu  d'eux,  comme  il  avait  toujours 
fait  dans  les  combats;  et  son  épée  seule  ,  qu'il  ma- 
niait avec  une  adresse  surprenante ,  le  délivra  heu- 
reusement de  tous  ses  ennemis.  Jamais  personne  en 
effet  ne  fut  plus  propre  pour  un  coup  de  main ,  et 
pour  l'exécution  des  grandes  entreprises  qui  ne  de- 
mandent que  du  courage  et  de  la  fermeté.  Jamais  on 
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n'eut  le  cœur  plus  haut  ni  j)lus  de  nicpris  pour  la 
fortune  ;  îiiais  il  avait  besoin  d'elre  conduit  :  il  man- 
qua toujours  de  prudence  et  de  bonheur. 

D'un  autre  coté  ,  les  habilans  de  Saint-Sébastien, 
ayant  vu  expirer  les  cinquante  jours  pendant  les- 
quoîa  ils  avaient  promis  d'attendre  leur  gouverneur, 
pressèrent  Pizarrc  de  leur  faire  quitter  un  pays  où 
il  ne  leur  restait  aucune  assurance  de  s'établir  ;  mais 
loisqu'ils  voulurent  s'embarquer,  les  deux  brigan- 
tiiis  qu'ils  avaient  conservés  se  trouvèrent  trctp 
petits  pour  contenir  soixante  hommes,  dont  leur 
troupe  était  encore  composée.  Ils  convinrent  entre 
eux  d'attendre  que  la  misère  et  les  flèches  des  enne- 
mis eussent  diminué  ce  nombre  ;  et  ce  qu'ils  dési- 
raient arriva  plus  tôt  encore  qu'ils  ne  l'avalent  pr<5vu. 
Alors  ils  tuèrent  quatre  chevaux,  qu'ils  avaient 
épargnés  dans  les  plus  grandes  extn'mités,  parce 
que  la  seule  vue  de  ces  animaux  épouvanlait  les 
Anu'ricains  ;  et  les  ayant  salés  pour  lem-  unique 
provision  ,  ils  se  partagèrent  sru' les  deux  bûlimen.s, 
Pizarre  monta  l'un,  et  donna  le connuandemer.t  de 
l'autre  à  un  Flamand  qui  entendait  fort  bien  la 
navigation  ;  mais  ils  n'étaient  pas  bien  loin  de  la 
cote,  lorsqu'un  furieux  coup  de  mer  ouvrit  le 
brigantin  du  Flaujand  ,  et  renscvelit  dans  les  flots 
à  la  vue  de  l'autre,  sans  <{u'il  fût  possible  d'eu 
sauver  un  seul  liomme.  Les  vents  ne  cessant  point 
d'être  contraires  ,  Pizarrc  se  vit  forcé  de  retourner 
au  continent  vers  le  port  qui  avait  reçu  le  nom  de 
Carlhagènc.  En  approchant  du  rivage,  il  découvrit 
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en  mer  un  navire  et  un  brigantln  :  c'était  Enciso 
qui  revenait  d'Espagnola  avec  cent  cinquante  hom- 
mes d'élite,  et  toutes  les   provisions  nécessaires 
pour   l'établissement    d'une   colonie.    Comme   il 
croyait  encore  Ojéda  dans  sa  fortune,  il  ne  douta 
point ,  à  la  vue  de  Pizarre  et  de  sa  troupe ,  qu'ils  ne 
lussent  des  transfuges  qui  avaient  abandonné  leur 
général  ;  et  Pizarre  ne  guérit  ses  soupçons  qu'en  lui 
montrant  par  écrit  la  commission  qu'il  avait  reçue 
d'Ojéda  :  mais  ils  n'en  furent  pas  plus  disposés  à 
s'accorder ,  lorsque  Enciso  eut  déclaré  qu'en  vertu 
de  leurs  conventions  avec  le  gouverneur,  ils  de- 
vaient retourner  tous  et  l'attendre  à  Saint-Sébastien. 
Cette  proposition  les  ayant  fait  frémir ,  ils  le  con- 
jurèrent ,  avec  les  dernières  instances  ,  de  ne  les  pas 
reconduire  dans  un  lieu  dont  le  seul  nom  devait 
leur  faire  horreur  après  ce  qu'ils  y  avaient  souffert; 
et  s'il  ne  voulait  pas  leur  permettre   de  retour- 
ner à  Espagnola,  ils  le  priaient  de  consentir  du 
jiioins   qu'ils  allassent  joindre   Nicuessa   dans   la 
Castilîe  d'or.  Enciso  se  garda  bien  de  permettre 
que  cette  province  fût  peuplée  aux  dépens  de  la 
Nouvelle-Andalousie  ;  il  employa  les  promesses  et 
l'autorité  pour  les  engager  à  le  suivre  ;  mais  ils  ne 
furent  pas  long-temps  sans  voir  toutes  leurs  craintes 
vérifiées.  En  entrant  dans  le  golfe  d'Uraba ,  le  na- 
vire d'Enciso  toucha  si  rudement  contre  la  pointe 
orientale ,  qu'il  fut  brisé  en  un  instant ,  et  qu'on 
eut  à  peine  le  temps  de  sauver  les  hommes  avec 
nue  fort  petite  partie  des  provisions  :  ainsi  la  co- 
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lonie  se  trouva  réduite  en  peu  de  jours  à  vivre  de 
bourgeons  de  palmiers.  Pour  comble  de  disgrâce, 
les  Iiabiians  avaient  réduit  en  cendres  la  forteresse 
et  toutes  les  maisons.  Un  assez  grand  nombre  de 
porcs  du  pays ,  qui  descendirent  des  montagnes , 
furent  pendant  quelques  jours  une  ressource  pour 
les  Castillans;  mais  lorsqu'elle  fut  épuisée,  il  no 
leur  resta  plus  d'espérance  que  dans  la  guerre. 
Enciso  partit  pour  chercher  des  vivres  à  la  tête  de 
cent  hommes  bien  armés.  Il  n'alla  pas  loin  :  trois 
Américains  l'arrêtèrent  avec  autant  de  gloire  pour 
eux  que  de  perte  et  d'humiliation  pour  les  Espa- 
gnols ;  ils  eurent  l'audace  de  venir  à  lui  l'arc  bandé  ; 
et,  tirant  leurs  flèches  avec  une  vitesse  étonnante, 
ils  eurent  vidé  leurs  carquois  avant  que  leurs  enne- 
mis se  fussent  reconnus.  Enciso,  blessé  comme  la 
plupart  de  ses  soldats,  n'eut  pas  même  la  satisfac- 
tion d'arrêter  ces  trois  braves  qui  s'enfuirent  après 
lui  avoir  ôlé  le  pouvoir  d'avancer.  Son  retour,  dans 
ce  triste  état,  fut  le  sujet  d'un  nouveau  désespoir 
pour  la  colonie  :  on  ne  parlait  que  d'abandonner 
celte  fatale  contrée,  lorsquni  jeune  homme  de 
ceux  qui  étaient  venus  avec  F.nciso  proposa  uneou- 
vcrture  qui  rendit  l'espérance  aux  plus  abattus. 

Il  se  nommait  Vasco  Nugnez  de  Balboa ,  et  cette 
occasion  fut  la  première  source  du  crédit  et  de  la 
réputation  qui  le  conduisirent  dans  la  suite  au  plus 
haut  degré  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  Chargé  de 
dettes,  et  poursuivi  par  ses  créaiîclers,  il  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'embarquer  seci  clément  avec 
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Enclso ,  en  se  faisant  porter  à  bord  dans  un  ton- 
neau ;  il  avait  attendu,  pour  se  faire  voir,  <jue  le 
vaisseau  fût  assez  loin  en  mer;  et  Fnciso,  fort 
irriié  de  cette  tromperie,  l'avait  menacé  de  le  dé- 
f^rader  dans  la  première  île  déserte,  parce  que ,  sui- 
vant les  lois  cpie  le  gouverneur  d'EspagnoIa  avait 
portées  en  faveur  des  créanciers,  il  méritait  la  mort  ; 
mais,  adouci  par  ses  soumissions  et  par  les  in- 
stances de  ceux  qui  avaient  demandé  grj'ice  pour  lui , 
Enciso  s'était  déterminé  à  lui  pardonner. 

Cet  aventurier,  âgé  de  trente-cinq  ans,  et  qui 
joignait  à  une  belle  figure  beaucoup  d'esprit ,  de 
vigueur  et  d'intrépidité,   voyant  manquer  le  cou- 
rage à  tous  ses  compagnons ,  et  cherchant  à  se  dis- 
tinguer par  quelque  service  important,  leur   dit 
que ,  dans  le  voyage  qu'il  avait  fait  avec  Bastidas  , 
il  avait  pénétré  jusqu'au  fond  du  golfe  ,  et  qu'il  se 
souvenait  d'y  avoir  visité  ,  à  l'ouest  d'une  belle  et 
grand<  rivière ,  une  bourgade  abondante  en  vivres , 
dont  les  h^ilntans  n'empoisonnaient    point   leurs 
ficelles.  Ce  récit  fit  renaître  l'espérance  des  Castil- 
lans. Ils  se  hâtèrent  de  passer  le  golfe  ,  dont  la  lar- 
geur n'est  que  de  six  lieues,  et,  trouvant  la  rivière 
telle  que  Ralboa  l'avait  représentée ,  ils  reconnurent 
que  c  était  celle  du  Darien  ;  mais  à  leur  arrivée  ils 
aperçiu'ent  un  corps  d'environ  cinq  cents  Améri- 
cains ,  qui  s'étaient  rassemblés  au  pied  d'une  col- 
line, et  qui  semblaient  résolus  de  s'opposer  à  leur 
descenic.  Le  témoignage  de  Balboa ,  qui  les  avait 
assur('s   que   ers  barbares   n'empoisonnaient    pas 
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leurs  flèches,  ne  leur  oUiil  pas  un  rcsle  de  dé- 
fiance. Enclso  leur  fit  jurer  qu'ils  mourraient 
plutôt  que  de  fuir;  après  quoi  il  fit  sonner  la 
charge.  Les  Américains  soulinrent  le  premier 
choc;  mais,  s'étant  bientôt  ébrank^s,  ils  prirent  la 
fuite  avec  beaucoup  de  confusion  ;  les  Castillans 
marchèrent  vers  la  bourgade  qu'ils  trouvèrent 
abandonnée,  mais  remplie  de  vivres.  Ils  parcou- 
rurent tout  le  pay.  sans  rencontrer  un  seul  ennemi, 
et  le  butin  qu'ils  enlevèrent  en  bijoux  d'or  très- 
pur  ne  monta  pas  à  moins  de  dix  mille  pesos. 

Une  si  heureuse  expédition,  et  l'abondance  où 
l'on  se  trouva  tout  d'un  coup,  acquin^nt  une  nou- 
velle considération  à  Balboa.  L'on  jeta  aussitôt  les 
fondemens d'une  ville ,  qui  fut  nonunée  Sainte-Ma- 
rie-t ancienne  de  Daricjiy  parce  qu'elle  fut  placée 
sur  le  bord  de  celte  rivière.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'Enciso  ne  fit  pas  réflexion  qu'en  trans- 
portant sa  colonie  sur  la  rive  occidentale  du  Darien, 
il  la  lirait  de  la  Nouvelle-Andalousie,  qui  était  sé- 
parée de  la  Castille  d'or  par  ce  fleuve.  Balboa ,  après 
l'avoir  adroitement  engagé  dans  cette  fausse  dé- 
marche, eut  soin  de  faire  observer  à  ses  partisans 
que  la  colonie  n'était  plus  dans  le  gouvernement 
d'Ojéda,  et  que,  par  conséquent,  Enciso,  qui  te- 
nait son  autorité  de  ce  gouverneur ,  -^ 'avait  plus  de 
droit  au  commandement.  Ces  insinuations  avaient 
déjà  remué  les  esprits,  lorsque  Enciso  commit  une 
autre  faute  en  défendant  la  traite  de  l'or  aux  parli- 
culiers^  sous  peine  de  mort.  On  le  soupçonna  de 
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vouloir  profiler  seul  d'un  si  riche  commerce ,  et 
l'indignalion  porta  tout  le  monde  à  lui  diWîarcr 
que,  n'étant  plus  dans  la  Nouvelle-Andalousie  ,  on 
ne  reconnaissait  plus  sa  juridiction.  Les  nu'conicns 
formèrent  ensuite  une  nouvelle  sorte  d'adniinisira- 
tion,  dont  la  principale  autorité  fut  conlic'e  à  Bal- 
Loa ,  avec  deux  autres  officiers ,  qui  furent  Jean 
Sarmudio  et  François  Valdivia.  Cependant,  comme 
ce  changement  ne  fut  pas  universellement  approuvé, 
il  se  forma  trois  partis,  dont  la  division  iailiil  de 
ruiner  la  colonie  dans  sa  naissance.  Les  uns  rede- 
mandaient Enciso,  du  moins  jusqu'à  ce  que  la  cour 
Jeur  donnât  un  gouverneur.  D'autres  voulaient 
qu'on  fît  appeler  Nicuessa ,  et  qu'on  reconnût  ses 
ordres ,  parce  qu'on  était  dans  son  gouvernement. 
Enfin ,  les  amis  de  Balboa  soutenaient  leur  élec- 
tion ,  et  ne  croyaient  digne  de  leur  commander  que 
celui  dont  ils  l'aisaient  profession  de  tenir  la  vie. 

Pendant  que  la  discorde  augmentait  de  jour  en 
jour,  on  fut  extrêmement  surpris  d'entendre  dans 
Je  golfe  le  bruit  de  quelques  pièces  d'artillerie  ,  et 
toutes  les  factions  se  réunirent  pour  y  répondre. 
Bientôt  on  aperçut  deux  navires  :  ils  étaient  com- 
mandés par  Tlodrigue-Enriquez  de  Colmenarez  , 
qui  portait  dos  provisions  et  soixante  hommes  à 
Ni. ness  II  avait  d'ahord  été  jeté  par  le  vent  au- 
port  de  Sainte-'M  rie,  éloigné  d'environ  cinquante 
Tunies  de  celui  de  Carthagène  ;  et  tandis  qu'il  y 
faisait  tranquillement  de  l'eau,  un  corps  d'Améri- 
cains qui  étaient  tombés  sur  ses  gens  avec  leurs 
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flèches  empoisonnées  lui  en  avait  tué  qnaranie- 
six  ;  il  en  avait  perdu  sept  autres,  qui,  s'étanl dis- 
persés dans  leur  fuite ,  n'avaient  pu  trouver  le 
moyen  de  retourner  à  bord.  Le  chagrin  de  son  in- 
forturje  et  la  nécessité  de  se  radouber  l'avaient  con- 
duit au  côté  oriental  du  ijolte,  dans  l'espérance  d'y 
rencontrer  Ojéda  ;  mais,  n'y  ayant  trouvé  que  des 
indices  de  su  mort ,  il  avait  pris  la  résolution  de 
visiter  toutes  les  parties  du  golfe,  en  tirant  par  in- 
tervalles et  faisant  allumer  des  feux  qui  pouvaient 
servir  a  rassembler  les  malheureux  Castillans ,  s'il 
en  était  resté  quelques-uns  sur  celte  cote. 

Son  arrivée  répandit  une  joie  extrême  dans  la 
colonie;  mais  bientôt  elle  y  fit  succéder  de  nou- 
veaux troubles.  Comme  son  inquiétude  était  fort 
vive  pour  Nicuessa  ,  qui  était  son  intime  ami ,  dont 
il  n'apprenait  aucune  nouvelle  ,  il  prêta  l'oreille 
aux  désirs  de  ceux  (pii  le  demandaient  pour  gou- 
verneur ;  et .  se  les  étant  attachés  par  la  f  icilité  qu'il 
eut  à  leur  donner  des  vivres,  il  continua  d'em- 
ployer la  même  adresse  pour  Giirc  entrer  les  deux 
autres  factions  d.ms  bs  intérêts  de  son  ami.  Il  leur 
représenta  d  ailleurs  l'avantage  qui  reviendrait  à  la 
colonie  de  joindre  ses  forces  à  celles  de  IN ieuessa  , 
qu'il  supposait  heiu-eusement  établi;  et  ce  motif  fit 
tant  d'impression  sur  ceux  qui  paraissaient  encore 
incertains,  cpi'ils  s  accordèrent  tous  à  le  charger  de 
cette  commission. 

rsi     essa  était  parti  d'Espagnola  vers  la  tin  de 
Tannée  précédente,  avec  cinq  bâtimens  de  dille- 
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rentes  grandeurs,  et  chargés  de  toutes  les  provisions 
qui  convenaient  à  son  entreprise  :  une  leni[)ete  les 
avait  presque  aussitôt  dispersés.  Lope  d'OIano,  son 
lieutenant,  l'avait  quitté  pendant  la  nuit,  sous  pré- 
texte qu'il  lui  était  impossible  de  tenir  la  nier,  et 
s'étant  jo  Pt  au  gros  de  l'escadre,  qui  était  entrée 
dans  la  rivière  de  Châgre ,  il  s'en  était  fait  recon- 
naître le  chef,  dans  la  fausse  supposition  que  la  ca- 
ravelle du  commandant  avait  été  submergée;  mais 
n'ayant  pu  se  gaiantir  de  la  misère  qui  fit  périr 
quantité  de  ses  gens ,  il  avait  formé  le  dessein  de 
retourner  à  Espagnola. 

Nicuessa ,  jelé  seul  sur  une  oote  inconnue,  y 
perdit  en  effet  sa  caravelle,  et  se  vit  forcé  de  cher- 
cher par  terre  Véragua  ,  qui  était  le  rendez-vous 
général.  Dans  cette  marche,  un  très-grand  nond)re 
d'Espagnols  périrent  de  misère  ou  par  les  mains 
des  sauvages  ;  d'autres  abandonnèrent  leur  chef, 
sans  suivre  de  roule  certaine  ,  et  souffrirent  tous  les 
tourmens  de  la  fai'.n,  de  la  soif  et  de  la  chaleur. 
£nfin  quatre  matelots  arrivèrent  dms  une  cha- 
loupe ,  à  l'entrée  de  la  riv  ère  de  Belem ,  où  ils 
rencontrèrent  Olano,  qui  avait  différé  jusqu'alors 
à  mettre  ù  la  voile,  et  lui  donnèrent  avis  que  Ni- 
cuessa venait  par  terre  le  long  du  rivage.  Olano 
crut  l'occasion  favorable  pour  rentrer  en  grâce;  il 
lui  envoya  sur-le-champ  quelques  provisions  dans 
un  brlgantin  :  on  n'alla  pas  loin  sans  le  rencontrer; 
mais  avec  quelque  joie  qu'il  dut  recevoir  un  secours 
auquel  il  devait  la  vie,  il  demeura  long-lenip-* 
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ferme  clans  la  n'soliilion  qu'il  avait  prise  de  punir 
du  dernier  suppliée  la  traltison  de  son  lieutenant, 
cjui  avait  coûté  la  vie  à  plus  de  quatre  cents 
hommes.  Cependant  il  lui  fil  j^râce,  à  la  prière  de 
ses  {,'ens,  qui  se  jetèrent  tous  à  ses  pieds  pour  le 
flécliir;  n<als  il  le  retint  prisonnier,  dans  la  réso- 
lution de  le  renvoyer  en  Espagne. 

Les  Castillans  tirèrent  peu  de  fruit  âo  leur  réu- 
nion, lis  retombèrent  bientôt  dans  tous  les  înaux 
dont  ils  s'étaient  crus  délivrés,  <>l  la  faim  devint  le 
plus  pressant.  Nicuessa  leur  permit  de  se  répandre 
dans  le  pays,  et  d'employer  la  violence  pour  forcer 
les  habitans  à  leur  fournir  des  vivres;  fr.ais  ces  peu- 
ples, qui  étaient  bien  armés,  se  défendirent  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Leur  résistance  ayant  ôté 
tonte  ressource  à  leurs  enneuâs ,  on  vit  le  besoin 
et  le  désespoir  produire  un  efî'et  qui  était  peut- 
être  sans  exemple.  Trente  Castdlans  ayant  un  jour 
trouvé  le  corps  d'un  Américain  tué  d;ins  quel  jue 
rencontre,  et  déjà  presque  en  pourriture,  le  man- 
gèrent avidement  et  moururent  tous  de  cet  hor- 
rible festin.  Enfin,  Nicuessa  di'sespérant  de  pouvoir 
s'établir  au  milieu  d'un  peuple  si  peu  docile,  laissa 
une  partie  de  ses  gens  dans  la  rivière  de  Belem,  sous 
les  ordres  d'Alphonse  Nngnez  ,  et,  conduit  par  un 
matelot  qui  avait  été  du  dernier  voyage  de  Cliris- 
tophe  Colomb ,  il  se  rendit  avec  les  autres  à  Porto- 
Bello.  Il  y  trouva  le  rivage  couvert  d'une  multitude 
infinie  d'Américains,  qui,  armés  de  zagaies,  lui 
tuèrent  vingt  hommes.  Ce  cruel  accueil  le  mit 
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dans  la  néccssilû  ilavancor  six  on  sept  I'kmics  3)Ius 
loin,  jusqu'jm  port  qui  civuil.  rt'çu  de  Colonil)  le 
nom  do  Bnslinientos,  11  y  jota  l'ancio,  on  disant 
dans  sa  lanf;uc  :  yiruHons-noiis  ici ,  au  nom  de  Dieu; 
et,  le  trouvant  comuiodo  poru-  s'y  éiablir,  il  y  jeta 
aussitôt  les  fondemcns  de  la  liinicusc  ville  que  cette 
circonstance  a  fait  nonmicr  Nombre  de  Dios ,  nom 
de  Dieu.  î 

Les  habitans  ne  s'opposèrent  pas  au  travail,  mais 
le  pays  n'oll'rait  point  d'alimens.  Aussi  la  lamine  y 
redevint-elle  extrême,  et  les  maladies,  qui  s'y  joi- 
gnirent bientôt,  enlevèrent  les  trois  quarts  de  la 
nouvelle  colonie.  Les  autres  étaient  si  faibles,  qu'ils 
ne  pouvaient  soutenir  leurs  armes.  Il  fallait  néan- 
moins presser  l'ouvrage  pour  se  mettre  en  sûreté 
contre  Icj»  sauvai^es,  dont  on  craignait  à  tous  mo- 
mens  d'être  attaqué.  Le  général  s'empressa  de  don- 
ner l'exemple  ;  mais  il  ne  put  éviter  les  murmures 
et  les  malédictions  de  ses  gens,  à  qui  le  désespoir 
avait  ôté  le  counigc  et  la  raison.  Ceux  qui  étaient 
restés  sur  le  bord  du  Belem  n'étaient  pas  moins  à 
plaindre.  La  faim  les  porta  jusqu'à  manger  de;» 
animaux  venimeux  :  la  plupart  moururent  empoi- 
sonnés, et  Nicuessa  n'en  eût  pas  revu  un  seul,  s'il 
ne  se  fut  balé  d'emmener  le  reste.  Ensuite  il  fit 
partir  une  caravelle  pour  aller  demander  du  secours 
à  Espagnola.  Les  efforts  qu'il  fit  dans  l'intervalle 
pour  se  lier  avec  les  Américains,  et  pour  en  ob- 
tenir des  vivres ,  furent  toujours  inutiles.  On  en- 
treprit de  leur  enlever  ce  qu'ils  refusaient;  mais  i!s 
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firent  une  si  furieuse  clcfeiise  ,  (|u'ils  forccrcul  tou- 
jours les  Caslillans  de  se  retirer  av«'C  perte. 

Telle  était  la  situation  de  Nieuessa  lorsqu'il  vit 
arriver  Coluienarez  avec  des  proposiiions  cpn  pou- 
\aient  le  dédomniager  de  ses  perles,  s'il  eut  été 
cip;Me  d'en  profiler;  mais  ses  malheurs  l'avaient 
îiigri  juscpi'à  troubler  un  peu  sa  raison  ,  et  ce  qui 
(Il  v'ait  le  conduire  à  la  fortun'^  ne  s<'rvit  qu'à  préci- 
piter sa  ruine.  Colmenare/  ,  oui  lui  portait  une  sin- 
o;re  alleciton,  l'ayant  i  vec  soi"xante  hu.  i- 

mes,  tous  dans  le  plus  <  '.»  éjtat  du  inoude  , 

nu-pieds ,  uiaigres,  déch.  . ,  eurs  habits  en  lam- 
beaux ,  fut  quelque  temps  sans  pouvoir  s'expliquer 
autrement  que  par  ses  larmes.  11  lui  apprit  ensuite 
le  sujet  de  sou  voyage,  qui  fut  écoulé  avec  des 
transports  de  joie  ;  mais  quelle  fut  la  surprise  de 
ce  généreux  ami ,  lorsque,  après  lui  avoir  fait  une 
vive  peinture  des  richesses  qu'on  avait  trouvées  sur 
les  bords  du  Darlen ,  il  l'entendit  répondre,  devant 
tous  ceux  qui  venaient  le  reconnaître  pour  leur  chef, 
que  celte  nouvelle  ville  ayant  été  bâtie  sur  son  ter- 
rain ,  les  fondateurs  méritaient  d'être  punis,  et 
qu'aussitôt  qu'il  y  serait  arrivé  il  ferait  sentir  sa 
colère  aux  coupables!  Un  langage  si  déplacé  fît  une 
égale  impression  sur  tout  le  monde  ;  mais ,  par  une 
seconde  imprudence  qui  niil  le  comble  à  la  pre- 
mière, Nieuessa  fît  partir  avant  lui  une  caravelle 
j)our  le  Darien ,  tandis  que,  dans  l'espérance  ap- 
paremment de  trouver  de  l'or,  il  enqiloya  plusieurs 
jours  à  visiter  quelques  îles  voisines.  Ses  députés 
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portèrent  la  nouvelle  de  ses  clisposllions  avec  celle 
de  son  départ.  Lorsqu'il  parut  à  la  vue  du  port, 
Balboa  se  présenta  sur  le  rivage ,  et  lui  fil  crier  qu'il 
était  le  maître  de  retourner  à  Nombre  de  Dios, 
mais  qu'on  était  résolu  de  ne  le  pas  laisser  descen- 
dre dans  la  province  du  Darien. 

Une  déclaration  si  peu  attendue  le  jeta  dms  un 
étonnement  qui  lui  ôta  d'abord  la  force  de  répon- 
dre. Après  avoir  rappelé  ses  esprits,  il  représenta 
aux  Castillans  qui  s'opposaient  à  sa  descente,  qu'il 
était  venu  isur  leur  invitation ,  et  qu'il  ne  pensait 
qu'à  se  rendre  utile  à  la  colonie  par  un  sage  gouver- 
nement. Il  demanda  du  moins  la  liberté  de  descen- 
dre et  celle  de  s'expliquer.  Il  s'abaissa  jusqu'à  pro- 
lester que,  s'ils  ne  le  jugeaient  pas  digne  du  com- 
mandement après  l'avoir  entendu,  il  consentait  à  se 
voir  traité  comme  ils  le  jugeraient  à  propos.  On  ne  ré- 
pondit à  ce  discours  que  par  des  railleries  et  des  me- 
-naces.  Comme  il  était  fort  tard ,  il  prit  le  parti  de 
jeter  l'ancre ,  et  dé  passer  la  nuit  dans  sa  caravelle. 
Lorsque  le  jour  parut,  on  lui  fit  dire  qivil  pouvait 
débarquer;  mais  au  moment  qu'il  toucba  la  terre, 
il  s'aperçut  qu'on  cbefcbait  à  se  saisir  de  sa  per- 
sonne ,  et  c'était  en  effet  le  dessein  de  ses  ennemis. 
Il  eut  assez  de  légèreté  pour  leur  échapper  par  la 
fuite ,  d'autant  plus  que  Balboa  empêcha  qu'il  ne 
fût  poursuivi.  La  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
des  sauvages  le  fit  sortir  d'un  bois  où  il  s'était  re- 
tiré ,  et  s'étant  approché  de  la  colonie,  il  fit  dire 
aux  habitans  que,  s'ils  ne  voulaient  pas  le  recevoir 
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en  qualiié  de  gouverneur,  il  demandait  d'êire 
reçu  du  moins  comme  leur  compagnon ,  ou  d'élre 
enchaîné,  s'ils  le  désiraient,  et  qu'il  aimait  mieux 
mourir  près  d'eux  dans  les  fers  que  de  retourner  à 
Nombre  de  Dios  pour  y  périr  par  des  flèches  em- 
poisonnées. Celte  proposition  ne  servit  qu'à  lui 
attirer  du  mépris  et  de  nouvelles  injures.  Cepen- 
dant Balboa ,  qui  regrettait  de  s'être  opposé  à  sa 
réception,  entreprit  de  faire  revenir  les  esprits  en 
sa  faveur.  Il  fit  même  punir  ceux  qui  l'avaient  ou- 
tragé ,  et,  lui  conseillant  de  rentrer  dans  sa  cara- 
velle, il  lui  recommanda  de  n'en  point  sortir,  s'il 
ne  le  voyait  lui-même  au  nombre  de  ceux  qui  pour- 
raient l'inviter  à  descendre.  De  quelque  source  que 
fïit  parti  ce  conseil,  le  dernier  malheur  de  Ni- 
cuessa  vint  de  ne  l'avoir  pas  suivi.  Trois  Castillans 
de  la  colonie ,  feignant  de  la  chaleur  pour  ses  in- 
térêts, se  rendirent  à  son  bord,  rejetèrent  ce  qui 
s'était  passé  sur  l'emportement  de  quelques  mutins, 
et  l'assurèrent  que  tous  les  honnêtes  gens  le  sou- 
haitaient pour  gouverneur.  Il  donna  dans  le  piège 
malgré  l'avis  de  Balboa.  Ces  trois  traîtres ,  auxquels 
il  ne  fit  pas  difficulté  de  se  fier ,  l'ayant  livré  à 
ses  ennemis,  il  fut  embarqué,  peu  de  joius  après, 
sur  un  méchant  brigantin ,  avec  dix-sept  hommes, 
qui  s'attachèrent  volonlaireujent  à  sa  fortune.  En 
vain  prit-il  le  ciel  à  témoin  de  cette  cruauté ,  et 
cita-t-il  ses  ennemis  au  jugement  de  Dieu  et  de» 
hommes;  on  lui  reprocha  d'avoir  fait  périr  une 
infinité  de  Castillans  par  son  ambition  ou  sa  mau- 
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vaise  conduiic;  et  les  plus  modérés  furent  ceux 
qui  lui  conseillèrent  ironiquement  d'aller  rei)dre 
compte  en  Espagne  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  nation.  Il  mit  à  la  voile  sans  qu'on  ait  jamais 
su  dans  quel  lieu  du  monde  sa  mauvaise  fortune 
l'avait  conduit.  Ce  ne  fut  qu'en  l5ig  qu'on  apprit 
par  hasard,  qu'ayant  été  jeté  par  un  naufrage  dans 
de  petites  îles,  nommées  les  Caïmans,  au  nord- 
ouest  de  la  Jamaïque  ,  et  voulant  passer  à  la  terre- 
ferme  du  côté  de  l'Yucatan ,  il  était  tombé  entre  les 
mains  d'un  cacique  qui  le  sacrifia  aux  idoles  du 
pays ,  et  qui  fit  un  festin  de  sa  cliair. 

Après  son  départ,  Halhoa  se  mit  sans  peine  en 
possession  de  l'autorité.  Il  fit  arrêter  Enciso ,  après 
lui  avoir  reproché  de  vouloir  usurper  une  place 
dont  les  provisions  devaient  venir  du  roi  seul;  il 
ne  lui  rendit  la  liberté,  à  la  prière  des  principaux 
habitans  de  la  colonie ,  qu'à  condition  qu'il  s'em- 
barquerait sur  le  premier  vaisseau  qu'on  ferait  par- 
tir pour  la  Castille  ou  pour  Espagnola.  Ensuite, 
pensant  à  se  procurer  des  secours  d'hommes  et  de 
munitions,  il  fit  nommer  pour  cette  commission 
Valdivia ,  son  collèg  1  son  ami ,  qui  devait  pres- 
ser l'amiral  au  nom  de  tous  les  Castillans  de  la  nou- 
velle fondation.  D'un  autre  côté,  il  leur  représenta 
qu'il  convenait  d'informer  la  cour  de  leur  situation 
dans  la  province  de  Darien,  et  des  richesses  qu'ils 
se  promettaient  d'y  découvrir;  sur  quoi  Zamudio, 
son  autre  collègue,  se  laissa  persuader  de  passer 
lui-même  en  Castille. 
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Los  négociations  dans  Espagnola  eurcnl  tout  le 
succès  qu'il  s'en  était  promis.  Valdivia  revint,  non- 
seulement  avec  des  provisions  et  des  hommes,  mai» 
avec  des  lettres  de  l'amiral ,  qui  promettaient  de 
plus  puissans  secours  à  la  colonie.  Dans  l'intervalle, 
il  était  arrivé  de  nouveaux  événemens  qui  avaient 
beaucoup  relevé  les  espérances  de  Balboa ,  et  il  se 
hâta  d'en  donner  avis  à  l'amiral  par  le  niême  dé- 
puté. Il  s'était  mis  à  la  tête  de  cent  cinquante  hom- 
mes, avec  lesquels  il  avait  fait  des  courses  dans  tout 
le  pays,  jusqu'à  Nombre  de  Dios,  répandant  la  ter- 
reur de  son  nom  parmi  les  Américains,  et  n'ac- 
cordant son  amitié  qu'à  ceux  qui  la  recherchaient 
au  prix  de  For.  Cette  expédition  lui  avait  fait  ras- 
sembler tant  de  richesses,  que  le  quint  du  roi  dont 
Valdivia  fut  chargé,  pour  le  remettre  au  trésor  royal 
de  San-Domingo,  montait  à  quinze  cents  pesos, 
c'est-à-dire  trois  cents  marcs  d'or. 

La  fo/tune  l'avait  traité  encore  avec  plus  de  fa- 
veur en  lui  donnant  les  premiers  indices  de  la  plus? 
grande  et  la  plus  heureuse  de  toutes  les  découvertes 
de  l'Espagne.  Un  jour  que  le  fils  d'un  cacique, 
nommé  Comagre,  allié  de  la  colonie,  lui  avait  pré- 
senté beaucoup  d'or ,  il  s'éleva  pour  la  répartition 
une  querelle  fort  vive  entre  les  Castillans.  Le  jeune 
Américain,  étonné  de  cette  furieuse  passion  pour 
un  métal  dont  il  ne  faisait  pas  le  même  cas ,  s'ap- 
procha de  la  balance,  la  secoua  d'un  air  d'indi- 
gnation, et  renversa  tout  l'or  qu'il  avait  apporté. 
Ensuite;  se  tournant  vers  les  Castillans,  auxquels 
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il  reprocha  de  se  quereller  pour  une  bagatelle,  il 
leur  rlit,  que  puisque  c'était  apparemment  ce  métal 
qui  leur  avait  fait  abandonner  leur  patrie,  et  qui 
leur  faisait  essuyer  tant  de  fatigues,  courir  tant  de 
dangers,  et  troubler  tant  de  peuples  qui  avaient 
toujours  vécu  dans  une  paix  profonde,  il  voulait 
leur  faire  connaître  un  pays  dans  lequel  ils  trou- 
veraient de  quoi  remplir  tous  leurs  désirs;  mais 
que,  pour  y  pénétrer,  ils  avaient  besoin  de  forces 
plus  nombreuses,  parce  qu'ils  y  auraient  à  com- 
battre de  puissans  rois  et  des  nations  guerrières. 
On  lui  demanda  de  quel  côté  était  le  pays  qui  ren- 
fermait de  si  beaux  présens  du  ciel.  Il  répondit 
que  du  sien  il  y  avait  six  soleils,  c'est-à-dire  six 
journées  de  marche,  en  tirant  au  midi,  qu'il  mon- 
trait du  doigt;  qu'on  trouverait  d'abord  un  cacique 
d'une  extrême  richesse,  et  plus  loin  une  grande 
mer ,  sur  laquelle  on  voyait  des  vaisseaux  un  peu 
moins  grands  que  ceux  des  Espagnols,  mais  équi- 
pés de  voiles  et  de  rames;  et  qu'au-delà  de  cette 
mer,  on  arriverait  dans  un  royaume  où  l'or  était  si 
commun,  que  les  habitans  mangeaient  et  buvaient 
dans  de  grands  vases  de  ce  métal ,  et  le  faisaient 
servir  aux  mêmes  usages  qu'il  voyait  faire  aux  Cas- 
tillans de  ce  qu'ils  nommaient  du  fer.  Enfin,  le 
jeune  cacique  s'offrit  de  leur  servir  de  guide  avec 
une  partie  des  sujets  de  son  père.  Un  avis  de  celte 
importance  pour  tous  les  habitans  de  la  colonie 
leur  fit  pardonner  à  l'Américain  sa  hardiesse  et  ses 
reproches.  Balboa,  en  faisant  partir  Valdivia  pour 
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Espagnola ,  le  chargea  parliciillèrement  de  com- 
muniquer à  Tauiiral  une  nouvelle  si  capable  de 
lui  faire  lialer  les  secours  qu'il  avait  promis.  Mais 
le  malheur  de  l'envoyé  retarda  pendant  plusieurs 
années  l'honneur  et  l'utilité  que  Balboa  en  devait 
tirer. 

Cependant  l'humanité  foulée  aux  pieds  dans  ces 
malheureuses  contrées  commençait  enfin  à  élever 
sa  voix,  elle  respect  du  à  la  vérité  oblige  d'avouer 
que  les  premiers  cris  se  firent  enJendre  par  la  bou- 
che d'un  moine  dominicain.  Espagnola  continuait 
de  perdre  ses  habitans  naturels,  sans  que  les  or- 
donnances du  roi  fussent  capables  de  réprimer  la 
tyrannie  des  Castillans.  Un  prédicateur,  nommé 
jintoine  Montesino ,  qui  s'élait  fait  une  grande  répu- 
tation d'éloquence  et  de  saintelé,  prit  un  jour  solen- 
nel pour  monte:  en  chaire  à  San-Domingo,  devant 
l'amiral  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  distin- 
guées dans  la  colonie,  et  s'éleva  contre  l'injustice 
et  la  barbarie  avec  laquelle  il  voyait  traiter  les  Amé- 
ricains. Ce  reproche  si  juste,  qui  touchait  les  Cas- 
tillans du  côté  le  plus  sensible,  excita  beaucoup  de 
murnmres.  Les  officiers  royaux  pressèrent  l'amiral 
de  réprimander  un  indiscret ,    qu'ils   accusaient 
d'avoir  manqué  de  respect  pour  le  roi.  Ils  recurent 
ordre  de  se  rendre  au  couvent  pour  s'expliquer 
d'abord  avec  le  supérieur;  mais  leur  surprise  fut 
extrême,  lorsque  ce  religieux,  qui  se  nommait  le 
P.  de  Cordouct  leur  déclara  que  le  P.  de  Monte- 
sino  n'avait  rien  dit  à  quoi  son  devoir  ne  l'eût 
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oliligé,  et  iifi  dùi  rire  approuvé  de  tous  ceux  qni  ros- 
peeiaiom  Dieu  cl  h;  roi.  Les  odiciers,  dans  le  pre- 
mier Miouvi^mnit  dc!  leur  colère,  déclarèrent  à  leur 
tour  que  le  prédic;ileur  se  rétracterait  en  chaire,  ou 
que  les  dominicains  seraient  chassés  de  l'île.  Ce- 
pendant, après  quelques  explications  plus  modé- 
rées, on  convint  que  le  P.  de  Montesino  prêcherait 
du  moins  dans  un  aulre  style,  et  qu'il  satisferait 
ceux  qui  se  croyaient  offensés.  Le  concours  fut  ex- 
traordinaire à  l'église;  mais,  loin  de  tenir  un  autre 
langage  y  le  prédicateur  soutint  avec  fermeté  ce 
qu'il  avait  dit  la  première  fois,  en  protestant  qu'il 
s'y  croyait  également  obligé  par  l'intérêt  de  l'état 
et  de  la  religion.  Les  officiers,  plus  irrités  que 
jamais,  prirent  le  parti  d'en  écrire  au  roi.  D'un 
ciutre  côté,  les  dominicains  firent  partir  le  P.  de 
Montesimo  pour  plaider  su  propre  cause  auprès  du 
souverain.  11  trouva  la  cour  fort  prévenue  contre 
lui;  mais,  cjuelque  répugnance  qu'il  eut  à  s'y  pré- 
senter, après  avoir  hésité  deux  ou  trois  fois,  son 
zèle  lui  fit  traverser  la  garde  du  palais,  et  le  con- 
duisit jusqu'aux  pieds  du  roi.  Il  en  fut  reçu  avec 
bonté.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  à 
ce  prince  qu'on  lui  avait  déguisé  la  vérité.  Cepen- 
dant il  n'en  put  obtenir  que  des  ordres  pour  l'as- 
semblée d'un  conseil  extraordinaire,  oii  celte  grande 
affaire  fut  plaidée  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
de  chaleur.  On  peut  dire  que  c'était  le  procès  de 
l'humanité  contre  la  tyrannie  :  aussi  la  première 
ne  gagna  pas  sa  cause.  C'est  une  chose  curieuse 
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que  les  raisons  alléguées  par  ceux  (|iii  jusliHaient 
l'esclavage  où  l'on  tenail  les  Américains.  «  Ce  sont 
«  (les  enfansy  di.saient-ils ,  qui,  à  cinquante  ans, 
«  ont  l'esprit  moins  avancé  que  les  Européens  ne 
«  l'ont  à  dix.  »  Ce  sont  des  enfans!  instruisez-les. 
Ils  sont  faibles!  protégez-les.  Depuis  quand  le  sen- 
timent de  la  supériorité  esl-il  l'excuse  de  la  vio- 
lence? Ce  n'est  qu'une  raison  pour  être  généreux  : 
«  Mais  ils  vont  nus,  et  quand  on  les  a  véius ,  ils 
«  déchirent  leurs  habits.  »  (On  répèle  ici  littéra- 
lement ce  qui  fut  allégué.)  Quoi!  la  nature  ne  leur 
a  pas  fait  un  besoin  du  vêtement,  et  vous  leur  eu 
laites  un  supplice!  et  vous  vous  indignez  qu'ils  s'y 
dérobent!  Vous  n'avez  pas  plus  de  droit  de  leur 
faire  porter  des  habits  que  de  leur  donner  des  fers. 
u  L'oisiveté  est  leur  souverain   bien.  »  Pourquoi 
voulez-vous  le  leur  arracher?  A  quel  litre  leur  com- 
mandez-vous le  travail?  Si  l'inlluence  d'un  climat 
bridant  leur  fait  du  repos  une  nécessité ,  s'ils  sont 
heureux  du  seul  plaisir  d'élre;  tyrans  du  monde, 
qui  promenez  partout  une  activité  funeste  aux  au- 
tres et  à  vous-njémes,  de  quel  droit  tourmentez- 
vous  leurs  jours,  qui  sans  vous  seraiciu  tranquilles? 
L'homme  innocent  couché  sur  sa  nalle  serait-il 
moins  agréable  aux  yeux  du  grand  Etre  que  l'homme 
ambitieux  porté  sur  des  vaisseaux  au-delà  des  piers? 
Monlesino  prouva  qu'on  exagérait  les  défauts  et  les 
vices  des  Américains ,  et  qu'on  les  calomniait  après 
les  avoir  égorgés.  Il  parla  avec  tant  de  force ,  que 
le  roi  ;  également  pressé  par  sa  conscience  et  par  le 
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teslaiiient  de  la  reine  Is:il)ellc,  voulut  qu'on  accor- 
dât c{nel(|ue  chose  à  r<'<|uité.  On  régla,  par  provi- 
sion, que  les  Américains  seraient  réputés  libres,  mais 
que  les  déparlemens  continueraient  de  subsister 
dans  la  même  Corme.  C  était  reconnaître  le  droit 
<le  ces  peuples  à  la  liberté ,  et  les  retenir  en  même 
temps  dans  l'esclavage.  Comme  les  bêtes  de  charge 
s'étaient  extrêmement  multipliées  dans  Espagnola, 
il  fut  expressément  défendu  de  faire  porter  aux 
insulaires  aucun  fardeau,  et  de  se  servir  du  bâton 
ou  du  fouet  pour  les  punir.  Il  fut  ordonné  aussi 
qu'on  nommerait  des  visiteurs  ou  des  intendans , 
qui  seraient  comme  leurs  protecteurs,  et  sans  le 
consentement  desquels  il  ne  serait  pas  pernûs  de 
les  mettre  en  prison.  Enfin,  l'on  régla  qu'outre  les 
dimanches  et  les  fêtes,  ils  auraient  dans  la  semaine 
un  jour  de  relâche ,  et  que  les  femmes  enceintes 
seraient  exemples  de  toute  sorte  de  travail.  Mais  en 
conservant  les  déj)arlemens  et  les  redevances  qu'ils 
payîiient  au  trésor  royal ,  ces  règlemens  devenaient 
impraticables;  s'ils  eussent  pu  être  suivis,  les  pos- 
sesseurs étaient  réduits  à  l'indigence,  et  ne  pou- 
vaient plus  payer.  Aussi  ces  lois  restèrent  sans 
effet  ; 

Et  le  vil  intérêt,  cet  arbitre  du  sort , 
Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 

Voltaire,  Mérope. 

L'amiral  songeait  alors  à  peupler  l'île  de  Cuba, 
dans  la  crainte  apparemment  que,  s'il  difTérait  plus 
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long-lpmps  cctlc  entreprise,  la  cour  n'en  Junnût 
l.-i  commission  à  quelque  autre,  et  que  celle  île  ne 
fùl  encore  séparée  de  son  gouvernement.  Il  choisit 
Diego  de  Véliisquez  pour  la  conquérir  et  pour  y  hâ- 
lir  une  ville.  Vélasquez  élail  un  des  anciens  liahi- 
lans  d'Espagnola.  Il  y  avait  occupé  les  jireuiiers 
emplois  avec  honneur  sous  l'adelantade  Barlhélemi 
Colomh;  et  sa  prudence ,  accompagnée  d'une  figure 
et  d'un  caraclère  aimables,  lui  allirait  beaucou|>de 
considération.  D'ailleurs  il  avait  tout  son  bien  dans 
la  province  de  Xaragua ,  et  proche  des  ports  de 
mer  les  plus  voisins  de  Cuba.  On  n'eut  pas  plus  tôt 
publié  qu'il  était  chargé  de  l'expéfliiion  ,  que  tout 
le  monde  s'empressanl  d'en  partager  l'honneur  avec 
lui ,  on  vit  arriver  à  Salva tiare  de  la  Savana  ,  où  se 
faisait  l'embarquement,  plus  de  trois  cents  volon- 
taires de  toutes  les  parties  de  l'île.  Il  mit  à  la  voile 
avec  quatre  vaisseaux ,  et  la  distance  n'étant  que 
d'environ  dix-huit  lieues  d'une  île  à  l'autre ,  il  alla 
débarquer  heureusement  à  l'extrémité  orientale  de 
Cuba,  vers  la  pointe  de  Meyci. 

Ce  canton  avait  alors  pour  maître  un  cacique , 
nommé  Hatuey-y  qui  était  né  à  Espagnola  ,  et  qui, 
en  étant  sorti  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets 
pour  éviter  la  tyrannie  des  Européens,  avait  formé 
un  petit  état  où  il  régnait  paisiblement.  Comme  il 
craignait  toujours  que  ces  redoutables  ennemis  ne 
le  suivissent  dans  sa  retraite ,  il  avait  sans  cesse  des 
espions  qui  lui  donnaient  avis  de  tous  leurs  mou- 
vemens.  A  la  première  nouvelle  du  dessein  deranii- 
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rai ,  il  «issciiiblu  les  plus  braves  «U;  ses  sujets  ei  (i.: 
»e8  alliés,  pour  leur  représeuler  ce  qu'ils  avaient 
ù  nnlouler  de  la  pers(;culiou  des  Caslillans ,  et  pour 
les  animer  à  la  défense  de  leur  liberté.  Mais  il  les 
assura  (pie  tous  leurs  efforts  seraient  inutiles,  s'ils 
lie  coniiucnçaient  par  se  ménager  la  faveur  du  dieu 
de  lems  ennemis ,  (pii  était  un  maître  Ibrl  puivssant , 
et  pour  lerpiel  ces  cruels  tyrans  étaient  capables  do 
tout  entreprendre.  «  Le  voilà,  leur  dit-il  en  leur 
«  montrant  de  Tor  dans  un  petit  panier  ;  voilà  ce 
u  dieu  pour  lecpiel  ils  prennent  tant  de  peine,  et 
«  qu'ils  ne  se  lassent  pas  de  clicrcber.llsne  pensent 
«  à  venir  ici  que  dans  l'espérance  de  l'y  trouver. 
«  Célébrons  une  (ëte  à  son  bonneur  pour  obtenir 
«  sa  protection.  »  Aussitôt  ils  se  mirent  tousàclian- 
ter  et  à  danser  autour  du  panier.  Ces  fêles  durent 
une  nuit  entière ,  suivant  l'ancien  usage  du  pays , 
et  ne  finissent  ordinairement  que  lorsque  tout  le 
monde  est  tombé  d'ivresse  ou  de  fatigue.  On  re- 
marque que  les  cbants  de  Cuba  étaient  plus  doux 
et  plus  barmonieux  que  ceux  d'Espagnola.  Après 
cette  cérémonie ,  Haluey  rassembla  tous  ses  Amé- 
ricains pour  leur  dire  qu'ayant  beaucoup  réflécbi 
sur  le  sujet  de  leurs  craintes ,  il  n'avait  pas  encore 
l'esprit  tranquille ,  et  qu'il  ne  voyait  aucune  sûreté 
pour  eux  tant  que  le  dieu  des  Espagnols  serait  dans 
leur  canton.  «Vous  le  caclieriez  en  vain,  continua- 
«  t-il  ;'quand  vous  l'avaleriez,  ils  vous  éveni^reraient 
«  pour  le  cbercber  au  fond  de  vos  enlrail  es.  »  Il 
ajouta  qu'il  ne  connaissait  qu'un  lieu  où  ils  passent 
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)r  nuniro  pour  s'en  (Uîriiiio  ;  c  clail  le  Totiil  de  I;» 
nier;  et  (juc,  lursqn'ils  ne  r.iuraicnt  plus  parmi 
v.wx  f  il  se  (latlail  (|troii  les  laisscroil  en  ropos.  Cet 
(>xpé(licnl  leur  parut  infaillible,  et  tout  Tor  qu'ils 
possédaient  l'ut  jeté  en  clVel  dans  les  flots. 

Ils  furent  extrèmenjent  surpris  lorsqu'ils  nvAi 
virent  pas  moins  arriver  les  Espa;^'nols.  Ilatucy  s'op- 
posa d'abord  au  débanjuement;  mais,  aux  pre- 
mières décharges  des  arquebuses ,  une  multitude 
d'Américains  qui  bordaient  le  rivage  prit  la  fuite 
vers  les  bois ,  et  Vélasquez  ne  jugea  point  à  propos 
de  les  poursuivre  ;  cependant ,  après  quelques  jours 
de  repos,  voulant  se  délivrer  d'un  einiemi  qui  pou- 
vait l'incommoder  à  sa  retraite ,  il  fit  chercher  le 
cacique  avec  tant  de  soin,  qu'il  s'en  saisit  ;  et ,  pour 
effrayer  ceux  qui  conservaient  encore  de  l'attache- 
ment pour  lui,  il  le  condamna  au  feu.  Hatuey  était 
attaché  au  poteau ,  lorsqu'un  religieux  franciscain 
entreprit  de  le  convertir ,  et  lui  parla  forlemcnt  du 
paradis  et  de  l'enfer.  «  Dans  le  lieu  de  délices  dont 
»  vous  parlez,  lui  demanda  le  cacique,  y  at-il  des 
»  Espagnols  ?  Il  y  en  a  ,  répondit  le  missionnaire. 
»  Je  n'y  veux  point  aller ,  »  dit  le  cacique  ;  et  il 
expira  dans  les  flammes.  Tous  les  caciques  vinrent 
successivement  rendre  hommage  au  vainqueur, 
et  la  conquête  d'une  des  plus  grandes  et  des  plus 
belles  îles  du  monde  ne  coûta  pas  un  seul  homme 
aux  Espagnols. 

La   conquête  de  Cuba  fut  comme  un   nouvel 
aiguillon  qui  excita  plusieurs  aventuriers  à  tenter 
X.  i3 
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d'autres  entreprises.  Ponce  de  Léon ,  qui  se  trouvait 
sans  emploi  dans  l'île  de  Portoric,  résolut  de  faire 
un  voyage  au  nord  ,  où  l'on  était  bien  informé  qu'il 
y  avait  des  terres  à  découvrir.  Il  aperçut  la  côte 
qu'il  nomma  Floride,  h  cause  de  l'aspect  agréable 
qu'elle  présentait ,  et  il  doubla  le  cap  de  Corientes, 
sans  savoir  si  la  terre  qu'il  avait  vue  était  une  île  ou 
tenait  au  continent.  Avant  de  retourner  à  Portoric, 
il  chargea  un  officier  et  un  pilote  d'ordres  secrets 
qui ,  fondés  sur  des  cbimères ,  produisirent  des  dé- 
couvertes réelles.  Il  est  assez  naturel  aux  aventuriers 
d'avoir  des  idées  romanesques.  Une  ancienne  tradi- 
tion des  Antilles  avait  persuadé  à  tous  les  Améri- 
cains que  dans  une  île  nommée  Biminiy  du  nombre 
des  Lucayes ,  et  proche  du  canal  de  Bahama ,  il  y 
avait  une  fontaine  dont  les  eaux  avaient  la  vertu  de 
rajeunir  les  vieillards  qui  s'y  baignaient.  Personne 
ne  fut  plus  enchanté  de  ces  douces  rêveries  que 
Ponce  de  Léon.  Un  autre  égarement  d'imagination 
lui  avait  fait  espérer  la  découverte  d'un  troisième 
monde  ;  et  comme  c'était  trop  peu  pour  une  si  vaste 
entreprise  que  les  jours  qui  lui  restaient  dans  l'ordre 
de  la  nature ,  il  voulait  commencer  par  le  renou- 
vellement de  ceux  qui  s'étaient  écoulés,  et  s'assurer 
pour  toujours  d'une  vigoureuse  jeunesse.  Dans  la 
course  dont  on  vient  de  parler,  il  s'était  informé 
continuellement  de  la  merveilleuse  fontaine  ;  il  avait 
goûté  de  toutes  les  eaux ,  même  de  celles  des  marais 
les  plus  bourbeux.  Enfin ,  il  ordonna  à  son  lieute- 
nant Ortubia  et  au  pilote  Alaminos  de  continuer  les 
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mêmes  recherches  ;  mais  ce  qui  rendit  son  voyage 
utile ,  ce  fut  la  connaissance  qu'il  donna  du  canal 
de  Bahama,  que  les  navigateurs  commencèrent 
bientôt  à  suivre  pour  retourner  en  Europe;  de  là 
aussi  1  elahlissemenl  du  port  de  la  Havane ,  à  deux 
petites  journées  du  canal ,  pour  servir  d'entrepôt 
à  tous  les  vaisseaux  qui  venaient  de  la  Nouvelle- 
Espagne. 

Cependant  Balboa ,  qui  n'ignorait  pas  qu'à  la 
cour  d'Espagne  on  n'approuvait  pas  ses  entreprises 
et  usurpations  sur  l'autorité  des  chefs  qu'il  avait 
supplantés,  cherchait  à  se  faire  pardonner  ce  que 
sa  conduite  pouvait  avoir  de  répréhensible,  en  ren- 
dant quelque  grand  service ,  ou  en  faisant  passer  l'or 
du  Nouveau-Monde  dans  les  mains  de  son  souverain. 
Il  poussait  ses  recherches  dans  le  Darien. 

Celte  région  était  pleine  de  marais  et  de  lacs,  et 
la  terre  presque  sans  cesse  inondée  ;  les  maisons  y 
étaient  d'une  forme  dont  on  ne  connaît  pas  ailleurs 
d'exemple.  Elles  étaient  bâties  sur  les  plus  gros 
arbres ,  qui  les  enveloppaient  de  leurs  branches ,  et 
qui  les  couvraient  de  leur  feuillage.  On  y  trouvait 
des  chambres  et  des  cabinets  d'une  charpente  assez 
forte,  et  chaque  famille  était  ainsi  logée  séparément. 
Chaque  maison  avait  deux  échelles,  l'une  qui  con- 
duisait jusqu'à  la  moitié  de  l'arbre ,  et  l'autre  depuis 
la  moitié  de  l'arbre  jusqu'à  la  porte  de  la  première 
chambre  :  ces  échelles  étaient  de  canne ,  et  si  légères, 
que ,  les  levant  facilement  le  soir,  les  habitans  étaient 
en  sûreté  pendant  la  nuit  contre  les  attaques  des 


1    ■■^,ff 


i 


""  ■■■■;■  l'i-^:', 


1  i>  ;f 


:*  ■  ..  , 
s  • 

'Kl». 


^ .  m. 


^it  .'A 


ilM  ■-■' 


'■fil 


.; 


m. 


!.'■,!: 


',  'i  '■ 


^!:;'. 


1^, 


"I 


nii 


V\\\A-^ 


i|r.r 

i' 


iii- 


.1  '  ' 


"  !■  !  '  '■ 


i'iri'ilt 


•■»,(■     .1 


m. 


.  I.i-  I 


'M. 

1 

t! 


h". 


fi  J 


k 


H'- '*■    (I*   <  '. 


,^'''  ',■  '''■■•\'  '  '  ' 


y'M\ 


If: 


l(j6  HISTOIRE     CÉx\F,RAI,E 

tigres  et  d'autres  animaux  voraces ,  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  la  province.  Ils  avaient  leurs 
magasins  de  vivres  dans  ces  maisons  aériennes ,  mais 
ils  laissaient  leurs  liqueurs  au  pied  de  l'arbre,  dans 
des  vaisseaux  de  terre;  et  lorsque  les  seigneurs 
étaient  à  manger,  leurs  valets  avaient  tant  d'adresse 
et  de  promptitude  à  descendre  et  à  monter,  qu'ils 
n'y  employaient  pas  plus  de  temps  qu'on  n'en  met 
pour  aller  du  bufî'et  à  la  table.  Le  cacique  Dabayda, 
seigneur  de  la  contrée  qui  s'étend  au-delà  du  Rio 
Negro,  était  dans  son  palais,  c'est-à-dire  sur  son 
arbre ,  lorsqu'il  vit  paraître  les  Castillans  ;  il  se  bâta 
de  faire  lever  les  écbelles  ;  ils  l'appelèrent  à  baute 
voix ,  et  l'exhortèrent  à  descendre  sans  crainte  ,•  il 
répondit  qu'il  n'avait  ofl'ensé  personne,  et  que 
n'ayant  rien  à  démêler  avec  des  étrangers  qu'il  ne 
connaissait  pas,  il  demandait  en  grâce  qu'on  le 
laissât  tranquille  dans  sa  maison.  On  le  menaça  de 
couper  les  arbres  par  le  pied  ou  d'y  mettre  le  feu , 
et,  sur  le  refus  qu'il  fit  encore,  on  mit  la  bacbe  au 
pied  de  l'arbre  qu'il  habitait.  Dt^à  les  morceaux 
volaient  en  éclats  :  il  se  détermina  enfin  à  descendre 
avec  sa  femme  et  deux  de  ses  fils.  On  lui  demanda 
s'il  avait  de  l'or  ;  il  répondit  qu'il  n'en  avait  point 
dans  ce  lieu,  parce  que  ce  métal  ne  lui  était  d'aucun 
usage  pour  vivre  ;  mais  que ,  si  les  Castillans  en 
désiraient  avec  tant  d'ardeur,  qu'ils  se  crussent  en 
droit  de  troubler  le  repos  d'aulrui  pour  en  obtenir, 
il  était  prêt  à  leur  en  faire  apporter  d'une  montagne 
voisine.  Ils  prirent  d'autant  plus  de  confiance  en 
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celle  promesse ,  qu'il  leur  laissa  sa  femme  et  ses 
(}r  lils  [>our  gf^ge  de  son  retour  ;  mais  après 
l'r\0!r  inutilement  attendu  pendant  plusieurs  jours, 
ils  reconnurent  qu'ils  avaient  été  trompés,  et  que 
leurs  otages  mêmes,  qu'ils  avaient  fait  remonter 
dans  leurs  malsons ,  d'où  ils  ne  s'imaginaient  pas 
qu'ils  pussent  descendre  sans  échelles,  avaient  trouvé 
le  moyen  de  s'évader  pendant  la  nuit.  Tous  les  autres 
arbres  étant  abandonnés  de  même  par  leurs  habi- 
latis,  l'alarme  s'était  répandue  au  loin,  et  tous  les 
caciques  de  la  province  se  réunirent  bientôt  en 
corps  d'armée ,  dans  le  dessein  de  repousser  leurs 
tyrans;  mais  quand  ces  malheureux  se  réunissaient, 
que  faisaient-ils  que  rassembler  des  victimes  sous  les 
mains  des  Espagnols  .^  Le  carnage  fut  horrible,  et  ce 
massacre  s'appela  la  conquête  d'tme  province. 

Mais  Balboa  ne  perdait  pas  de  vue  une  entreprise 
beaucoup  plus  importante ,  qu'il  n'avait  pas  cessé 
(le  méditer  depuis  les  lumières  qu'il  avait  tirées  du 
jeune  Comagre.  Après  y  avoir  préparé  ses  gens  par 
ses  exhortations  et  par  les  plus  hautes  espérances, 
il  partit  avec  cent  soixante  hommes ,  et  le  jeune 
cacique  pour  guide ,  dans  un  brigantin  ,  qui  le 
porta  par  mer  jusqucs  aux  terres  d'un  cacique 
nommé  Careta,  avec  lequel  il  avait  fait  alliance  ; 
de  là  il  prit  le  chemin  des  montagnes  pour  entrer 
dans  le  pays  de  Ronca ,  autre  cacique  ,  qui  se  cacha 
dans  des  lieux  fort  secrets  à  l'approche  des  Castil- 
lans ,  mais  qui ,  se  rassurant  ensuite  par  l'exemple 
de  son  voisin ,  prit  le  parti  d'aller  volontairement 
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au-devant  d'eux ,  el  d'acheter  leur  amitié  par  l'offre 
de  tout  ce  qu'il  avait  d'or.  Balboa  accepta  d'aulant 
plus  joyeusement  la  sienne,  qu'il  éiait  bien  aise  de 
s'assurer  la  liberté  du  passage  pour  toutes  sortes 
d'événeinons;  ensuite,  s'élant  engagé  dans  des  mon- 
tagnes fort  hautes,  il  eut  à  combattre  une  nom- 
breuse armée  ,  doulil  tua  six  cents  hommes  à  coups 
d'arquebuse  et  par  les  morsures  de  ses  chiens. 

Quoique  le  jeune  Comagre  eût  assuré,  avec  raison, 
qu'il  n'y  avait  que  six  jours  de  chemin  depuis  les 
terres  de  Ronca  jusqu'au  sommet  d'une  montagne 
d'où  l'on  découvrait  la  mer,  la  difficulté  des  passages 
et  celle  d'y  trouver  des  vivres  y  firent  employer 
vingt-cinq  jours  ;  enfin  l'on  arriva  fort  près  de  cette 
élévation ,  la  plus  grande  de  tout  le  pays  qu'on  avait 
traversé,  etBallioay  voulut  mn:i  1er  seul ,  pour  jouir 
le  premier  d'un  sj)ectacle  qu'il  désirait  depuis  si 
long-temps.  A  la  vue  de  la  mer  du  Sud,  qu'il  ne  put 
méconnaître ,  il  se  mit  à  genoux ,  il  étendit  les  bras 
vers  le  ciel,  en  rendant  grâce  à  Dieu  d'un  événe- 
ment si  avantageux  à  sa  patrie,  et  si  glorieux  pour 
lui-même.  Tous  ses  gens,  appelés  par  le  signal, 
s'cmpressèreul  de  le  suivre  ;  il  recommença  devant 
eux  la  même  cérémonie  ,  qu'ils  imitèrent  tous  à  la 
vue  des  Américains  étonnés,  t[ui  ne  pouvaient  s'ima- 
giner le  sujet  d'une  si  grande  joie  ;  ils  ne  savaient 
pas  que  leurs  oppresseurs  se  félicilaient  d'avoir 
trouvé  un  chemin  de  plus  pour  pénélret-  d*  is  le 
Nouveau-Monde  ,  qu'on  allait  Inve^^Lir  ])  tr  ;c  s  deux 
mors  ;  ils  ne  savaient  pas  ([i\<d ,  jvu^  w\  ïnéiaiig<:'  sa- 


DES     VOYAGES.  IQÇ) 

crilcge  de  dévotion  et  d'avarice,  les  Espagnols 
s'applaudissaient  de  voir  s'ouvrir  devant  eux  une 
nouvelle  scène  pour  de  nouveaux  brigandages. 

Balboa  se  hâta  de  prendre  possession ,  pour  1rs 
rois  ses  inaitres,  du  pays  qui  l'environnait ,  et  de  la 
mer  qu'il  venait  de  découvrir.  Le  même  jour ,  après 
avoir  fait  élever  de  gros  murs  de  pierres,  planter 
des  croix,  et  graver  le  nom  de  Ferdinand  sur  l'écorce 
des  plus  grands  arbres,  il  entra  dans  la  mer  jusqu'à 
la  ceinture,  l'épée  dans  une  main  et  le  bouclier 
dans  l'autre  ,  et  adressant  la  parole  aux  Castillans 
et  aux  Américains  qui  bordaient  le  rivage  :  «  Vous 
êtes  témoins,  leur  dit-il ,  que  je  prends  possession 
de  cette  partie  du  monde  pour  la  couronne  de  Cas- 
tille  ,  et  je  saurai  bien  lui  en  conserver  le  domaine 
avec  cette  épée.  »  On  est  tenté  ,  je  l'avoue,  de  sou- 
rire de  pitié  lorsqu'on  entend  une  aussi  faible  créa- 
ture que  l'homme  dire  qu'il  prend  possession  de 
l'océan ,  comme  si  l'on  avait  un  empire  réel  sur  cet 
élément  à  jamais  indocile  ,  qui  se  joue  si  furieuse- 
ment de  ses  prétendus  dominateurs  ;  enfin ,  comme 
si  l'océan  pouvait  avoir  d'autre  maître  que   celui 
qui  le  fait  rouler  dans  ses  limites ,  et  qui  lui  a  dit  : 
Tu  t'arrêteras  ici. 

Balboa,  ayant  soumis  quelques  caciques  voisins , 
embarqua  tous  ses  gens  sur  neuf  canots  pour 
s'avancer  sur  les  côtes  du  golfe  où  il  était ,  et  qu'il 
avait  nommé  Saint-Michel  ;  mais  à  peine  eut-il 
quitté  le  rivage ,  qu'une  furieuse  tempête  le  jeta 
dans  le  plus  grand  péril  qu'il  eût  jamais  essuyé  : 
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les  Américains  njeme  en  parurent  époiivantc'sj  mais 
comme  ils  excellaient  à  naf,'er,  ils  eurent  l'adresse 
d'attacher  les  canots  deux  à  deux  avec  des  cordes , 
pour  les  rendre  plus  capables  de  résister  aux  flots , 
et  celle  de  les  conduire  entre  quantité  de  petites  îles 
jusqu'à  la  pointe  d'une  plus  grande ,  où  ils  ne  les 
amarrèrent  pas  moins  habilement  aux  arbres  et  aux 
rochers  :  la  nuit,  qui  survint  avant  le  retour  du 
beau  temps,  prépara  aux  Castillans  une  scène  en- 
core plus  effrayante  :  les  eaux  ayant  cru  jusqu'au 
jour,  l'île  se  trouva  tout  inondée  ,  sans  qu'on  aper- 
çût aucun  reste  de  terre  ,•  et ,  comme  on  avait  passé 
la  nuit  sur  les  rochers,  ceux  qui  visitèrent  les  ca- 
nots furent  consternés  d'en  trouver  une  partie  en 
pièces,  et  d'autres  enlr'ouverts  ou  remplis  de  sable 
et  d'eau  :  la  bagaj^e  et  les  vivres  avaient  été  emportés 
par  la  violence  des  flots  :  on  n'eut  pas  d'autre  res- 
source ,  dans  un  si  grand  péril ,   que  d'arracher 
i'écorce  des  arbres  ,  et  de  la  mâcher  avec  des  herbes 
])our  s'en  servir  à  boucher  les  fontes  des  canots  qui 
Jiî'étaient  pas  absolument  brisés ,  et  l'on  entreprit  de 
gagner  la  terre  sur  de  si  frêles  balimens,  en  suivant 
les  Américains  qui  les  précédaient  à  la  nage.  Balboa , 
aussi  pressé  de  la  faim  que  tous  les  autres ,  avait 
recommandé  à  ses  guides  d'aborder  dans  la  terre 
d'un  cacique  nommé  Tomaco  ,  dont  ils  lui  axaient 
vanté  l'opulence  ;  mais  voyant  les  habitans  disposés 
à  lui  résister,  il  se  mit  à  la  tête  de  ses  plus  braves 
gens,  avec  ses  chiens  qui  n'étaient  pas  moins  afl'a- 
més  qu'eux ,  et  dans  sa  descente  il  fit  un  carnage 
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rffroyable  de  ses  ennemis  ;  le  cacique  nicnie  y  fut 
bless'i;  et,  pendant  quelques  jours,  celte  disgrâce 
ne  parut  servir  qu'à  redoubler  sa  fureur.  Cepen- 
dant ,  ayant  appris  de  ses  voisins  que  les  Castillans 
avaient  bien  traité  ceux  qui  les  avaient  reçus  civile- 
ment ,  il  leur  envoya  son  fils  avec  des  vivres  et  un 
présent ,  dont  la  seule  vue  leur  fit  oublier  toutes 
leurs  fatigues;  c'était  un  amas  d'or  de  six  cent  qua- 
torze pesos,  et  deux  cent  quarante  perles  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Les  perles  n'avaient  que 
le  défaut  d'être  un  peu  ternies ,  parce  que  les  In- 
diens mettaient  les  buîlres  au  feu  pour  les  ouvrir; 
mais  on  leur  apprit  une  mélbode  plus  simple;  et 
Tomaco,  voyant  l'admiration  de  ses  botes  pour  des 
biens  dont  il  faisait  peu  de  cas,  leur  en  fit  pécber 
douze  marcs  dans  l'espace  de  <pialre  jours.  Il  assura 
Balboa  que  le  cacique  d'une  île  qui  n'était  éloignée 
que  de  cinq  lieues  en  avait  de  plus  grosses  encore, 
et  que  toute  celte  côte ,  qui  s'étendait  fort  loin  au 
sud,  produisait  quantité  d'or  et  d'autres  richesses; 
mais ,  dans  l'affeclion  qu'il  avait  conçue  pour  lui 
depuis  qu'il  avait  éprouvé  la  douceiu*  avec  laquelle 
il  traitait  ses  alliés ,  il  lui  conseilla  d'attendre  une 
saison  où  la  mer  fut  plus  tranquille  ;  et  les  Castil- 
lans ,  rebutés  par  leur  dernière  navigation  ,  et  la 
plupart  accablés  de  faiblesse  et  de  maladies ,  pres- 
sèrent leur  chef  de  retourner  au  Darien.  Il  prit  sa 
marche  par  une  autre  roule ,  pour  acquérir  une 
parfaite  connaissance  du  pays.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  et  sans  danger  qu'il  traversa  de  nouvelles  mon- 
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lagnes  parmi  des  peuples  si  sauvages  rpi'ils  n'avaient 
entre  eux  aucune  communication,  obligé  souvent  do 
s'ouvrir  un  passage  par  les  armes,  s'attacliant  par  ses 
caresses  et  ses  bienfaits  ceux  cpii  lui  fournissaient 
volontairement  des  vivres  et  de  l'or,  et  faisant  dé- 
vorer par  ses  cliiens  ions  les  caciques  qui  entre- 
j)renaientde  lui  résister;  enfin,  le  29  janvier  de 
l'année  1 5 1  /| ,  Balboa  rentra  glorieux  et  triom pliant 
dans  la  colonie,  avec  plus  de  quarante  mille  pesos 
d'or  qu'il  rapportait  de  la  dépouille  des  Américains. 
Son  premier  soin  fut  d'inforuicr  le  roi  et  ses 
ministres  de  tant  d'importantes  découvertes,  et  des 
suites  qu'on  devait  s'en  promettre.  Il  chargea  de 
ses  lettres  Pierre  d'Arbolancho  ,  et  les  accompagna 
d'une  très  grande  quantité  d'or  et  de  ses  plus  belles 
perles.   Arbolancbo  partit  au  commencement  de 
raars,  et  son  arrivée  remplit  do  joie  toute  la  cour. 
Le  ministre  des  Indes,   qui  était  passé  alors  au 
siège  de  Burgos ,  et  qui  continuait  de  gouverner 
les  affaires  avec  une  autorité  presque  souveraine, 
le  reçut  avec  de  grandes  marques  de  fivenr,  et  lui 
procura  le  même  accueil  du  roi.  Ce  prince  parut 
satisfait  des  services  de  Balboa  ,  et  donna  ordi'e  au 
prélat  de  ne  pas  les  laisser  sans  récompense  ;  mais 
ce  fut  un  malheur  pour  ce  brave  aventurier  que 
son  député  ne  fût  point  arrivé  deux  mois  pins  tôt. 
Les  coups  qui  devaient  entraîner  sa  ruine  étaient 
déjà  portés.  Ferdinand,  à  qui  l'on  avait  fait  com- 
prendre que  la  colonie  duDarien  méritait  beaucoup 
d'attention ,  s'était  déterminé  à  lui  donner  un  chef 
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dont  le  caraclère  et  le  rang  fussent  capables  d'y 
établir  l'ordre  et  d'y  faire  respecter  raulorilé  sou- 
veraine. On  lui  proposa  don  Pédrarias  d'Avila ,  offi- 
cier de  naissance  et  de  mérite,  et  d'une  grande 
réputation  dans  les  armes  et  la  galanterie,  les  deux 
titres  de  la  gloire  espagnole.  On  avait  travaille  à  ses 
instructions  avec  tant  de  diligeiice,  qu'il  était  parti 
peu  de  jours  avant  l'arrivée  d'Arbolancbo. 

Pédrarias  arriva  avant  la  fin  de  juillet  au  golfe 
d'Uraba,  et,  f.-ûsant  mouiller  à  quelque  dislance  de 
Sain  te- Ma  rie ,  il  y  envoya  donner  avis  des  ordres 
de  la  cour.  L'officier  qu'il  chargea  de  cette  com- 
mission se  fit  présenter  d'abord  au  commandant. 
Il  fut  surpris  de  voir  un  homme  si  célèbre  en  sim- 
ple camisole  de  coton ,  en  caleçon  et  en  souliers 
de  corde  ,  occupé  à  faire  couvrir  de  feuilles  une 
assez  mauvaise  case  qui  lui  servait  de  demeure. 
Herréra ,  qui  rapporte  celte  circonstance ,  observe 
que  c'était  par  cette  simplicité  de  mœurs  que  Bal- 
bda  était  devenu  la  terreur  de  tant  de  nations ,  et 
s'était  tellement  attaché  tous  les  habilans  de  la 
colonie,   qu'avec  quatre  cent  cinquante  hommes 
qu'on  y  comptait  à  peine,  il  aurait  empêché,  s'il 
l'eût  entrepris,  toutes  les  forces  de  la  flotte  d'Es- 
pagne de  mettre  Pédrarias  en  possession  de  son 
gouvernement.  Ce  nouveau  commandant  ne  s'était 
pas  même  attendu  d'y  être  reçu  sans  obstacle,  mais 
il  fut  agréablement  trompé.  Son  officier  ayant  dé- 
claré à  Balboa  que  don  Pédrarias  d'Avila ,  nommé 
par  le  roi  au  gouvernement  de  cette  province,  était 
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dans  la  rade  avec  sa  flolle,  recul  pour  réponse  que 
toute  la  colonie  c'iail  disposée  à  respeclcr  les  volon- 
tés du  roi.  Cependant  il  s'éleva  d.ins  la  ville  un 
assez  grand  murmure.  Il  se  Ht  des  assemblées,  el 
Balboa  se  vit  le  maître  de  Dure  soulever  tout  le 
monde  en  sa  faveur;  mais  ayant  pris  de  bonne  foi 
le  parti  de  la  soumission,  i!  ne  voulut  pas  mémo 
qu'aucun  de  ses  gens  parût  armé  devant  le  gouver- 
neur, et,  marcliant  au-devant  de  lui  avec  tous  ses 
braves,  après  lui  avoir  fait  un  compliment  respec- 
tueux, il  le  conduisit  dans  sa  cabane,  où  il  lui  lit 
servir  un  repas  de  cassave,  de  fruits  et  de  racines, 
avec  de  l'eau  du  fleuve  pour  toule  liqueur.  Dès  le 
jour  suivant ,  Pédrarias  vérifia  ce  qu'on  avait  publié 
des  grandes  entreprises  et  des  conquêtes  de  Oalboa. 
La  mer  «lu  Sud  était  découverte ,  et  tout  le  pays 
jusqu'à  cette  mer  avait  été  soumis;  mais  les  Espa- 
gnols qui  venaient  pour  jouir  de  c(3s  nouveaux 
avantages,  n  qui  s'élaient  flattés  de  trouver  de  l'or 
en  étendant  la  main,  se  virent  lort  éloignés  de 
leurs  espérances  lorsqu'ils  eurent  appris  ce  qu'il 
en  avait  coûté  aux  conquérans  pour  s'enrichir,  et 
ce  qui  restait  à  faire. 

Peu  de  jours  après ,  le  gouverneur  fît  proclamer 
l'ordre  qu'il  avait  apporté  de  finir  le  procès  intenté 
à  Balboa  sur  les  mémoires  d'Enciso.  On  commença 
])ar  l'arrêter  :  on  examina  les  cliarges.  Un  jugement 
du  conseil  le  condamna  d'abord  à  une  grosse 
amende,  mais  il  fut  mis  ensuite  en  liberté.  Pédra- 
rias n'en  prit  pas  moins  ses  instructions  pour  for- 
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mer  de  nouvelles  peuplades  dans  des  lieux  dont 
on  lui  faisait  connaître  les  propriétés.  La  colonie 
était  dans  un  élîit  très- florissant  :  tout  le  monde  y 
jouissait  d'un  sort  heureux  ;  on  n'y  voyait  que  des 
(êtes  ;  on  n'entendait  que  des  chants  de  joie  au  son 
de  toutes  sortes  d'instrumens;  les  terres  étaient 
ensemencées  et  commençaient  à  fournir  assez  de 
vivres  pour  la  nourriture  des  habilans.  Non-seule- 
ment les  caciques  étaient  soumis,  mais  la  plupart 
portaient  tant  d'affection  à  leurs  vainqueurs,  qu'un 
Espagnol  pouvait  aller  librement  d'une  mer  à  l'au- 
tre :  tant  il  eût  été  facile  aux  Espagnols  de  faire 
oublier ,  par  la  douceur  du  gouvernement ,  les 
cruautés  de  la  conquête.  Le  roi,  démêlant  la  vé- 
rité au  travers  des  nuages  dont  on  voulait  l'obscurcir, 
écrivit  l'année  suivante  à  Pédrarias,  que,   pour 
reconnaître  les  services  de  Balboa ,  il  le  créait  son 
adclantade  dans  la  mer  du  Sud  et  dans  les  provinces 
de  Panama  et  de  Coyba.  Il  ordonnait  qu'il  fut  obéi 
comme  lui-même,  et  que,  tout  subordonné  qu'il 
devait  être  au  gouverneur  général ,  il  ne  fût  gêné 
en  rien  sur  tout  ce  qui  regarderait  le  bien  public. 
Ce  prince  ajoutait  qu'il  reconnaîtrait  le  zè?.e  de 
Pédrarias  pour  sa  personne  au  traitement  qu'il  fe- 
rait à  Balboa,  dont  il  voulait  qu'il  prît  les  avis  dans 
toutes  les  entreprises. 

Des  ordres  si  flatteurs  ne  firent  qu'avancer  sa 
perte  ;  Pédrarias  était  bien  éloigné  de  cette  douceur 
qui  avait  fait  tant  d'amis  à  l'adelantade  :  il  avait 
juré  la  perte  d'un  homme  dont  le  mérite  lui  faisait 
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oiiibrugc.  Il  lui  fil  un  procès  criininel  clans  lequol 
L'i  mort  de  Nicucssa ,  cl  les  violences  exercées  conii  o 
Ënciso  furenl  encore  rappelées  :  on  y  ajouta  le  crime 
de  félonie ,  en  supposant  rinlention  d'usurper  1. 
domaine  du  roi.  En  vain  Dalbou  se  récria  contre 
ces  accusations  y  dont  les  unes  étaient  déplacées 
après  le  jugement  du  conseil,  elles  autres  absolu- 
ment fausses.  Il  eut  la  tète  coupée  à  Sainte-Marie , 
à  Tage  de  cpiarante-deux  ans  ,  et  sa  niort  fit  perdre 
au  roi  le  meilleur  oilicicr  qu'il  eut  alors  dans  le^ 
Indes.  Ce  qu'il  avait  fait  en  si  peu  d'années  ne  laissa 
aucun  douie  qu'il  n'eût  bientôt  découvert  el  conquis 
le  Pérou,  si  la  cour  ne  lui  eût  pas  ôié  le  comman- 
dement lorsqu'il  se  disposait  à  partir  pour  celle 
expédition.  L'Amérique  fut  indignée  de  cet  acte 
de  tyrannie,  et  la  conduite  de  Pédrarias,  dans  son 
gouvernement ,  ne  répondit  que  trop  à  cette  pre- 
mière atrocité.  Les  liistoriens  le  représentent 
comme  une  bêle  ftiroce  déchaînée  par  le  ciel  en 
colère  :  on  lui  reproche  d'avoir  désolé  depuis  le 
Darien  jusqu'au  lac  Nicaragua,  cinq  cents  lieues 
d'un  pays  très-peuplé  ,  le  plus  riche  et  le  plus  beau 
qu'on  puisse  s'imaginer,  et  d'avoir  exercé  sur  les 
Américains,  sans  distinction  d'alliés  et  d'ennemis, 
des  cruautés  qui  paraîtraient  incroyables,  si  les 
preuves  n'en  avaient  été  déposées  au  fisc  royal ,  où 
les  bisloiiens  renvoient  les  lecteurs.  Comme  sou 
pouvoir  était  balancé  par  celui  du  conseil  de  la 
province,  le  désir  de  secouer  un  joug  dont  il  se 
croyait  blessé  contribua  plus  que  tout  autre  motif 
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il  la  dcslniciion (i(;  Suitilc-Maiic du  Daricn.  Il  s'ima- 
gina ((uV'ii  ullaiil  sYaalilirsur  lainrr  du  Sud,  icloi- 
giiniicnt  |)oiiiraiilc  dt'iobcr  à  l'auloriuî  dt;  coiix 
ijui  ooriiinandciaiciil  dans  F,s[)agiio]a,  c-t  le  délivrer 
de  l'obligation  (ju'on  lui  ;tvail  imposée  de  prt^ndre 
les  avis  du  <  onsoil.  Vn  i5i8,  il  cliaigea  Diego 
d'Kspinosa,  son  iilrade-major,  de  se  rendre  à  Pa- 
nama, avec  ordre  d'y  bâlir  une  ville  :  en  même 
temps  il  écrivit  au  roi  que  le  pays  où  la  colonie  de 
Sainie-Marie  avait  été  fondée  n'était  pas  propre 
pour  un  grand  établissement,  et  qu'il  convenait 
aux  intérêts  de  l'Espagne  de  transporter  le  siège 
épiscopal  à  Panama.  L'année  d'après ,  ayant  reçu 
des  réponses  favorables,  il  envoya  ordre  à  Oviédo, 
qui  commandait  alors  sur  le  Darien  avec  la  qualité 
de  son  lieutenant ,  de  transporter  à  Panama  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'habitans  à  Sa  in  le- Ma  rie. 

C'est  vers  ce  temps  que  commençait  à  se  faire 
connaître  le  plus  célèbre  défenseur  des  malheu- 
reux Américains ,  un  de  ces  hommes  dont  la  mé- 
moire ne  saurait  être  trop  chérie ,  dont  le  nom  ne 
saurait  être  trop  honoré,  parce  qu  il  est  de  l'intérêt 
de  tous  les  bumains  qu'il  se  trouve  de  temps  en 
temps  de  ces  âmes  élevées  et  courageuses  pour  qui 
la  défense  de  l'opprimé  soit  le  devoir  le  plus  cher , 
la  première  gloire  et  le  premier  bonheur.  Barthé- 
lemi  Las  Casas,  depuis  évèquc  de  Chiapa  au  Mexi- 
que, était  passé  fort  jeune  aux  Indes  occidentales, 
avant  même  d'avoir  reçu  le  sacerdoce  :  il  était 
prêtre  et  missionnaire  lorsqu'il  suivit  Vélasquez  à 
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Cuba;  son  unique  moilf  ctail  de  convertir  les  peu- 
ples à  la  foi  de  l'Evangile ,  qu'ils  auraient  peut- 
être  emiîrasséc  facilement ,  si  leurs  nouveaux  do- 
minateurs en  avaient  suivi  les  préceptes,  qui  sont 
en  même  temps  ceux  de  l'humanité.  Las  Casas 
rend  témoignage  de  la  docilité  des  Américains  :  Il 
m  est  bien  plus  aisé  f  disait-il  aux  Espagnols  ,  de  les 
faire  croire  au  christianisme  que  de  vous  le  faire  oh- 
sen^er.  Il  a  laissé  à  la  postérité  son  plaidoyer  pour 
les  liabitans  de  l'Amérique,  adressé  au  souverain  , 
portant  à  la  fois  tous  les  caractères  de  la  vérité  et 
de  la  vertu.  C'est  la  peinture  la  plus  touchante  de 
la  plus  horrible  oppression  ;  c'est  l'histoire  de  la 
destruction  et  des  crimes  ;  c'est  une  tache  éter- 
nelle pour  le  peuple  qui  mérita  cette  leçon ,  et  qui 
même  en  profita  peu.  L'espèce  de  vexation  contre 
laquelle  Las  Casas  s'élève  avec  le  plus  de  force , 
c'est  la  forme  des  départemens  dont  nous  avons 
d6y\  parlé ,  qui  mettaient  les  Américains  à  la  dis- 
crétion de  maîtres  impitoyables.  Herréra  nous  a 
conservé  cette  formule  que  nous  allons  rapporter  : 
«  Moi,  dislribuleiir  des  caciques  et  des  Américains , 
pour  le  roi  et  la  reine,  nos  seigneurs,  en  vertu  des 
patentes  royales  que  je  tiens  de  leurs  mains ,  de  l'avis 
et  du  consentement  du  seigneur  trésorier-général  en 
ces  îles  et  terre-ferme  pour  leurs  majestés,  je  vous 
commets  tel  cacique,  avec  tant  d'Américains,  que  je 
vous  recommande  poui*  vous  en  servir  dans  vos  la- 
bourages ,  dans  les  mines  et  dans  la  ménagerie,  sui- 
vant Fintention  de  leurs  majestés  et  leurs  ordon- 
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nances  que  vous  observerez  ponctuellement;  et 
vous  en  aurez  soin  tout  le  temps  de  votre  vie 
et  de  votre  héritier,  fds  ou  fille,  si  vous  en 
avez ,  parce  qu'ils  ne  vous  sont  commis  qu'à  cette 
condition  par  leurs  majestés,  et  par  moi  en  leur 
nom  ;  vous  avertissant  que ,  si  vous  ne  gardez  pas 
les  susdites  ordonnances ,  ces  Américains  vOus  se- 
ront ôtés ,  et  que  l'obligation  de  conscience ,  pour 
le  temps  et  la  manière,  tombera  sur  vous,  et  non 
sur  leurs  majestés,  outre  la  peine  que  vous  en- 
courrez et  qui  est  contenue  dans  les  mêmes  or- 
donnances. » 

Ces  ordonnances  étaient  mal  exécutées  dans  des 
pays  où  ceux  qui  devaient  les  faire  observer  étaient 
les  premiers  contrevenans,  où  la  complicité  des 
crimes  et,  le  partage  du  butin  étaient  l'intérêt  Je 
plus  général  :  la  cour  d'Espagne  fermait  les  yeux, 
pourvu  qu'on  lui  envoyât  beaucoup  d'or  ;  mais  à 
quel  prix  lavait-on  ?  Il  faut  entendre  Las  Casas  dans 
l'Histoire  de  Saint-Domingue.  «  Les  Espagnols 
(  dit-il ,  en  parlant  des  Américains  )  les  accou- 
plaient pour  le  travail  comme  des  bétes  de  somme  ; 
et  les  ayant  excessivement  chargés,  ils  les  forçaient 
de  marcher  à  grands  coups  de  fouet.  S'ils  tom- 
baient sous  la  pesanteur  du  fardeau,  on  redoublait 
les  coups  ,  et  l'on  ne  cessait  point  de  frapper  qu'ils 
ne  se  fussent  relevés.  On  séparait  les  lemmes  de 
leurs  maris;  la  plupart  des  hommes  étaient  confi- 
nés dans  les  mines,  d'où  ils  ne  sortaient  point,  et 
les   femmes  étaient  employées  à  la  culture  des 
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terres.  Dans  leurs  plus  pénibles  travaux ,  les  uns  et 
les  autres  n'étaient  nourris  que  d'herbes  et  de  ra- 
cines. Rien  n'élait  plus  ordinaire  que  de  les  voir 
expirer  sous  les  coups  ou  de  pure  fatigue.  Les 
mères ,  dont  le  lait  avait  tari  ou  s'était  corrompu, 
faute  de  nourriture ,  tombaient  mortes  de  faiblesse 
ou  de  désespoir  sur  le  corps  de  leurs  enfans  morts 
ou  mourans.  Quelques  insulaires  s'élant  réfugiés 
dans  les  montagnes  pour  se  dérober  à  la  tyrannie, 
on  créa  un  officier  sous  le  titre  d'alguazil  del  cam- 
po ,  pour  donner  la  chasse  à  ces  transfuges  ;  et  cet 
exécuteur  de  la  vengeance  publique  se  mit  en 
campagne  avec  une  meute  de  chiens  qui  déchirè- 
rent en  pièces  un  très-grand  nombre  de  ces  misé- 
rables ;  quantité  d'autres ,  pour  prévenir  une  mort 
si  cruelle,  avalèrent  du  jus  de  manioc,  qui  est 
un  poison  très-violent ,  ou  se  pendirent  à  des  ar- 
bres, après  y  avoir  pendu  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  »  Tels  étaient  ces  départemens  qu'on  re- 
présentait à  la  cour  comme  nécessaires  pour  la 
conversion  de  ces  peuples,  et  qui  étaient  approu- 
vés par  les  docteurs  d'Espagne. 

Las  Casas  osa  déclarer  la  guerre  aux  fauteurs  des 
départemens.  Les  services  qu'il  avait  rendus  dans 
l'île  de  Cuba  lui  avaient  acquis  de  la  considération  j 
il  avait  applaudi  aux  eflforis  des  pères  douiinicaiiis. 
Il  entreprit  de  faire  revivre  la  même  cause ,  et  ce 
zèle ,  qui  lui  fit  obtenir  dans  la  suite  le  titre  de  pro- 
tecteur de  l'Amérique,  ne  se  ralentit  point  jnsqu  à 
sa  mort.  Ne  pouvant  se  persuader  que  le  roi  catliu- 
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lique  eût  été  bien  informé,  il  prit  la  résolution 
de   passer  en  Espagne   pour  y  porter  la   vérité. 
>    Il  ne  put  arriver  à  Séville  que  vers  la  fin  de  l'an- 
née i5 1 5.  Il  en  partit  pour  la  cour  avec  des  lettres 
de  recommandation  de  Tarchevêque;  et,  dans  la 
première  audience  qu'elles  lui  firent  obtenir,  il 
déclara  librement  au  roi  qu'il  n'était  venu  d'Es- 
pagnola  que  pour  lui  donner  avis   qu'on   tenait 
dans  les  Indes  une  conduite  également  nuisible 
aux  intérêts  de  sa  conscience  et  de  sa  couronne.  Il 
ajouta  qu'il  s'expliquerait  davantage,  quand  il  plai- 
rait à  sa  majesté  de  l'écouter.  Le  roi ,  surpris  d'un 
langage  si  ferme,  lui  dit  de  faire  son  mémoire,  et 
lui  promit  de  le  lire.  Après  cette  courte  audience, 
s'adressant  au  P.  Malienco,  dominicain,  confes- 
seur du  roi,  il  lui  dit  avec  ui  même  noblesse,  qu'il 
n'ignorait  point  que  Passamonte  et  d'autres  offi- 
ciers d'Espagnola  avaient  prévenu  la  cour  contre 
lui;  que  le  ministre  des  Indes  et  le  commandeur 
Lope  de  Concbilos  lui  seraient  contraires ,  parce 
qu'ils  avaient  des  départemens  d'Indiens  qui  étaient 
les  plus  maltraités,  et  qu'il  n'avait  de  fond  à  faire 
que  sur  la  justice  de  sa  cause.  Ensuite,  lui  ayant  ex- 
posé toutes  les  cruautés  qu'on  exerçait  sur  les  mal- 
heureux Américains,  il  l'exhorta,  au  nom  du  cieJ, 
à  prendre  la  défense  de  la  religion ,  de  l'équité  et  de 
l'innocence. 

Matienco  rendit  compte  au  roi  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre,  et  n'eut  pas  de  peine  à  faire  promettre 
une   audience  particulière.  Le    temps  et  le  lieu 
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furent  nommés.  Las  Casas ,  par  le  conseil  de  Ma- 
tienco ,  ne  laissa  pas  de  se  présenter  à  Févéque  de 
Burgos  et  au  commandeur  de  Conchilos  ,  auxquels 
il  fallait  s'attendre  que  toutes  ses  explications  se- 
raient communiquées.  Il  en  fut  mal  reçu,  quoique 
moins  durement  par  le  commandeur;  mais  il  se 
flattait  que  la  recommandation  de  rarchevêquc  de 
Séville  pourrait  balancer  le  crédit  de  ses  adver- 
saires ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Ferdinand.  Un 
si  fâcheux  contre-temps  n'eut  pas  la  force  de  re- 
froidir Las  Casas.  Il  résolut  aussitôt  de  faire  le 
voyage  de  Flandre  pour  instruire  le  prince  Charles, 
avant  qu'on  eût  pensé  à  le  prévenir.  Cependant 
d'autres  considérations  ne  lui  permettant  pas  de 
faire  cette  démarche  sans  l'agrément  du  cardinal 
Ximenès ,  qui  venait  d'être  déclaré  régent  du 
royaume,  il  prit  le  parti  de  l'aller  voir  à  Madrid. 
Il  le  trouva  fort  bien  disposé  en  sa  faveur;  mais 
son  voyage  de.  Flandre  n'en  fut  pas  approuvé.  Le 
cardinal,  après  l'avoir  entendu,  s'occupa  d'un 
nouveau  plan  d'administration  dont  il  confia  le 
soin  aux  frères  Hiéronymites ,  dans  Espagnola. 
Dans  ce  nouveau  plan ,  les  Américains  étaient  dé- 
clarés libres,  et  tous  les  règlemens  tendaient  à 
adoucir  leur  sort.  Les  esclaves  des  principaux  dé- 
partemens  furent  mis  en  liberté  ;  mais  les  dépar- 
temens  ne  furent  pas  formollcmeut  abolis,  quoi- 
que fort  restreints  par  beaucoup  de  lois  favorables 
aux  peuples  conquis.  Les  Hiéronymites,  quoique 
revêtus  d'une  autorité  absolue,  n'eurent  pas  le 
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courage  Je  malnlenir  ces  lois  dans  toute  leur  vi- 
"ueur.  Elles  furent  bientôt  éludées  ,  et  tous  les  abus 
continuèrent  dès  que  la  nouvelle  administration 
eut  déclaré  qu'on  ne  toucherait  pas  aux,  départe- 
mens.  Le  zèle  de  Las  Casas  se  ralluma.  Il  repassa 
en  Espagne,  et,  trouvant  des  obstacles  de  tous 
côtés,  il  proppsa  de  faire  exploiter  les  Antilles  par 
des  nègres.  Il  est  assez  extraordinaire  que  Las  Casas 
imagina  qu'on  avait  plus  de  droit  sur  la  liberté  des 
nègres  que  sur  celle  des  Américains.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  sont  deux  traits  également  remarquables, 
que  ce  plan  qu'on  observa,  dans  la  suite ,  d'acheter 
des  noirs  pour  les  faire  travailler  aux  colonies  d'Amé- 
rique ,   ait  été  fourni  originairement  par  un  des 
lionniies  que  d'ailleurs  l'humanité  compte  au  rang 
de  ses  bienfaiteurs,  et  que  les  dominicains,  mi- 
nistres et  promoteurs  de  l'inquisition  en  Europe  , 
aient  été  dans  le  Nouveau- Monde  les  plus  ardens 
protecteurs  des  Américains.  Rien  ne  mérite  plus 
d'être  remarqué  dans  l'histoire  des  contradictions 
de  Tesprit  humain.  L'idée  de  Las  Casas,  quoique 
adoptée  dès  lors  ,  ne  put  avoir  lieu  ,  parce  qu'un 
seigneur  flamand ,  chargé  d'un  privilège  en  vertu 
duquel  il  devait  faire  transporter  quatre  mille  nè- 
gres aux  Antilles ,  le  vendit  aux  Génois,  qui  mirent 
leurs  nègres  à  un  prix  trop  haut  pour  la  cupidité 
des  possesseurs  espagnols  ,  qui  avaient  des  travail- 
leurs américains  à  si  bon  marche.  Ces  difficultés 
firent  évanouir  le  projet  de  Las  Casas.  Il  en  conçut 
nn  autre  qui  marquait  bien   quelle  confiance  il 
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avait  au  pouvoir  de  la  persuasion  el  au^on  natu- 
rel des  Américains.   Il  offrait  au  roi  d'Espagne  de 
lui  assurer  ,  dans  un  terme  donne ,  la  domination 
du  continent  de  l'Amérique ,  pourvu  qu'on  n'y 
laissait  passer  qui  que  ce  soit  sans  sa  permission. 
Il  voulait  arriver  avec  cent  cinquante  homnjcs , 
babilles  de  blanc ,  et  sous  un  autre  nom  que  ce- 
lui des  Espagnols,   devenus  trop  odieux  dans  le 
Nouveau  -  Monde ,   et  avec   ce  petit  nombre,  et 
une  conduite  opposée  à  celle  des  premiers  con- 
quérans  de  l'Amérique,  il  prétendait  qu'en  peu 
d'années  il  tirerait  de  ce  pays  le  même  tribut  que 
le  roi  d'Espagne  en  recevait ,  et  qu'il  y  ferait  fleu- 
rir la  foi,  la  paix  et  le  bonbeur.  Il  fallait  que  ce 
vertueux  prêtre  eut  le   talent  de  persuader  ;  car  ce 
projet ,  quoique  peut  fait  pour  réussir  ,  fut  goûlé 
de  beaucoup  de  personnes  considérables ,  et  même 
du  roi.  On  permit  à  Las  Casas  d'essayer  sa  mission 
politique  sur  la  côte  de  Cumana ,  pays  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  lieues  de  long ,  qui  s'étend 
depuis  la  province  de  Paria  jusqu'à  celle  de  Sainte- 
Marlbe.  On  lui  en  donna  le  commandement,  et  il 
partit  avec  deux  cents  laboureurs  et  quelques  reli- 
gieux ;  mais  les  Espagnols  s'étaient  déjà  fait  con- 
naître dans  ce  pays  par  des  violences  et  des  perfi- 
dies; les  hablians  d'ailleurs  étaient  plus  féroces  que 
la  plupart  des  autres  peuples  de  l'Amérique  ;  ils 
étaient  même  antbropopbages.  Las  Casas ,  obligé 
de  se  transporter  souvent  de  sa  nouvelle  colonie  à 
Espagnola;  fut  mal  obéi  en  son  absence,  et  son 
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pciit  établissement  fut  ruiné  par  les  Américains. 
Pénétré  de  douleur ,  il  entra  dans  l'ordre  de  saint 
Dominique ,  et  nous  le  verrons  bientôt  reparaître 
sur  un  plus  grand  théâtre,  toujours  avec  le  même 
zèle  et  le  même  courage.  Nous  nous  contenterons 
d'observer  ici  que  ses  représentations  ne  furent  pas 
absolument  inutiles.  Les  Américains  furent  traités 
avec  plus  de  douceur  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
devoir  dérober  au  lecteur  le  détail  que  nous  ont 
laissé  les  historiens  sur  la  manière  dont  cette  affaire 
fut  discutée  dans  le  conseil  de  Charles-Quint ,  et 
surtout  le  discours  de  Las  Casas,  dans  lequel  on 
distinguera  aisément  ce  qui  est  de  son  caractère  et 
ce  qui  est  de  son  siècle. 

Charles  parut  dans  une  grande  salle  du  palais , 
élevé  sur  un  trône,  avec  tout  l'appareil  de  la 
royauté.  De  Chièvres,  son  gouverneur,  l'amiral 
Colomb,  l'évêque  du  Darien,  étaient  assis  à  sa  droite. 
Le  chancelier  Gatinara ,  l'évêque  de  Badajos  et  les 
autres  conseillers  d'état  étaient  à  sa  gauclie.  Las  Ca- 
sas et  un  franciscain ,  de  même  avis  que  lui ,  se 
tinrent  debout  vis-à-vis  le  roi.  Lorsque  chacun 
fut  placé ,  de  Chièvres  et  le  chancelier  ,  montant 
chacun  de  leur  côté  les  degrés  du  trône,  se  mirent 
à  genoux  aux  pieds  du  roi ,  et  lui  parlèrent  cmel- 
que  temps  à  voix  basse  ;  ensuite  ils  reprirent  leur 
place,  et  le  chancelier,  se  tournant  vers  l'évêque 
du  Darien ,  lui  dit  :  «  Révérend  évêque,  sa  ma- 
u  jesté  vous  ordonne  de  parler,  si  vous  avez  quelque 
«  chose  à  lui  dire.  »  L'évêque  se  leva  aussitôt ,  et 
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répondit  que  les  explications  qu'il  avait  à  donner 
ne  pouvant  être  communiquées  qu'au  roi  et  à  sou 
conseil  ,  il  suppliait  sa  ni.ijosté  de  faire  éloigner 
ceux  qui  ne  devaient  pas  les  entendre.  Il  insista 
même  après  un  second  ordre,  et  ce  ne  fut  qu'au 
troisième  ,  lorsque  le  chancelier  eut  ajouté  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  seif^neurs  dans  la  salle 
avaient  été  appelés  pour  assister  au  conseil ,  qu'il 
prit  le  parti  d'obéir  ;  mais  ,  évitant  les  détails  ,  il 
se  contenta  de  déclarer  que  depuis  cinq  ans  qu'il 
s'était  rendu  au  continent  de  l'Améri  pie  avec  la 
dignité  épiscopale  ,  il  ne  s'y  était  rien  fait  pour  le 
service  de  Dieu  ni  pour  celui  du  prince  ;  que  la  co- 
lonie se  perdait  au  lieu  de  s'établir  ;  que  le  premier 
j;ouverneur  qu'il  y  avait  vu  était  un  méchant 
homme  ,  que  le  second  était  encore  pire  ,  et  que 
tout  allait  si  mal ,  qu'il  s'était  cru  obligé  de  passer 
en  Espagne  pour  en  informer  le  roi.  Cependant , 
comme  il  était  question  de  donner  «on  avis  sur  la 
conduite  qu'on  devait  tenir  à  l'égard  des  Amé:i- 
cains  ,  il  ajouta  que  tous  ceux  qu'il  avait  vus ,  soit 
dans  le  pays  qu'il  venait  d'habiter,  soit  dans  les  au- 
tres lieux  où  il  avait  passé,  lui  avaient  paru  nés 
pour  la  servitude;  qu'ils  étaient  naturellement  per- 
vers, et  que  son  sentiment  était  de  ne  les  pas  aban- 
donner à  eux-mêmes,  mais  de  les  diviser  par 
bandes ,  et  de  les  mettre  sous  la  discipline  des  plus 
■vertueux  Espagnols  ,  sans  quoi  l'on  n'en  ferait  ja- 
mais des  chrétiens  ni  même  des  hommes. 

Lorsque  l'évêque  eut  cessé  de  parler,  L  \!i  Casas 
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vcçiit  ordre  d'expliquer  ses  idées.  Herrc'ra  le  fait 
parler  en  ces  termes  : 

«  Très-ham,  très-puissant  roi  et  seigneur,  je  suis 
un  des  premiers  Caslilluns  cpii  aient  fait  j  voyage 
du  Nouveau-Monde.  J'y  ai  vécu  long-temps,  et  j'ai 
vu  de  mes  propres  yeux  ce  que  la  plupart  ne  rap- 
portent que  sur  le  témoignage  d'autrui.  Mon  père 
est  mort  dans  le  même  pays,  après  y  avoir  vécu, 
<;oiïmie  moi ,  dès  l'origine  des  découvertes.  Sans 
m'attribucr  l'Iionneur  d'être  meilleur  chrétien  qu'un 
autre,  je  me  suis  senti  porté,  par  un  mouvement 
de  compassion  naturelle,  à  repasser  en  Espagne, 
pour  informer  le  roi,  votre  aïeul,  des  excès  qui  se 
commettaient  dans  les  Indes.  Je  le  trouvai  à  Pla- 
centia  :  il  eut  la  bonté  de  m'écouîer  ;  et,  dans  le  des- 
sein d'y  apporter  du  remède ,  il  remit  lexplicalion 
de  ses  ordres  à  Séville  ;  mais  la  mort  l'ayant  surpris 
en  chemin,  sa  volonté  royale  et  toutes  mes  repré- 
sentations demeurèrent  sans  effet.  Après  son  trépas, 
je  fis  mon  rapport  aux  régens  du  royaume ,  les  car- 
dinaux Ximenès  et  Tortosa ,  qui  entreprirent  de 
réparer  le  mal  par  de  sages  mesures;  mais  la  plu- 
part furent  mal  exécutées.  Ensuite,  votre  majesté 
étant  venue  prendre  possession  de  ses  états,  je  lui 
ai  représenté  la  situation  de  ces  malheureuses  colo- 
nies, à  laquelle  on  aurait  alors  remédié ,  si  dans  le 
même  temps  le  grand  chancelier  n'élait  mort  à  Sar- 
ragosse.  Aujourd'hui ,  je  recommence  mes  travaux 
pour  ce  grand  objet. 

((  L'ennemi  de  toute  vertu  ne  manque  pas  de 
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miiiislrcs  ciul  trciiiItli-Mt  d<;  voir  l'iipumix  siiccè» 
do  Dion.zMc;  inaiî»  laissant  à  piiri  un  iiKinient  ce 
qui  louche  la  coiiscionce,  l'intérêt  de  voire  riiujesic 
est  ici  d'une  si  h;mic  importance,  que  les  ricliesses 
de  tous  les  étals  d'Europe  ensemble  ne  piuvent  cire 
comparées  à  la  moindre  pariie  de  celles  du  Nou- 
veau-Monde; et  j'ose  lui  dire  qu'en  lui  donnant  cet 
avis ,  je  lui  rends  un  aussi  grand  service  que  jamais 
prince  en  ait  reçu  de  son  sujet.  Non  que  je  prétende 
aucune  espèce  de  gratification  ou  de  salaire  ;  ce  n'est 
pas  seulement  à  servir  voire  majesté  que  j'aspire  ; 
il  est  certain  même  que ,  dans  toute  autre  suppo- 
sition que  celle  d'un  ordre  exprÔ3,  le  seul  motif 
de  son  service  ne  m'aurait  pas  ramené  des  Indes  en 
Europe;  mais  je  crois  en  rendre  beaucoup  à  Dieu, 
qui  est  si  jaloux  de  son  honneur,  que  je  ne  dois  pas 
faire  un  pas  pour  l'avantage  de  votre  majesté  auquel 
il  n'ait  la  première  part;  aussi  le  prends-je  à  témoin 
que  je  renonce  à  toulej  sortes  de  faveurs  et  de  ré- 
compenses temporelles;  et  si  jamais  j'en  accepte, 
ou  moi-même,  ou  par  quelqu'un  qui  les  reçoive  en 
mon  nom ,  je  veux  être  regardé  comme  un  impos- 
teur et  un  faussaire ,  qui  aurait  trompé  son  Dieu  et 
son  roi.  Apprenez  donc,  sire,  que  les  naturels  du 
Nouveau-Monde  sont  capables  de  recevoir  la  foi , 
de  prendre  de  bonnes  habitudes ,  et  d'exercer  les 
actes  de  toutes  les  vertus;  mais  c'est  par  la  raison 
et  les  bons  exemples  qu'ils  y  doivent  être  excités  , 
et  non  par  la  violence;  car  ils  sont  naturellement 
libres  :  ils  ont  leurs  rois  et  leurs  seigneurs  naturels^ 
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qui  les  gouvernent  suivant  leurs  usa^i      A.  Tégai  J 
de  ce  qu'a  dit  le  révérend  évéque ,  qu  ils  «ionl  r»*.:* 
pour  la  servitude,  suivant  l'autorité  d'Aristote  ,  sur 
laquelle  il  paraît  qu'il  se  fonde,  il  y  a  autant  de  dis- 
tance  de  la  vérité  à  cette  proposition  que  du  ciel 
à  la  terre.  Quand  le  philosophe  aurait  été  de  cette 
opinion  ,  comme  le  révérend  évéque  l'alfirme ,  c'e?- 
lait  un  gentil  qui  brûle  maintenant  dans  les  enfers  , 
et  dont  la  doctrine  ne  doit  être  admise  qu'autant 
qu'elle  s'accorde  avec  celle  de  l'Evangile.  Notre 
sainte  religion ,  sire,  ne  fait  acception  de  personne; 
elle  se  comnumique  à  toutes  les  nations  du  monde; 
elle  les  reçoit  toutes  sans  distinction  ;  elle  n'ôte  à 
aucune  sa  liberté  ni  ses  rois;  elle  ne  réduit  pas  un 
peuple  à  l'esclavage ,  sous  prétexte  qu'il  y  est  con- 
damné par  la  nature,  comme  le  révérend  évéque 
veut  le  faire  entendre.  J'en  conclus,  sire,  qu'il  est 
de  la  dernièi'e  importance  pour  votre  majesté  dV 
mettre  ordre  au  commencement  de  son  règne.  » 

Après  Las  Casas,  le  missionnaire  franciscain  re- 
çut ordre  de  parler  à  son  tour.  Il  le  fît  dans  ces 
termes  :  «  Sire,  je  reçus  ordre  de  passera  Espa- 
gnola  où  je  demeurai  quelques  années  :  on  m'y 
donna  la  commission  de  fiire  le  dénombrement 
des  Indiens.  Il  y  en  avait  alors  quantité  de  mil- 
liers. Quelque  temps  après,  je  fus  encore  chargé 
du  même  ordre ,  et  je  trouvai  ce  nombre  extrême- 
ment diminué.  Si  le  sang  d'Abel,  c'est-à-dire  celui 
d'un  seul  mort  injustement  répandu,  a  crié  ven- 
geance et  l'a  obtenue  du  ciel,  Dieu  sera-l-il  sourd 
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au  cri  de  ce  deidge  de  san^  qu'on  ne  cesse  pos  de 
répandre?  Je  conjure  donc  voire  majesté,  par  le 
sang  de  Noire-Seigneur  et  par  les  pluies  du  grand 
saint  dont  je  porte  l'habit,  d'apporter  un  prompt 
remède  à  des  maux  qui  ne  manqueraient  pas  d'atti- 
rer sur  votre  couronne  l'indignation  et  les  rigou- 
reux chuiimens  du  souverain  maître  des  rois.  » 

Don  Diègue  Colomb  eut  ordre  ensuite  de  donner 
son  avis  :  il  fut  le  même.  Charles  fut  ému  ,  et  l'on 
ne  peut  douter  que  des  lois  plus  humaines  portées 
pour  le  traitement  des  Américains  n'aient  été  la 
suite  de  ce  fameux  conseil  ;  mais  alors  la  question 
ne  fut  point  résolue.  On  avait  fait  naître  upe  nou- 
velle difficulté;  ceux  qui  consentaient  à  traiter  les 
Américains  en  hommes  libres  exceptaient  de  celte 
faveur  les  peuples  qui  seraient  déclarés  anthropo- 
phages. On  sent  combien  cette  question  devenait 
obscure  et  incertaine  dans  des  régions  dont  les 
mœurs  étaient  encore  peu  connues.  On  ne  s'avisa 
pas  d'examiner  si ,  en  supposant  même  que  ces 
peuples  mangeassent  leurs  prisonniers,  on  était  en 
tlroit  d'en  faire  des  esclaves.   On  ne  songea  qu'à 
prouver  comme  l'on  put  qu'ils  avaient  tous  celle 
barbare  coutume ,  parce  qu'on  avait  intérêt  de  les 
en  accuser.  Charles-Quint,  occupé  de  ses  projets  sur 
rilalle,  et  de  ses  querelles  de  rivalité  et  d'ambition , 
ne  pouvait  donner  à  cet  examen  une  attention  assez 
suivie  pour  résister  à  tout  ce  qui  était  intéressé  à 
le  tromper.  Bientôt  des  conquêtes  plus  brillantes 
qu'il  n'avait  pu  même  l'imaginer,  de  vastes  monar- 
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ciliés  ajoutées  à  ses  possessions  d'Europe ,  dos  ri- 
chesses immenses  envoyées  par  les  vainqueurs  du 
Mexique  et  du  Pérou,  éblouirent  facilement  une 
âme  susceptible  plus  qu'aucune  autre  de  cette  es- 
pèce de  séduction.  Le  Livre  suivant  nous  oflVira  le 
tableau  de  ces  grands  événemens. 
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LIVRE  SECOND. 


MEXIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Hernandez  de  Cordoue.  Découverte  de  VYucatan, 
Fernand  Cortez.  Découverte  du  Mexique.  Con- 
quête de  Tlascala, 

Avant  de  passer  à  la  conquête  d'un  des  plus 
grands  empires  du  nouvel  hémisphère,  il  est  bon 
que  le  lecteur  se  fasse  une  idée  de  tout  ce  qu'avait 
découvert  le  grand  Colomb,  et  de  tous  les  pas  qu'on 
avait  faits  après  lui. 

On  a  vu  que,  voguant  toujours  à  l'occident,  il 
avait  d'abord  rencontré  les  grandes  Antilles,  c'est-à- 
dire  la  partie  la  plus  considérable  de  l'archipel 
américain  dans  la  mer  du  Nord.  Cuba,  aujour- 
d'hui la  Havane;  Espagnola,  aiijourd'luii  Saint- 
Domingue;  Porloric,  la  Jamaïque  ,  les  principales 
des  grandes  Antilles,  furent  aussi  les  preniiers  éta- 
blissemens  qui  se  formèrent  dans  son  second  voyage. 
En  gouvernant  un  peu  plus  au  sud ,  il  avait  aperçu 
les  petites  Antilles  ou  îles  Caraïbes,  la  Guadeloupe, 
la  Dominique,  Marie-Gabmde.  Ce  n'est  qu'à  son 
troisième  voyage ,  qu'en  s'avançant  toujours  vers  le 
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sud,  il  trouva  le  continent.  Ji  aborda  dans  l'île  de 
la  Trinité  à  la  polnie  du  j^olfe  de  Paria.  Il  pénétra 
dans  ce  golfe  jusqu'à  la  poinie  d'Uniba  ;  et  ce  ne  fut 
qu'aptes  lui  qu'Ojéda  et  Vespuce  parcoururent  ces 
côtes  qui  tbrnieni  les  provinces  de  Terre- Ferme, 
Cumana,  Venezuela,  Mar^caibo,  S.'iinle-Marllie, 
jusqu'au  golfede  D.irien. C'est  dans  ce  golfeque  nous 
avons  vu  s'élever  Cartliagène,  devenue  depuis  si 
fameuse  par  son  commerce.  Entre  le  golfe  de  Da- 
rien,  dans  la  mer  du  Nord  ,  et  celui  de  Panama, 
dans  la   mer  du   Sud  ,  est  situé  l'isihme  de  Pa- 
nama, et  sur  la  rive  septentrionale  de  cet  isthme 
nous  avons  vu  bâtir  Porto-Bello,  la  rivale  de  Car- 
thitgène.  En  pénétrant  à  l'extrémité  opposée  de  cet 
isthme ,  le  hardi  et  malheureux  Vasco  iVugnez  de 
Balboa  avait  découvert  le  premier  la  mer  du  Sud 
ou  grand  Océan  ,  qui  conduisit  dans  la  suite  au 
Pérou  :  cependant  les  Espagnols  remontant  d'un 
autre  côté  dans  le  golfe  du  Mexique  vers  le  nord , 
avaient  reconnu  la  Floride  et  le  canal  de  Hahama, 
vis-à-vis  cette  contrée,  qu'ils  parcoururent  jusqu'à 
la  Caroline.  Ainsi ,  le  golfe  du  Mexique  avait  été 
visité  dans  toutes  ses  parties,  sans  qu'on  eut  encore 
songé  à  pénétrer  dans  l'empire  qui  porte  ce  nom, 
lorsque  la  découverte  de  ITucatan,  la  partie  du 
Mexique  la  plus  orientale,  et  qui  s'avance  en  pointe 
à  l'entrée  du  golfe,  conduisit  enfin  les  Espagnols 
dans  un  pays  plus  policé  et  plus  riche  que  tout  ce 
qu'ils  avaient  vu  jusqu'alors. 

Vers  le  commence  ruent  de  l'année  i5i7  ,  ou  sur 
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la  fin  de  la  précédente ,  Vélasquez ,  qui  avait  mis 
l'île  de  Cuba  dans  un  état  florissant,  ne  voulut  pas 
perdre  roccaslon  de  s'étendre  j)ar  de  nouvelles 
conquêtes,  ou  de  se  fortifier  dans  son  île,  en  y 
faisant  amener  un  grand  nombre  d'esclaves  pour  la 
culture  des  terres.  La  douceur  de  son  gouverne- 
ment avait  attiré  près  de  lui  une  grande  partie  de 
la  noblesse  espagnole  des  Indes.  Il  proposa  une 
expédition  sur  quelque  endroit  du  continent  oiiTon 
n'eût  point  encore  pénétré  »  dans  le  dessein  d'y 
faire  un  établissement ,  si  le  pays  en  paraissait 
digne,  ou  d'enlever  des  Américains,  s'ils  étaient 
cannibales  ou  anihropopbages,  ou  du  moins  d'y 
faire  la  traite  de  l'or,  s'il  s'y  en  trouvait.  Quelques 
mémoires  assurent  qu'il  en  demanda  la  permission 
à  l'amiral  don  Diègue ,  dont  il  n'était  que  le  lieu- 
tenant ;  mais  don  Diègue  était  en  Espagne  depuis 
trois  ans ,  et  Vélasquez ,  loin  de  donner  celte  mar- 
que de  subordination ,  n'avait  rien  épargné  pour  se 
rendre  indépendant. 

Il  arriva ,  comme  Vélasquez  l'avait  prévu ,  que 
non-seulement  ses  matelots  et  ses  soldats,  qui  s'en- 
nuyaient de  l'oisiveté ,  mais  plusieurs  Castillans  de 
considération ,  passionnés  pour  la  fortune  ou  pour 
la  gloire ,  entrèrent  volontiers  dans  ses  desseins. 
François  Hernandez  de  Coidoue ,  un  des  plus  ri- 
cbes  et  des  plus  entreprcnans,  se  chargea  de  la  con- 
duite de  l'entreprise ,  et  d'une  grande  partie  des 
frais.  Vélasquez  accepta  son  oflre ,  et  fit  armer  à 
San-Iago ,  capitale  de  Cuba ,  deux  navires  et  un 
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briganlln,  sur  lesquels  il  embarqua  cent  dix  hom- 
mes. Hernandez  mit  à  la  voile,  le  8  février,  avec 
Alaminos ,  pour  premier  pilote  ;  cet  habile  navi- 
gateur ,  qui  avait  servi  dans  sa  jeunesse  sous  Chris- 
tophe Colomb,  n'eut  pas  plus  tôt  doublé  le  cap 
de  Saint-Antoine,  qui  est  à  l'extrémité  occidentale 
de  Cuba,  qu'il  proposa  de  gouverner  droit  à  l'ouest, 
par  la  seule  raison  que  l'ancien  amiral  avait  tou- 
jours eu  du  penchant  à  suivre  cette  route  :  c'était 
assez  pour  déterminer  Hernandez.  Ils  essuyèrent 
une  tempête  qui  dura  deux  jours  ;  et  pendant  trois 
semaines,  leur  navigation  fut  très-dangereuse  dans 
une  mer  qu'ils  connaissaient  si  peu  :  mais  ils  ap- 
perçurent  enfin  la  terre ,  et  s'en  .ipprochèrent  assez 
près.  Leurs  premiers  regards  s'étaient  arrêtés  sur 
une  grande  bourgade  qui  leur  parut  éloignée  d'en- 
viron deux  lieues,   lorsqu'ils  virent   partir  de  la 
cote  cinq  canots  chargés  d'Américains ,  qui  étaient 
vêtus  d'une  sorte  de  pourpoint  sans  manches ,  et 
de  caleçons  de  la  même  étoffe  ;  ils  semblèrent  voir 
avec  admiration,  les  grands  navires  des  Castillans , 
leurs  barbes ,  leurs  habits ,  et  tout  ce  qui  ne  res- 
semblait point  à  leurs  propres  usages.  On  leur  lit 
quelques  présens  dont  ils  furent  assez  satisfaits  pour 
revenir  le  lendemain  en  plus  grand  nombre ,  avec 
de  grandes  apparences  d'amitié  ;  mais  leur  dessein 
était  d'employer  la  perfidie  et  la  violence  pour  se 
saisir  de  tout  ce  qu'ils  avaient  admiré  à  la  première 
vue.  Les  Castillans  n'ayant  pas  fait  difficulté  de 
descendre ,  ceux  qui  débarquèrent  les  premiers  se 
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liouvùroiu  tout  d'un  coup  environnés  d'un  grand 
nombre  d'ennemis  qui  s'étaient  embusques,  et  qui, 
poussant  de  grands  cris ,  firent  tomber  sur  eux  une 
grele  de  pierres  ei  de  flèches;  avec  l'arc  et  la  fronde, 
ils  étaient  armés  d'une  sorte  de  lame  d'épée  dont  la 
pointe. éiait  un  caillou  fort  aigu,  de  rondaches  et 
de  cuirasses  doublées  de  coton.  Hernandez  eut 
quinzo  hommes  blessés;  mais  le  feu  des  arquebuses 
eut  bientôt  dissipé  les  assaillans. 

Les  Castillans  fort  joyeux ,  malgré  leur  disgrâce , 
d'avoir  découvert  un  pays  dont  les  habitans  étaient 
vêtus ,  et  les  maisons  de  pierre  et  de  chaux  ,  spec- 
tacle qu'ils  n'avaient  pas  encore  eu  dans  l'Améri- 
que, retournèrent  à  bord  pour  suivre  la  côte.  Après 
quinze  jours  de  navigation ,  pendant  lesquels  ils 
observèrent  constamment  de  ne  mouiller  que  la 
nuit ,  ils  arrivèrent  proche  d'un  golfe ,  à  la  vue 
d'ime  bourgade  aussi  grosse  que  la  première ,  qu'ils 
appelèrent  Lazare ,  parce  qu'on  était  au  dimanche 
<le  l'évangile  de  ce  nom  ;  mais  que  les  Indiens  nom- 
maient Kinipech,  et  qui  a  pris  depuis  le  nom  de 
pays  de  Campeche.  Pendant  qu'on  rentrait  à  bord, 
cinquante  Américains  vêtus  de   camisoles  et  de 
mantes  de  coton  se  présentèrent  aux  Castillans;  et 
leur  ayant  demandé  par  divers  signes  s'ils  ne  ve- 
naient pas  du  côté  d'où  le  soleil  se  lève ,  ils  les  in- 
vitèrent a  s'approcher  de  leur  bourgade.  Quoique 
leur  dernière  aventure  leur  rendît  cette  invitation 
suspecte ,  ils  résolurent  d'y  aller  bien  armés.  La 
curiosité  les  fit  entrer  dans  quelques  temples  bien 
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bulis ,  qui  se  présentaient  sur  leur  passage ,  et  clans 
lesquels  ils  furent  surpris  de  trouver ,  avec  quanti  lé 
d'idoles ,  des  taches  de  sang  toutes  fraîches ,  et  des 
croix  peintes  sur  les  murs.  Ils  y  furent  bientôt  en- 
vironnés d'une  multitude  des  deux  sexes ,  qui  ne 
se  lassait  point  de  les  admirer.  Quelques  momens 
après,  ils  virent  paraître  deux  troupes  qui  mar- 
chaient en  bon  ordre  et  qui  étaient  armées  ;  dans 
le  même  temps ,  il  sortit  d'un  temple  dix  hommes , 
qu'ils  prirent  pour  des  prêtres ,  vêtus  de  longues 
robes  blanches,  avec  une  chevelure  noire  fort  fri- 
sée ;  ils  portaient  du  feu  dans  des  réchauds  de  teri  o 
où  ils  jetaient  une  sorte  de  gomme,  en  dirigeant 
la  fumée  du  côté  des  Castillans,  et  les  pressant  de 
se  retirer.  Après  celle  cérémonie ,  on  entendit  le 
bruit  de  plusieurs  instrumens  de  guerre  qui  son- 
naient la  charge.  Hernandez,  qui  ne  se  voj'ait  point 
en  état  de  résister  à  un  peuple  si  nombreux ,  fit 
reprendre  à  ses  gens  le  chemin  de  la  mer;  et,  quoi- 
que suivi  par  les  deux  troupes ,  qui  ne  le  perdi- 
rent pas  de  vue ,  il  fut  assez  heureux  pour  se  rem- 
barquer sans  aucun  accident.  Il  y  a  toute  apparence 
que  la  cérémonie  qu'il  avait  vue  était  une  espèce 
d'exorcisme. 

Il  reprit  sa  roule  au  sud  pendant  six  jours,  et 
l'eau  commençant  à  lui  manquer ,  il  mouilla  dans 
une  anse ,  où  il  trouva  un  puits  d'eau  douce  dont  il 
remplit  ses  tonneaux  ;  mais  ayant  passé  la  nuit  à 
terre ,  il  y  fut  attaqué  le  lendemain  par  un  grand 
nombre  d'habitans  qui  lui  tuèrent  quarante-sept 
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Iiornmcs  :  lu  plupart  des  autres  n'échappèrent  point 
sans  blessures ,  et  lui-même  fut  percé  de  douze  flè- 
ches ;  il  ne  dut  la  vie  qu  a  son  courage ,  qui  lui  ou* 
vrit  un  chemin  au  travers  des  ennemis  ;  et  lorsqu'il 
fut  rentré  dans  ses  barques ,  où  les  flèches  le  sui- 
virent ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  mourir  encore  cinq 
hommes  de  leurs  blessures ,  outre  deux  qui  avaient 
été  enlevés  dans  le  combat ,  et  dont  la  vie  lui  parut 
désespérée  entre  les  mains  des  Américains.  Il  no 
restait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner 
a  Cuba. 

Hernandez  mourut  peu  de  jours  après  son  retour 
à  la  Havane  ;  mais  Vélasquez  conçut  une  si  haute 
idée  de  l'Yucatan,  sur  le  témoignage  des  deux  jeunes 
Américains  qu'Hernandez  avait  amenés,  et  plus  en- 
core sur  la  vue  des  médailles,  des  couronnes  et  des 
bijoux  d'or  qu'on  avait  enlevés  de  leurs  temples, 
qu'il  ne  perdit  pas  un  moment  pour  se  mettre  en 
état  de  presser  cette  expédition.  Il  arma  trois  na- 
vires et  un  brigantin ,  sur  lesquels  il  mit  deux  cent 
cinquante  Espagnols  et  quelques  insulaires  de  son 
gouvernement.  Juan  de  Grijalva ,  dont  tous  les  his- 
toriens vantent  le  caractère  et  l'habileté,  fut  chargé 
du  commandement  général ,  et  reçut  pour  capitaines 
Pierre  d'Alvarado,  François  de  Montejo  et  Alphonse 
d'Avila ,  trois  officiers  respectés  pour  leur  naissance, 
leur  courage  et  leur  politesse.  Les  pilotes  furent  les 
mêmes  qui  avaient  servi  au  voyage  d'Hernandez. 

Grijalva  mit  en  mer  le  8  avril  i5i8.  Après  avoir 
relâché  et  fait  quelques  provisions  dans  l'île  de 
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Cosumcl,  il  remit  à  la  voile,  et  se  trouva  en  \mh\ 
(le  jours  à  la  vue  de  l'Yucalan.  La  beauté  de  eellcî 
côte  excita  l'admiration  des  Espagnols.  Ils  y  dé- 
cou^rirent  par  intervalles  des  édifices  de  pierre , 
et  rétonnement  qu'ils  avaient  de  trouver  cet  usage 
dans  l'Amérique  leur  faisait  paraître  les  buliniens 
comme  de  grandes  villes,  où  l'imagination  leur 
représentait  des  tours,  et  tous  les  ornemens  des 
cités  européennes.  Quelques  soldats  ayant  fait  re- 
marquer que  le  pays  ressemblait  à  l'Espagne ,  cette 
idée  plut  si  fort  à  ceux  qui  l'avaient  entendue ,  qu'on 
ne  trouve  pas  d'autre  raison  qui  ait  fait  donner  le 
nom  de  Nouvelle-Espagne  à  toute  cette  contrée. 

Les  vaisseaux  castillans  continuèrent  de  ranger 
la  cote  jusqu'à  l'endroit  oii  la  rivière  que  les  Amé- 
ricains nommaient  Tabasco  entre  dans  la  mer  par 
deux  embouchures.  C'est  une  des  plus  navigables 
qui  se  jettent  dans  le  golfe  qu'on  a  nommé  du 
Mexique;  et  depuis  cette  découverte,  elle  a  pris  le 
nom  de  Grijalva ,  pour  laisser  le  sien  à  la  province 
qu'elle  arrose,  et  qui  est  une  des  premières  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Le  pays  paraissait  couvert  de 
tit'S grands  arbres,  et  si  peuplé  sur  les  rives  du 
fleuve,  que  Grijalva  ne  put  résister  à  l'envie  d'y 
pénétrer  :  mais,  n'ayant  trouvé  de  fond  que  pour 
les  deux  plus  petits  de  ses  batimens,  il  y  lit  passer 
tout  ce  qu'il  avait  de  gens  de  guerre ,  et  laissa  ses 
deux  autres  vaisseaux  à  l'ancre  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  matelots.  A  peine  fut-il  engagé  dans 
le  fleuve,  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à  surmon- 
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ter  le  courant,  qu'il  npcrçut  un  grand  nombre  de 
canots  remplis  d'hommes  armés,  et  plusieurs  au- 
tres troupes  sur  la  rive,  qui  paraissaient  égalemciu 
rcsoluf^j  de  lui  fermer  le  passage  et  de  s'opposer  -i 
sa  descente.  Leurs  cris  et  leurs  menaces  efl'rayèrcnt 
si  peu  les  Espagnols,  qu'ils  ne  s'avancèrent  pas 
moins  jusqu'à  la  portée  du  trait.  Grijalva  leur  avait 
rccomm.'mdé  le  bon  ordre,  et  surtout  de  ne  faire 
aucun  mouvement  qui  ne  parût  annoncer  la  paix. 
Les  Américains,  de  leur  coté,  furent  si  frappés  de 
la  fabri(pie  des  vaisseaux  étrangers,  de  la  figure  et 
des  habits  de  ceux  qui  les  conduisaient,  et  de  leu. 
belle  ordonnance,  autant  que  de  l'intrépidité  avec 
laquelle  ils  les  voyaient  avancer,  que,  dans  leur 
première  surprise ,  cette  vue  les  rendit  comme  ini- 
mol>iles.  Le  général  castillan  saisit  ce  moment  pour 
sauter  à  terre  ;  il  y  fut  suivi  de  tous  ses  gens,  dont 
il  forma  aussitôt  un  bataillon.  Tandis  que  cette 
action  semblait  augmenter  l'étonnement  des  Amé- 
ricains, il  leur  envoya  Julien  et  Melchior,  deux 
jeunes  gens  qui  avaient  été  pris  dans  l'expédition 
d'Hernandez  de  Cordoue,  et  dont  la  langue  était 
entendue  dans  une  grande  partie  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  pour  les  assurer  qu'il  ne  pensait  point  h 
troubler  leur  repos,  et  que  dans  le  dessein,  au 
contraire,  de  se  rendre  utile  à  leur  nation,  il  leur 
offrait  la  paix  et  son  alliance.  Cette  déclaration  en 
fit  approcher  vingt  ou  trente ,  avec  un  mélange  de 
confiance  et  de  crainte  :  mais  l'accueil  qu'ils  reçu- 
rent ayant  achevé  de  les  rassurer,  Grijalva  leur  fit 
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dire  que  les  CasliHans  t'iaienl  sujels  (Win  grand  roi , 
maîlre  de  tous  les  pays  où  ils  vovaient  naître  le  so- 
leil ,  et  qu'il  était  venu  les  inviter  de  la  part  de  ce 
prince  à  le  rec*  maître  aussi  pour  leur  souverain. 
Ce  discours  fut  écouté  avec  une  atlenllon  qui  parut 
accompagnée  de  quelques  marques  de  cliaqrin. 
Leur  disposition  semblait  encore  incertaine,  lors- 
qu'un de  leurs  chefs,  imposant  silence  à  toute  l;i 
troupe,  répondit  d'un  air  et  d'un  ton  ferme,  «  que 
cette  paix  qu'on  leur  offrait  avec  des  propositions 
d'hommage  et  de  soumission ,  avait  quelque  chose 
de  fort  étrange  ;  qu'il  était  surpris  d'entendre  qu'on 
leur  parhît  d'un  nouveau  seigneur,  sans  savoir  s'ils 
étaient  mécontens  de  celui  auquel  ils  obéissaient  ; 
que  pour  ce  qui  regardait  la  paix  ou  la  guerre , 
puisqu'il  n'était  question  n:»aintenant  que  de  ces 
deux  points,  il  n'était  pas  revêtu  d'une  autorité 
siifljsante  pour  donner  une  réponse  décisive;  mais 
que  SCS  supérieurs ,  auxquels  il  allait  expliquer  ce 
qu'on  avait  proposé,  feraient  connaître  leur  réso- 
lution. »  Les  Espagnols  jugèrent  qu'ils  s'étaient 
mépris  en  croyant  avoir  affaire  à  des  sauvages,  et 
que  des  peuples  qui  parlaient  ainsi  ne  pouvaient 
être  des  ennemis  méprisables.  L'orateur  s'étant  re- 
tiré après  son  discours,  les  laissa  quelque  temps 
dans  cet  embarras  ;  mais  il  reparut  bientôt  avec  la 
même  escorte,  pour  leur  déclarer  «  que  ses  maî- 
tres ne  craignaient  pas  la  guerre,  qu'ils  n'ignoraient 
pas  ce  qui  s'était  passé  dans  la  province  voisine, 
et  que  cet  exemple  n'était  pas  capable  de  les  inti- 
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mider;  mais  qu  ils  jugeaient  la  paix  préfi'rablo  à  la 
pins  heureuse  guerre,  w  II  avait  fait  apporter  quan- 
lilo  de  fruits  et  d'autres  provisions,  qu'il  oflrit  à 
Grijalva  de  la  part  de  ses  maîtres,  comme  un  gage 
de  la  paix  qu'ils  acceptaient.  Bientôt  on  vit  arriver 
Je  cacique  du  canton  avec  une  garde  peu  nom- 
breuse et  sans  armes,  pour  faire  connaître  la  con- 
fiance qu'il  prenait  à  ses  hôtes  et  celle  qu'il  leur 
demandait  pour  lui.  Grijalva  le  reçut  avec  de  grands 
témoignages  de  joie  et  d'amitié ,  auxquels  il  réj-on- 
dit  d'un  air  fort  noble.  Après  les  premiers  com- 
plimens,  il  fit  approcher  quelques  gens  de  sa  suite, 
chargés  d'un  nouveau  présent,  dont  plusieurs  pièces 
étaient  également  précieuses  par  la  matière  et  le  tra- 
vail. C'étaient  différentes  sortes  de  bijoux  d'or  ren- 
fermés dans  une  corbeille,  des  armes  et  des  figures 
d'animaux  revêtues  de  lames  d'or,  des  pierreries 
enchâss'''js ,  des  garnitures  de  plumes  de  diverses 
couleurs ,  et  des  robes  d'un  coton  extrêmement  fin. 
Alors,  sans  laisser  \p.  temps  à  Grijalva  de  le  remer- 
cier, il  lui  dit  (f  qu'il  aimait  la  paix,  et  que  c'était 
pour  la  faire  subsister  entre  eux  qu'il  le  priait  d'ac- 
cepter ce  présent;  mais  que,  dans  la  crainte  de 
quelque  mésintelligence,  qui  pouvait  s'élever  entre 
les  deux  nations ,  il  le  suppliait  de  s'éloigner.  »  Le 
général  castillan,  charmé  de  tout  ce  qu'il  enten- 
dait, répondit  que  son  dessein  n'avait  jamais  été 
d'apporter  le  moindre  trouble  sur  celte  côte,  et 
qu'il  était  disposé  à  partir.  En  effet,  il  se  bala  de 
mettre  à  la  voile. 
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En  coiillnuant  de  ranger  la  colc,  les  Castillans 
arrivèrent  ensemble  à  l'embouchure  d'un  autre 
lleuve,  qui  fui  nomme  Rio  de  Banderas,  parce 
qu'ils  y  aperçurent  des  Américains  avec  une  sorte 
de  piques  ornées  de  banderoles,  qui  semblaient  les 
inviter  à  descendre.  Monlejo  reçut  ordre  do  s'avan- 
cer avec  deux  chaloupes  pour  reconnaître  leurs 
dispositions,  et  l'escadre  ue  tarda  pas  à  le  suivre. 
Les  Castillans  furent  si  bien  reçus  de  ces  Améri- 
cains, qu'ils  en  obtinrent  la  valeur  de  quinze  mille 
pesos  d'or  pour  les  plus  viles  marchandises  d'Es- 
pagne. Ils  apprirent  dans  ce  Heu  qu'ils  étaient  rede- 
vables des  invitations  et  du  bon  accueil  des  habitans 
à  l'ordre  d'un  puissant  monarque  de  celte  province, 
qui  se  nommait  Motezuma;  que  ce  prince,  qui 
avait  été  informé  de  leur  approche ,  avait  mandé 
aux  commandans  de  ses  frontières  d'aller  au-devant 
des  Espagnols,  de  leur  porter  de  l'or  pour  traiter, 
et  de  découvrir,  s'il  était  possible,  le  véritable  des- 
sein de  ces  étrangers.  Il  paraît  que  la  renommée 
avait  porté  jusqu'à  ce  prince  les  expéditions  des 
Espagnols  dans  les  Antilles  et  dans  quelques  par- 
lies  du  continent ,  et  qu'il  les  regardait  comme  des 
ennemis  redoutables  qu'il  fallait  apaiser  par  des  sou- 
missions, et  éloigner,  s'il  était  possible. 

La  rade  de  Banderas  étant  mal  défendue  contre 
les  vents  du  nord ,  on  remit  à  la  voile ,  et  l'on  ren- 
contra bientôt  une  île  assez  proche  de  la  côte ,  que 
la  blancheur  de  son  sable  fit  nommer  Yîle  Blanche. 
Un  peu  plMS  loin,  on  en  découvrit  une  autre  à 
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quatre  lieues  de  la  côle;  et  rombrnge  de  ses  arbres 
lui  fil  donner  le  nom  d'tle  fierté.  Plus  loin  encore, 
à  une  lieue  et  demie  du  rivage,  on  en  aperçut  une 
qui  parut  peuplée,  et  le  général  y  desccmlil.  11  y 
irouvu  quelques  bons  édifices  de  pierre  et  un  temple 
ouvert  de  loiilcs  parts,  au  milieu  duquel  on  décou- 
vrait |)lusieurs  degrés  qui  conduisaient  à  une  espèce 
d'autel  chargé  de  statues  d'horrible  figure.  En  le 
visitant  de  près,  on  y  aperçut  cinq  ou  six  cadavres 
humains  qui  paraissaient  avoir  été  sacrifiés  la  nuit 
précédente.  L'effroi  que  les  Castillans  ressentirent 
de  ce  spe<îtacle  leur  fit  donner  à  l'île  le  nom  d'f/c 
des  Sacrifices.  Ils  virent  d'autres  victimes  d'une  bar- 
bare superstition  dans  une  quatrième  île  un  peu 
plus  éloignée,  que  ses  babitans  nommaient  Culva^ 
dont  on  a  fait  Saint-Jean-d'Ulua. 

La  vue  de  tant  de  riches  contrées  faisait  souhaiter 
au  général  espagnol  d'en  prendre  possession  plus 
solidement  que  par  de  simples  formalités;  mais  le 
gouverneur  de  Cuba ,  Vélasquez,  jaloux  de  ses  pro- 
pres lieutenans ,  leur  avait  défendu  de  faire  aucun 
établissement.  On  revint  donc  à  la  Havane,  et  Vé- 
lasquez ,  au  récit  de  tout  ce  qu'avait  vu  Grijalva ,  eut 
la  bizarre  injustice  de  lui  faire  un  crime  de  son  obéis- 
sance. Il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  partir 
une  autre  flotte  pour  la  même  destination  :  elle  fut 
composée  de  dix  navires,  et  le  fameux  Fcrnaud 
Cortez  en  eut  le  commandement, 

Cortez  était  né  en  i485  ,  à  Medellin,  ville  de 
î'Eslramadoure ,  d'une  famille  dont  on  n'a  pas  con- 
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icsléla  noblesse.  Dans  sa  preniirrc  jeunesse,  il  avait 
«•ludic  à  rUnivcrsilé  de  Salarnafiqiie,  v[  le  dessein 
de  son  pcrc  élalt  de  rappliijuor  à  la  jnrisprudenee; 
mais  sa  vivacité  naturelle,  qui  ne  s'aeeouiniodait 
pas  d'une  profession  si  grave,  le  ramena  eh  /.  son 
père,  dans  la  résolution  de  prendre  le  parli  des 
armes.  Il  obtint  la  permission  d'jiller  servir  en  Ita- 
lie, sons  le  grand  Gonsalve  de  Cordoue  ,  et  le  jour 
de  son  départ  était  marqué,  lorsqu'il  fut  attaqué 
d'une  longue  et  dangereuse  maladie,  qui  mit  du 
changement  dans  ses  desseins  sans  en  apporter  à 
ses  inclinations.  Il  résolut  de  passer  en  Amérique 
pour  y  chercher  la  fortune  et  la  gloire;  il  y  passa 
dans  le  cours  de  l'année  iSo.J»  avec  des  lettres  de 
recommandation  potu'  don  Nicolas  d'Ovi.ndo ,  son 
parent,  qui  commandait  dans  Espagnola.  Quoi- 
qu'il eût  à  peine  vingt  ans ,  il  lit  éclater  sa  hardiesse 
et  sa  fermeté  dans  plusieurs  dangers  auxquels  il  fut 
exposé  pendant  la  navigation.  Ovando  le  reçut  avec 
amitié,  et  le  garda  quelque  temps  près  de  lui, 
ensuite  il  lui  donna  de  l'emploi.  Corlez  était  bien 
fait,  et  d'une  physionnomie  prévenante;  ces  avan- 
tages extérieurs  étaient  soutenus  par  des  qualités 
qui  le  rendaient  encore  plus  aimable  ;  il  était  géné- 
reux, sage,  discret;  il  ne  parlait  jamais  au  dés- 
avantage de  personne  ;  sa  conversation  était  enjouée; 
il  obligeait  de  bonne  grâce ,  et  sans  voidoir  qu'on 
publiât  ses  bienfaits  :  un  mérite  si  distingué ,  et  les 
occasions  qu'il  eut  de  signaler  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence lui  avaient  acquis  beaucoup  de  réputation 
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dans  la  colonie,  lorsqu'en  i5ii,  Vélasquez,  qui 
passait  dans  l'île  de  Cuba,  lui  proposa  de  le  suivre 
avec  remploi  de  secrétaire.  Il  accepta  cet  office  ; 
mais  le  gouverneur  ayant  fait  des  mécontens ,  Cor- 
tez,  qui  était  apparemment  de  ce  nombre,  se  cliar- 
gea,  l'année  suivante,  déporter  leurs  plaintes  à 
l'audience  royale  de  San -Domingo  j  ce  complot  fut 
découvert.  Cortez  fut  arrêté ,  et  condamné  au  der- 
nier supplice;  sa  grâce  néanmoins  fut  accordée  aux 
instances  de  quelques  personnes  de  considération  ; 
et  le  gouverneur ,  se  contentant  de  l'envoyer  pri- 
sonnier à  San-Domingo,  l'embarqua  dans  un  navire 
qui  mettait  à  la  voile  ;  mais  n'étant  point  observé 
à  bord ,  il  eut  le  courage ,  pendant  la  nuit ,  de  sauter 
dans  la  mer  avec  un  ais  entre  ses  bras.  Après  avoir 
couru  le  plus  terrible  danger ,  il  fut  jeté  sur  le  ri- 
vage, où  il  retomba  sous  le  pouvoir  du  gouverneur, 
qui,  frappé  de  l'énergie  de  son  caractère,  prit  le  parti 
de  s'en  faire  un  ami ,  et  le  combla  de  faveurs.  Vélas- 
quez, qui  voulait,  surtout  dans  seslieulenans,  un 
dévouement  servile  à  ses  volontés  et.  à  ses  intérêts, 
crut  avoir  trouvé  ce  qu'il  chercbaitdans  un  liommc 
tel  que  Cortez,  qui  lui  avait  tant  d'obligations; 
mais  ceux  qui  avaient  observé  de  plus  près  l'amc 
altière  et  ambitieuse  de  ce  nouveau  commandant , 
jugèrent  que  la  confiance  de  Vélasquez  ne  pouvait 
pas  être  plus  mal  placée.  Un  jour  que  le  gouverneur 
et  le  capitaine-général  de  la  flotte  se  promenaient 
ensemble,  un  fou,  nommé  Francisquillo ,  s'appro- 
cha d'eux,  et  se  mit  à  crier  que  Vélasquez  n  y  cn- 
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tendait  rien,  et  qu'il  lui  faudrait  bientôt  une  seconde 
flotte  pour  courir  après  Cortez.  Compère,  dit  le 
gouverneur  (c'était  ainsi  qu'il  nommait  ordinaire- 
ment Cortez,  dont  il  avait  tenu  la  fille  sur  les  fonts 
de  baptême  ) ,  entendez'V'ous  ce  que  dit  ce  méchant 
Francisquilh  ?  C"e5t  m«/om,  dit  Cortez,  il  faut  le 
laisser  parler.  Cependant  les  concurrens  au  com- 
mandement qu'il  avait  obtenu ,  profitèrent  de  ces 
ouvertures  pour  jeter  des  soupçons  dans  l'esprit 
naturellement  défiant  de  Vélasquez.  Cortez ,  qui 
s'en  aperçut,  ne  songea  qu'à  presser  son  départ  : 
il  employa  aux  préparatifs  tout  son  bien  et  celui  de 
ses  amis.  L'étendard  qu'il  fit  arborer  portait  le  signe 
delà  croix,  avec  ces  mots  pour'devise,  en  latin  :  nous 
(vaincrons  par  ce  signe;  c'est  l'inscriplion  du  fabuleux 
labarum ,  qui ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  apparut  à  Con- 
stantin. En  peu  de  jours  il  rassembla  sous  ses  ordres 
environ  trois  cents  hommes,  entre  lesquels  on 
comptait  Diego  d'Ordas,  ami  particulier  du  gou- 
verneur, François  de  NorU,  Bernard  Diaz  del  Cas- 
tillo,  qui  publia  l'histoire  de  cette  expédition ,  et 
d'autres  gentilshommes  dont  les  noms  paraîtront 
plus  d'une  fois  avec  honneur.  Cortez  était  si  alarmé, 
qu'il  se  disposa  à  s'embarquer  sans  prendre  son 
audience  de  congé.  Vélasquez  fut  averti  que  la  flotte 
allait  mettre  à  la  voile;  il  se  i^^va  aussitôt,  et  toute 
\si  ville  fut  troublée  :  il  alla  au  rivage  dès  la  pointe 
du  jour ,  avec  une  nombreuse  suite.  Cortez  l'ayant 
aperçu,  descendit  dans  une  chaloupe  armée  de 
iàuconneaux;  d'escopèles  et  d'arbalètes ,  accompa- 
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gné  de  ses  plus  fidèJes  amis ,  et  s'approcha  du  rivage. 
Véiasquez  lui  dit  :  «  Compère,  compère ,  vous  partez 
donc  ainsi ,  sans  dire  adieu  ?  Il  est  bien  étrange  que 
vous  me  quittiez  ainsi.  »  Cortez  lui  repondit  :  «  Sei- 
gneur, je  vous  en  demande  pardon;  mais  sachez 
qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de  diligence  aux 
grandes  entreprises;  ordonnezseulementce  que  vous 
souhaitez  que  je  fasse  pour  votre  service.  »  Véiasquez 
surpris ,  ne  sut  que  répondre;  Cortez  retourna  sur- 
le-champ  aux  vaisseaux,  et  partit  le  1 8  de  novem- 
bre i5i8,  rasa  la  côte  du  nord,  puis  tournant  à 
l'est,  alla  mouiller  en  peu  de  jours  au  port  de  la 
Trinité ,  où  il  avait  quelques  amis  qui  le  reçurent 
avec  des  transports  de  joie.  Quantité  d'Espagnols 
voulurent  se  joindre  à  lui  :  on  nomme  ici  les  prin- 
cipaux ,  pour  donner  plus  de  facilité  à  les  recon- 
naître dans  le  cours  de  leurs  exploits  :  c'était  Jean 
d'Escalante ,  Pierre  Sanche  de  Farsan ,  et  Gonzale 
de  Mexia  :  on  vit  bientôt  arriver  Alvarado  et  d'Avila , 
qui  étaient  partis  après  la  flotte ,  et  ce  renfort  fut 
d'autant   plus  agréable  à  Cortez ,   qu'ils  avaient 
déjà  commandé  tous  deux  dans  l'expédition  de 
Grijalva.  Alvarado  amenait  ses  quatre  frères,  Gon- 
zale ,  George,  Gomez  et  Jean.  La  ville  du  Saint- 
Esprit,  qui  est  peu  éloignée  de  la  Trinité ,  fournit 
aussi  ses   plus  braves  citoyens,  tels   qu'Alphonse 
Hermandez,  Porto  Carréro,  Gonzale  de  Sandoval, 
Rodrigue  de  Ilanjal ,  Jean  Véiasquez  de  Léon  ,  pa- 
rent du  gouverneur ,  et  plusieurs  autres  gentilshom- 
mes de  la  mèuie  distinction.  Une  si  belle  noblesse, 
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et  plus  de  cent  soldats,  qui  furent  tirés  de  ces  deux 
villes ,  augmentèrent  également  la  réputation  et  les 
forces  de  l'armée,  sans  compter  les  munitions,  les 
armes  ,  les  vivres ,  et  quelques  chevaux ,  qui  furent 
embarqués  aux  frais  de  Corlez  et  de  ses  amis.  Outre 
les  dépenses  communes ,  il  distribua  libéralement 
tout  ce  qui  lui  restait  de  son  propre  bien  entre 
ceux  qui  avaient  besoin  de  secours  pour  former 
leur  équipage.  Cflte  générosité,  jointe  à  l'espé- 
rance que  ses  qualités  naturelles  faisaient  concevoir 
de  sa  conduite ,  lui  attacha  tous  les  coeurs  par  des 
droits  plus  forts  que  ceux  du  rang  et  de  l'au- 
torité. 

Cependant ,  à  peine  était-il  parti ,  que  Vélasquez , 
excité  par  de  nouvelles  représentations ,  surtoue  par 
celles  d'un  astrologue  nommé  Jean  de  Milan ,  dont 
les  prédictions  ambiguëe  augmentèrent  ses  craintes, 
résolut  de  tout  tenter  pour  lui  ôter  le  commande- 
ment. Il  commença  par  envoyer  un  ordre  exprès  à 
Verdugo,  son  beau-frère ,  qui  exerçait  l'emploi  d'al- 
cade-major à  la  Trinité ,  de  le  déposer  dans  toutes  les 
formes  établies  au  service  d'Espagne.  Cette  commis- 
sion était  plus  facile  à  donner  qu'à  remplir  :  Corlez 
était  sûr  de  tous  ceux  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et 
Verdugo  comprit  qu'il  exposerait  inutilement  son 
autorité  ;  d'ailleurs  il  se  laissa  persuader ,  par  les 
discours  séduisans  de  Corlez,  que ,  pour  son  propre 
intérêt  et  celui  de  son  beau-frère ,  une  entreprise 
de  cet  éclat  demandait  plus  d'explication.  Il  écrivit 
à  Vélasquez  ;  la  plupart  des  officiers  de  la  flotte  écri- 


1.» 

■  Il 


!  .'•  '-Il 


M-r 


Iti 


-^: 


■ni 


.  V 


l^:i 


K' 


•'•vl 


f 


>»■ 


:r.\ 


:  ;  <■(! 


•jr;: 
n 


'm 


t- ;■.'.. 


•I.  .1 

■5},; 


»  ' 


!l.| 
',»' 


"l'I 


'Mit 


I 


P: 


;.'!  H 


im 


:-^; 


240  HISTOIRE     GENERALE 

virent  de  leur  côté  pour  représenter  au  gouverneur 
rinjustice  qu'il  voulait  faire  à  un  homme  de  mérite , 
dont  tout  le  crime  était  apparemment  d'avoir  excite 
l'envie ,  et  le  danger  qu'il  y  avait  de  révolter  toute 
l'armée  par  le  mauvais  traitement  dont  on  menaçait 
son  générai.  Enfin ,  Cortez  écrivit  lui-même  dans 
des  termes  fort  mesurés ,  mais  pleins  de  noblesse , 
qui  faisaient  sentir  à  Vélasquez  le  tort  qu'il  avait  de 
prêter  si  facilement  l'oreille  à  la  calomnie.  Cepen- 
dant,  après  le  départ  de  toutes  ces  dépêches,  il 
jugea  que,  dans  une  conjoncture  si  délicate,  la  pru- 
dence l'obligeait  de  hâter  sa  navigation.  Il  envoya 
par  terre ,  à  la  Havane ,  une  partie  de  ses  soldats 
sous  la  conduite  d'Alvarado,  pour  y  faire  quelques 
nouvelles  levées;  et,  mettant  à  la  voile  aussitôt,  il 
s'avança  vers  cette  ville,  dans  le  dessein  de  ne  s'y 
arrêter  que  pour  recevoir  ses  gens  à  bord. 

La  flotte  sortit  du  port  de  la  Trinité  avec  un  vent 
favorable  ;  mais  au  lieu  de  suivre  le  vaisseau  de  Cor- 
tez, elle  s'écarta  pendant  la  nuit,  et  les  pilotes  ne 
s'aperçurent  point  de  leur  erreur  avant  la  pointe  du 
jour  :  cependant ,  comme  ils  se  voyaient  fort  avan- 
cés, ils  continuèrent  leur  route  jusqu'à  la  Havane. 
Pierre  de  Barba ,  qui  commandait  dans  cette  ville, 
entra  vivement  dans  les  intérêts  du  capitaine  géné- 
ral ,  et  donna  des  ordres  pour  les  besoins  de  la 
flotte  :  mais  on  fut  extrêmement  surpris  de  voir 
passer  plusieurs  jours  sans  recevoir  aucune  nouvelle 
de  Cortez;  et  l'inquiétude  alla  si  loin  ,  qu'une  par- 
tie de  l'armée  proposait  d('jà  d'élire  un  commandant 
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dans  son  absence.  La  nuit  de  son  départ,  en  passant 
sur  les  dangereux  bancs  qui  se  rencontrent  entre  la 
Trinité  et  le  cap  Saint-Antoine ,  assez  près  de  l'île 
de  Pinos ,  son  vaisseau  avait  touché  avec  un  danger 
si  pressant,  qu'il  avait  fallu  faire  transporter  une 
partie  de  sa  charge  dans  l'île  voisine.  La  présence 
d'esprit  qui  avait  fait  prendre  au  général  le  seul 
parti  qui  pouvait  le  sauver,  et  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  avait  fait  exécuter  ses  ordres,  augmen- 
tèrent beaucoup  l'estime  et  la  confiance  qu'on  avait 
déjà  pour  lui. 

Le  nombre  de  ses  soldats  croissait  tous  les  jours. 
Entre  les  gentilshommes  de  la  Havane ,  on  dislingue 
François  de  Montejo,  qui  fut  ensuite  adelaniade  de 
l'Yucatan ,  Diègue  de  Soto  del  Toro ,  Garcie  Caro  et 
Jean  de  Zedens,  qui  donnèrent  un  nouvel  éclat  à 
ses  troupes,  et  qui  achevèrent  même  de  fournir  des 
armes  et  des  provisions.  Pendant  ces  préparatifs, 
Cortez  sut  ménager  jusqu'au  temps  de  son  loisir.  Il 
profita  de  ce  court  intervalle  pour  mettre  l'artil- 
lerie à  terre,  pour  faire  nettoyer  les  pièces,  et  pour 
exercer  les  canonniers  à  leurs  fonctions.  Le  canton 
de  la  Havane  produisant  du  colon  en  abondance, 
il  en  fil  faire  une  sorte  d'arme  défensive ,  qui  n'était 
qu'un  double  drap  de  colon  piqué  et  taillé  en  forme 
de  casaque,  à  laquelle  on  donna  le  nom  (ï estampille. 
Celle  arnuirc,  qui  doit  son  origine  à  la  disette  du 
fer,  devint  si  commune  après  l'expérience,  qu'un 
peu  de  coton ,  piqtié  mollement  entre  deux  toiles, 
plissa  pour  une  défense  plus  sûre  que  le  fer  contre 
X.  i6 
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la  pointe  des  flèches  et  des  durds  américains,  sang 
compter  que  les  flèches  y  demeurant  attachées,  per- 
daient encore  leur  activité,  et  n'allaient  hlesser  per- 
sonne en  glissant  sur  les  armes.  Cortez  faisait  faire 
aussi  tous  les  exercices  militaires  à  ses  soldats  :  il  les 
instruisait  lui-même  par  le  discours  et  l'exemple. 

Mais,  tandis  que  les  derniers  préparatifs  se  fai- 
saient avec  une  diligence  et  une  conduite  qui  lui 
attiraient  l'admiration  ,  il  vit  arriver  Gaspard  de 
Garnica ,  chargé  des  lettres  de  Vélasquez ,  par  les- 
quelles il  élait  ordonné  à  Barha  de  l'arrêter  et  de 
l'envoyer  prisonnier  à  la  capitale.  Elles  portaient 
ordre  à  Diègue  d'Ordaz  et  à  Jean  Vélasquez  de  Léon, 
de  prêter  main-forte  à  Barba.  Les  plaintes  du  gou- 
verneur de  Cuba  contre  Verdugo  faisaient  com- 
prendre qu'il  ne  recevrait  aucune  excuse  dans  l'af- 
faire du  monde  qui  l'intéressait  le  plus.  Cortez  en 
fut  averti,  et  cette  obstination  lui  causa  de  l'inquié- 
tude :  ce  fut  alors  qu'il  prit  la  résolution  de  rompre 
ouvertement  avec  Vélasque/;.  Il  trouva  des  prétextes 
pour  éloigner  Diègue  d'Ordaz  avant  la  publication 
de  ces  ordres ,  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  la  pro- 
position de  nommer  un  commandant  dans  son  ab- 
sence élait  venue  de  lui.  Ensuite,  ayant  mis  dans 
ses  intérêts  Vélasquez  de  Léon ,  qu'il  connaissait 
plus  facile  à  persuader,  il  ne  craignit  point  de  se 
montrer  à  ses  troupes,  et  de  leur  déclarer  lui-même 
la  nouvelle  persécution  dont  il  était  menacé.  Leur 
ardeur  fut  égale  à  lui  promettre  une  fidélité  sans 
réserve  :  la  noblesse  se  contint  dans  les  bornes  d'un 
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allaclienienl  fondé  sur  résume  cl  la  reconnaissance  ; 
mais  la  chaleur  des  soldais  fui  poussée  jusqu'aux 
cris  et  aux  menaces.  Barba,  que  ce  mouvement 
lumullueux  semblait  regarder,  se  bâla  de  paraître 
pour  jurer  qu'il  n'avait  pas  dessein  d'exécuter  l'or- 
dre du  gouverneur,  et  qu'il  en  reconnaissait  l'in- 
justice ;  ensuite,  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  ses 
intentions,  il  renvoya  publiquement  Garnica  avec 
«ne  lettre ,  par  laquelle  il  marquait  au  gouverneur 
qu'il  n'était  pas  temps  d'ôler  à  Corlez  le  pouvoir 
qu'il  lui  avait  confié ,  et  que  les  troupes  n'élaient 
pas  disposées  à  souffrir  le  cliangement.  Il  ajoutait, 
en  forme  de  conseil,  que  le  seul  parti  qu'il  eût  h 
prendre,  était  de  retenir  le  capitaine  général  par  la 
voie  de  la  confiance,  en  ajoutant  de  nouvelles  grâces 
aux  premières,  et  qu'il  valait  mieux  espérer  de  sa 
reconnaissance  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  la 
force. 

Après  de  telles  assurances  de  l'affoction  de  son 
armée ,  Cortez  ne  vit  plus  d'obstacle  à  redouter.  Eu 
vain  le  bruit  courut  que  Véîasquoz  devait  arriver 
lui-même  à  la  Havane  :  il  aurait  beaucoup  liasardé, 
suivant  les  historiens.  Les  guerriers  de  la  flotte 
n'élaient  pas  encore  revenus  de  leur  chagrin ,  et 
Solis  décide  hardiment  qu'ils  avaient  pour  eux  la 
force  et  la  raison.  Ils  pressèrent  eux-mêmes  le  dé- 
part ;  la  flotte  se  trouva  composée  de  dix  navires  et 
d'un  brigantin.  Cortez  divisa  toutes  ses  troupes  en 
onze  compagnies,  et  les  mit  sous  'es  ordres  d  autant 
de  capitaines,  qui  devaient  commander  ces  onz6 
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vaisseaux ,  avec  une  égale  autorité  sur  mer  et  sur 
terre.  11  prit  le  commandement  de  la  première  com- 
pagnie. Les  autres  capitaines  furent  Vélasqucz  de 
Léon,  Porto  Carréro,  Montejo,  Olid,  Escalantc, 
Alvarado,  Morla,  Sancedo,  Avila  et  Ginez  de 
Nortez,  qui  montait  le  brigantin.  Orozco,  qui  avait 
servi  avec  beaucoup  de  réputation  dans  les  guerres 
d'Italie,  fut  chargé  de  la  conduite  de  l'artillerie,  et 
le  sage  Alaminos,  dont  l'expérience  était  connue 
sur  toutes  ces  mers,  fut  nonuné  premier  pilote. 
Corlez  doniia  pour  mot  Saint- Pierre ,  sous  la  pro- 
tection duquel  il  déclara  qu'il  mettait  toutes  ses 
entreprises. 

On  partit  du  port  de  la  Havane  le  i  o  février  1 5 1  g. 
Après  avoir  eu  pendant  quelques  jours  dos  vents 
impétueux  à  combattre,  toute  la  flotte  se  réunit  dans 
l'île  de  Cozumel ,  et  l'on  fit  une  revue  générale.  Le 
nombre  des  troupes  ïnoniail  à  cinq  cent  huit  sol- 
dats, sans  y  comprendre  les  olliciers ,  et  cent  neuf 
hommes  pour  le  service  de  la  navigation.  Quoique 
la  plupart  eussent  déjà  fait  éclater  leur  ardeur, 
Cortez,  après  leur  avoir  fait  une  exhortation  gé- 
nérale, prit  les  odiciers  à  pan,  s'assit  au  milieu 
d'eux  ,  et  leur  adressa  une  harangue  que  Solis  nous 
a  conservée.  Les  insulaires  s'étalent  reiin's  dans  les 
montagnes  à  la  vue  de  la  flotte  ;  mais  ils  furent 
excités  à  descendre  par  le  bon  ordie  qu'ils  virent 
régner  dans  le  camp  des  Espagnols ,  et  bientôt  ils 
se  mêlèrent  parmi  eux  avec  autant  de  familiarité 
que  de  confiance.  Corlez  apprit  du  cacique  que, 
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dans  un  canton  du  continent ,  il  y  avait  quelcjiies 
hommes  barbus ,  d'un  pays  auquel  ils  donnaient  le 
nom  de  Castille.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut 
quelques-uns  des  Castillans  qn'Hernandez  de  Cor- 
doue  etGrijalva  s'étaient  plaints  d'avoir  perdus  sur 
cette  côte  ;  et,  comprenant  de  quelle  importance  il 
était  pour  lui  de  s'attacher  quelques  hommes  de  sa 
nation  ,  qui  devaient  savoir  la  langue  du  pays ,  il 
fit  passer  Ordaz  à  la  côte  de  l'Yucatan ,  dont  l'île  de 
Cozumel  n'est  éloignée  que  d'environ  quatre  lieues. 
Deux  insulaires ,  choisis  par  le  cacique  même,  fu- 
rent chargés  d'une  lettre  pour  les  prisonniers  et  de 
quelques  présens  ,  par  lesquels  on  se  flattait  d'ob- 
tenir leur  rançon.  Ordaz  eut  ordre  de  demeurer  à 

a 

l'ancre  pendant  huit  jours,  qui  était  le  temps  né- 
cessaire pour  la  réponse.  Ordaz  n'ayant  pas  reparu 
dans  le  terme  de  huit  jours ,  le  départ  ne  fut  pas 
retardé  plus  long-temps  ;  mais  une  voie  d'eau  qui 
se  fit  au  vaisseau  d'Escalante ,  ayant  bientôt  obligé 
la  flotte  de  retourner  dans  l'île  d'où  elle  était  par- 
tie ,  il  fallut  employer  quatre  jours  au  radoub  ;  et 
comme  on  remettait  à  la  voile ,  on  découvrit  de 
fort  loin  un  canot  qui  traversait  le  golfe  pour  venir 
droit  à  l'île.  Il  portait  quelques  Américains  armés, 
auxquels  on  fut  surpris  de  voir  faire  une  diligence 
extrême ,  et  témoigner  peu  de  crainte  à  la  vue  de  la 
flotte.  Le  général  fît  mettre  quelques  soldats  en  em- 
buscade dans  l'endroit  du  rivage  où  le  canot  devait 
aborder.  Ils  laissèrent  descendre  les  Américains,  et 
leur  ayant  coupé  le  chemin ,  ils  fondirent  impé- 
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lucusciaonlsumix.  Mais  un  dcœséiiiinqerss'avan- 
çaiil  les  bras  ouverts,  sV'cria  en  caslillan  qu'il  étiiit 
chiélJen.  Ils  le  reçurent  avec  mille  caresses,  et  lo 
conduisirent  au  général,  qui  reconnut  ses  compa- 
gnons pour  les  mêmes  insulaires  qu'il  avait  envoyés 
avec  (Jrdaz  à  la  côte  d'Yucatan.  Si  l'on  considère 
qu'une  voie  d'eau  est  une  disgrâce  commune ,  qui 
])0uvait  être  réparée  sans  retourner  à  l'île ,  que  le 
temps  nécessaire  pour  le  radoub  du  vaisseau  ne 
l'élait  pas  moins  pour  l'arrivée  du  prisonnier,  que 
cet  liommc  savait  assez  les  différentes  langues  du 
continent  pour  servir  d'interprète  au  général,  et 
qu'il  devint  en  effet  un  des  principaux  instrumens 
de  la  conquête  du  Mexique ,  on  conviendra  que  la 
fortune  commençait  de  bonne  heure  à  se  déclarer 
pour  Corlez. 

Ce  malheureux  inconnu  ne  paraissait  pas  diffé- 
rent des  Américains.  Il  était  nu  comme  eux ,  et 
basané  ,  avec  des  cheveux  tressés  autour  de  la  tête  : 
il  portait  sa  rame  sur  l'épaule,  un  arc  à  la  main  , 
un  bouclier  et  des  flèches  sur  le  dos ,  une  sorte  de 
rots  en  forme  de  sac ,  dans  lequel  était  sa  provision 
de  vivres,  et  une  paire  d'heures  qu'il  avait  toujours 
conservée  pour  ses  exercices  de  religion.  Il  demanda 
d'abord  quel  jour  il  était,  avec  un  embarras  qu'on 
devait  attribuer  à  l'excès  de  sa  joie,  mais  qu'on  recon- 
nut bientôt  pour  véritable  oubli  de  sa  langue  natu- 
relle. Une  pouvait  tenir  un  discours  suivi  sans  y 
mêler  quelques  mots  américains  qu'on  n'entendait 
pas.  Corlez,  après  l'avoir  embrassé;  le  couvrit  lui- 
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mêmedu  manleaii  qn  il  porluit.  On  apprit  de  lui  par 
degrés  qu'il  se  nommait  Jérôme  dt^guilaïf  qu'il 
était  d'Ecija ,  ville  d'Andalousie ,  et  d'une  naissance 
qui  lui  avait  procuré  tous  les  avantages  de  l'édu- 
cation. Il  était  passé  en  Amérique,  et  se  trouvant 
dans  la  colonie  du  Darien  pendant  les  dissensions 
de  Nicuessa  et  de  Vasco  Nugnez  de  Balhoa ,  il  avait 
accompagné  Valdivia  dans  le  voyage   qu'il  devait 
faire  à  San-Domingo  ;  mais  à  la  vue  de  la  Jamaïque , 
leur  caravelle  avait  échoué  sur  les  bancs  de  Los 
Alacranes.  De  vingt  hommes  qu'ils  étaient,  sept 
étaient  mort  de  fatigue  et  de  misère.  Les  autres, 
ayant  pris  terre  dans  une  province  nommée  Maya , 
étaient  tombés  entre  les  mains  d'un  cruel  cacique, 
qui  avait  commencé  par  sacrifier  à  ses  idoles  Val- 
divia et  quatre  de  leurs  compagnons ,  dont  il  avait 
ensuite  mangé  la  chair.  Aguilar  et  les  autres  avaient 
été  réservés  pour  la  première  fêle,  et  renfermés  dans 
une  cage  où  l'on  prenait  soin  de  les  engraisser; 
mais  ils  avaient  trouvé  le  moyen  d'en  sortir,  et 
marchant  pendant  plusieurs  jours  au  travers  des 
bois ,  sans  autre  aliment  que  des  herbes  et  des  ra- 
cines ,  ils  avaient  rencontré  des  Américains  qui  les 
avaient  présentés  à  un  autre  cacique,  ennemi  du 
premier  et  moins  barbare ,  sous  le  pouvoir  duquel 
ils  avaient  mené  une  vie  assez  douce,  quoique 
forcés  continuellement  à  de  pénibles  travaux.  Tous 
les  compagnons  de  son  malheur  étaient  morts  suc- 
cessivement ,  à  l'exception  d'un  matelot ,  nommé 
Gonzalez   Guciréro ,    natif  de  Palos,    qui   avait 
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«'pousd  une  richcî  AniL'rlcîaino  dont  il  avait  plusieurs 
rnfuns.  Pour  lui ,  qun  son  attaclicnient  pour  la  re- 
ligion avait  toujours  éloigné  de  ces  coupables  ma- 
riages ,  il  était  parvenu,  après  diverses  épreuves, 
à  mériter  rafieclion  et  la  confiance  de  son  maître. 
Il  l'avait  servi  fort  heureusement  dans  ses  guerres; 
et  ce  cacique,  nommé  yiquineuz ^  Tavait  recom- 
mandé, en  mourant,  à  son  fils,  auprès  duquel  il 
avait  joui  de  la  même  faveur.  Lorsqu'il  avait  reçu 
la  lettre  de  Cortez,  par  les  Américains  de  Cozumel , 
il  avait  employé  les  présens  qu'ils  lui  avaient  remis 
à  traiter  de  sa  liberté ,  qu'il  avait  obtenue  comme 
une  récompense  de  ses  services.  Il  avait  commu- 
niqué la  lettre  à  Guerréro ,  mais  sans  avoir  pu 
l'engager  à  quitter  sa  femme  et  l'emploi  de  capi- 
taine ,  dont  il  avait  été  revêtu  par  le  cacique  de 
Nachanaam. 

Les  Castillans  partirent  pour  la  seconde  fois  de 
Cozumel  le  4  mars;  et,  doublant  la  pointe  de  Ca- 
toche ,  ils  suivirent  la  côte  et  allèrent  mouiller  à  la 
rivière  de  Grijalva  :  on  n'y  fut  pas  long-temps  sans 
entendre  des  cris  tumultueux ,  qui  semblaient  an- 
noncer de  la  résistance  dans  un  canton  où  Grijalva 
n'avait  reçu  que  des  caresses  et  des  présens.  Agui- 
lar ,  que  Cortez  envoya  dans  un  esquif  pour  deman- 
der la  paix ,  revint  lui  dire  que  les  ennemis  étaient 
en  grand  nombre,  et  si  résolus  de  défendre  l'entrée 
de  la  rivière,  qu'ils  avaient  refusé  de  l'écouter. 
Quoique  ce  ne  fût  point  par  celte  province  qu'il 
voulait  commencer  ses  conquêtes,  il  lui  parut  im- 
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portant  de  ne  pas  reculer  dans  le  premier  prrll  (jui 
s'offrait  :  la  nuit  approchait,  il  l'cniploya  prcscpu; 
cnlière  à  disposer  l'arlilleric  d(;  ses  plus  gros  vais- 
isoaux,  avec  ordre  aux  soldats  de  prendre  leurs  ca- 
saques piquées  :  à  l'approche  du  jour ,  les  vaisseaux 
furent  rangés  en  demi-lune,  dont  la  forme  allait  en 
diminuant  jusqu'aux  chaloupes  qui  terminaient  les 
deux  pointes  :  la  largeur  de  la  rivière  laiwssant  assez 
d'espace  pour  s'avancer  dans  cet  ordre ,  on  affecta 
de  monter  avec  une  lenteur  qui  invitait  les  Améri- 
cains à  la  paix.  Aguilar  fut  député  encore  une  fois 
pour  l'offrir;  mais  leur  réponse  fut  le  signal  de 
l'afaque.  Ils  s'avancèrent,  à  la  faveur  dv  courant, 
jusqu'à  la  portée  de  l'arc,  et  tout  d'un  cou  ils 
firent  pleuvoir  sur  la  flotte  une  si  grande  q  iiitité 
de  flèches,  que  les  Espagnols  euro  '  beaucoup 
d'embarras  à  se  couvrir;  mais  après  voir  soutenu 
cette  première  attaque ,  ils  firent  à  leur  tour  une 
si  terrible  décharge  de  leur  artillerie ,  que  la  plu- 
part des  Américains,  épouvantés  d'un  bruit  qu'ils 
n'avaient  jamais  entendu,  et  de  la  mort  d'une  infi- 
nité de  leurs  compagnons ,  abandonnèrent  leurs 
canots  pour  sauter  dans  l'eau.  Alors  les  vaisseaux 
s'avancèrent  sans  obstacle  nisqu'au  bord  de  la  ri- 
vière ,  où  Cortez  entreprit  àe  descendre  sur  un  ter- 
rain marécageux  et  couvert  de  buissons  :  il  y  fallut 
soutenir  un  second  combat  :  les  Américains  qui 
étaient  embusqués  dans  les  bois ,  et  ceux  qui 
avaient  quitté  leurs  bateaux ,  s'étaient  rassemblés 
pour  revenir  à  la  cliargc.  Les  flèches ,  les  dards  et 
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les  pierres  incommodèrent  beaucoup  les  Castillans; 
mais  Cortez  eut  l'habilelé  de  former  un  bataillon 
sans  cesser  de  combattre,  c'est  Vdire  que  les  pre- 
miers rangs  faisant  tête  à  l'ennemi ,  couvraient  ceux 
qui  descendaient  desvaiçâv  iiix,  et  leur  donnaient 
le  temps  de  se  ranger  pour  les  soutenir.  Aussitôt 
que  le  bataillon  fut  formé ,  il  détacha  cent  hommes, 
sous  la  conduite  d'Avila,  pour  aller  au  travers  du 
bois  attaquer  la  ville  de  Taba:>co ,  capitale  de  la 
province ,  dont  on  connaissait  la  situation  par  les 
mémoires  des  voyages  précédens.  Ensuite  il  marcha 
contre  une  multitude  incroyable,  qu'il  ne  cessa 
point  de  pousser  avec  autant  de  hardiesse  que  de 
danger.  Les  Castillans  combattaient  dans  l'eau  jus- 
qu'aux genoux  :  le  général  même  s'exposa  comme 
le  moindre  soldat  ;  et  l'on  rapporte  qu'ayant  laissé, 
dans  l'ardeur  du  combat ,  un  de  ses  souliers  dans 
la  fange ,  il  combattit  long-temps  dans  cet  état,  sans 
s'en  apercevoir. 

Cependant  les  Américains  disparurent  entre  les 
buissons,  apparemment  pour  la  défense  de  leur 
ville,  vers  laquelle  ils  avaient  vu  marcher  Avila. 
On  en  jugea  par  la  multitude  de  ceux  qui  s'y  étaient 
rassemblés.  Elle  était  fortifiée  d'une  espèce  de  mu- 
raille, composée  de  gros  troncs  d'arbres ,  en  forme 
de  palissades,  entre  lesquelles  il  y  avait  des  ou- 
vertures pour  le  passage  des  flèches.  Cortez  arriva 
plus  tôt  à  la  ville  qu  Avila ,  dont  la  marche  avait 
été  retardée  par  des  marais  et  des  lacs.  Cependant 
les  deux  troupes  se  rejoignirent,  et,  sans  donner 
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aux  ennemis  le  lenips  de  se  reconnaître,  elles  avan- 
cèrent, télé  baissée,  jusqu'au  pied  de  la  palissade. 
Les  intervalles  qui  s'y  trouvaient  servirent  d'embra- 
sures pour  les  arquebuses.  Bientôt  il  ne  resta  plus 
aux  Américains  d'autre  ressource  que  de  prendre  la 
fuite  vers  les  bois.  Cortez  défendit  de  les  suivre, 
pour  leur  laisser  la  liberté  de  se  déierniincr  à  la 
paix,  et  pour  donner  à  ses  gens  le  temps  de  se 
reposer.  Ainsi ,  Tabasco  fut  sa  première  conquête  : 
celte  ville  était  grande  et  bien  peuplée;  les  Amé- 
ricains en  ayant  fait  sortir  leurs  familles  et  leurs 
principales  richesses,  elle  n'oflrit  presque  rien  à 
l'avidité  du  soldat;  mais  il  s'y  trouvait  des  vivres 
en  abondance.  Entre  plusieurs  Castillans  blessés, 
on  nomme  Diaz  de  Caslillo,  et  Solis  lui  fait  hon- 
neur de  son  courage. 

f^es  Castillans  passèrent  la  nuit  dans  trois  tem- 
ples dont  la  situation  les  mettait  à  couvert  de  toute 
surprise.  Corlez  ne  se  reposa  que  sur  lui-même  du 
soin  de  faire  la  ronde  et  de  poser  les  sentinelles.  Le 
jour  n'ayant  fait  apercevoir  aucune  trace  de  l'en- 
nemi, il  envoya  reconnaître  lés  bois  voisins,  où 
l'on  trouva  la  même  solitude.  Celle  tranquillité  lui 
fit  naître  des  soupçons  qui  augmentèrent,  en  appre- 
nant que  Melchior,  un  des  anciens  inierprétes , 
avait  disparu  cette  nuit,  après  avoir  suspe^f.u  aux 
branches  d'un  arbre  les  habits  qu'il  avait  reçus  en 
embrassant  le  christianisme.  Les  avis  qu'il  allait 
porler  aux  Américains  pouvaient  être  dangereux  : 
on  effet,  on  vérifia  dans  la  suite  qu'il  les  avait  exci- 
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tés  à  continuer  la  guerre ,  en  les  assurant  que  les 
Castillans  n'étaient  pas  immortels,  et  que  ces  armes, 
qui  répandaient  tant  d'effroi ,  n'étaient  pas  le  ton- 
nerre j  mais  il  fut  mal  payé  de  son  zèle;  les  Mexi- 
cains auxquels  il  avait  donné  ses  lumières ,  n'en 
ayant  pas  trouvé  la  victoire  plus  facile ,  ils  le  sacri- 
fièrent à  leurs  idoles. 

Cortez ,  après  avoir  fait  reconnaître  le  pays  par 
ses  détachemens ,  fut  informé  que ,  près  d'un  lieu 
nommé  Cintla ,  on  découvrait  une  armée  innom- 
brable de  Mexicains ,  qui  ne  pouvait  s'être  rassem- 
blée que  dans  le  dessein  de  l'attaquer. 

Diaz  décrit  l'ordre  de  leur  marche  pour  donner 
une  idée  générale  des  combats  qu'on  eut  à  soutenir 
dans  une  région  dont  tous  les  peuples  ont  les  mêmes 
usages  de  guerre  :  leurs  armes  ordinaires  étaient 
l'arc  et  les  flèches  ;  la  corde  de  leurs  arcs  était  com- 
posée d'un  nerf  de  quelque  animal  ou  de  poil  de 
cerf  filé  ;  et  leurs  flèches  étaient  armées  d'un  os 
pointu  ou  d'une  arête  de  poisson.  Ils  avaient  une 
sorte  de  dard  ou  de  zagaie  qu'ils  lançaient  dans  l'oc- 
casion ,  et  qui  leur  servait  quelquefois  aussi  de  de- 
mi-pique. Quelques-uns  portaient  des  épées  ou  de 
larges  sabres  d'un  bois  fort  dur,  incrusté  de  pierres 
tranchantes,  et  s'en  servaient  à  deux  mains  :  1rs  plus 
robustes  y  joignaient  des  massues  fort  posantes, 
dont  la  pointe  était  armée  de  caillou.  Enlin  ,  d'au- 
tres n'avaient  que  des  frondes  dont  ils  se  servaient 
pour  jeter  de  grosses  pierres  avec  autant  de  force 
que  d'adresse.  Leurs  armes  défensives,  qui  n'ap- 
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parlenaient  qu'aux  caciques  et  aux  officiers ,  étaient 
des  cuirasses  de  coton  et  des  rondaches  de  bois 
ou  d'écaillé  de  tortue,  garnie  de  métal ,  quelques- 
unes  d'or  même  dans  tous  les  endroits  où  le  fer  est 
employé  parmi  nous.  Ton-^  ^'^*;  autres  combattaient 
nus  ;  mais  ils  avaient  le  visa^>  et  le  corps  peints  de 
diverses  couleurs ,  pour  se  donner  un  air  plus  ter- 
rible. La  plupart  portaient  autour  de  la  tête  une 
couronne  de  plumes  fort  hautes,  qui  semblait  ajou- 
ter quelque  chose  à  leur  taille.  Ils  ne  manquaient 
pas  d'instrumens  militaires ,  soit  pour  les  rallier  ou 
pour  les  animer  dans  l'occasion  :  c'était  des  flûtes 
de  roseau ,  des  coquilles  de  mer  et  une  espèce  de 
tambour  d'un  tronc  d'arbre  creusé,  dont  ils  tiraient 
quelques  sons  avec  de  grosses  baguettes.  Leurs  ba- 
taillons étaient  sans  aucun  ordre  de  rang  et  de  files; 
mais  on  y  remarquait  des  divisions  dont  chacune 
avait  ses  chefs ,  et  le  corps  d'armée  était  suivi  de 
quelques  troupes  de  réserve  pour  soutenir  ceux 
qui  venaient  à  se  rompre.  Leur  première  attaque 
était  toujours  furieuse  ;  et  les  cris  dont  elle  était 
accompagnée    pouvaient   inspirer  de  la    terreur. 
Après  avoir  épuisé  leurs  flèches ,  s'ils  ne  voyaient 
pas  leurs  ennemis  ébranlés ,  ils  se  précipitaient  sur 
eux,  sans  autre  méthode  que  de  se  tenir  serrés  dans 
leurs  bataillons  ;  mais  comme  ils  attaquaient  en- 
semble ,  ils  fuyaient  aussi  tous  à  la  fois  ;  et  lorsque 
la  crainte  leur  avait  fait  tourner  le  dos,  il  était  im- 
possible de  les  arrêter. 

Les  Castillans,  qui  ne  connaissaient  point  encore 
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le  caractère  et  les  usages  de  ces  peuples ,  ne  purent 
voir  sans  quelque  effroi  la  campagne  inondée  d'une 
armée  si  nombreuse.  Ils  apprirent  qu'elle  était  de 
quarante  mille  hommes.  Cortez  sentait  le  péril  dans 
lequel  il  s'était  engagé;  cependant,  loin  d'en  élre 
abattu  ,  il  anima  ses  gens  par  un  air  de  joie  cl  de 
fierté  :  il  leur  fit  prendre  un  poste  au  pied  d'une 
]  'liî  jéminênce,  qui  ne  leur  laissait  point  à  craindre 
d'élre  enveloppés  par  derrière,  et  d'où  l'artillerie 
pouvait  jouer  librement.  Pour  lui,  montant  à  che- 
val avec  tout  ce  qu'il  avait  de  cavaliers ,  il  se  jeta 
dans  un  taillis  voisin ,  d'où  il  se  proposait  de  pren- 
dre l'ennemi  en  flanc  lorsque  cette  diversion  devien- 
drait nécessaire.  Les  Américains  ne  furent  pas  plu- 
tôt à  la  portée  des  flèches,  qu'ils  firent  leur  première 
décharge,  après  quoi,  suivant  leur  usage,  ils  fondi- 
rent avec  tant  d'impétuosité  sur  le  bataillon  espa- 
gnol, que  les  arquebuses  et  les  arbalètes  ne  purent 
les  arrêter  ;  mais  l'artillerie  faisait  une  horrible  exé- 
cution dans  leur  corps  d'armée  ;  et  comme  ils  étaient 
fort  serrés,  chaque  coup  en  abattait  un  grand  nom- 
bre. Ils  ne  laissaient  pas  de  se  rejoindre  pour  rem- 
plir les  vides  qui  se  faisaient  dans  leurs  bataillons; 
et  poussant  d'épouvantables  cris ,  ils  jetaient  en  l'air 
des  poignées  de  sable  par  lesquelles  ils  espéraient 
cacher  leur  perle.  Cependant  ils  avancèrent  jusqu'à 
se  trouver  en  état  d'en  venir  aux  coups  de  main  ; 
et  déjà  les  Espagnols  commençaient  à  croire  que  la 
partie  n'était  pas  égale ,  lorsque  les  cavaliers ,  sor- 
tant du  bois  avec  Cortez  à  leur  tête,  vinrent  tom- 
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ber  à  bride  abattue  dans  la  mêlée  la  plus  épaisse. 
Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  s'ouvrir  un  passage.  La 
seule  vue  des  chevaux ,  que  les  Mexicains  prirent 
pour  des  monstres  dévorans  à  têtes  d'homme  et  de 
bête  ,  fit  désespérer  de  la  victoire  aux  plus  braves. 
A  peine  osaient-ils  jeter  les  yeux  sur  l'objet  de  leur 
terreur.  Il  ne  pensèrent  plus  qu'à  se  retirer,  en  con- 
tinuant néanmoins  de  faire  tête  ;  mais  comme  s'ils 
eussent  appréhendé  d'être  dévorés  par-derrière ,  et 
pour  veiller  à  leur  sûreté  plutôt  que  pour  combat- 
tre. Enfin  ,  les  Espagnols ,  à  qui  celte  retraite  donna 
la  liberté  de  se  servir  de  leurs  arquebuses,  recom- 
mencèrent un  feu  si  vif,  qu  il  fil  prendre  ouverte- 
ment la  fuite  à  leurs  ennemis. 

Cortez  se  contenta  de  les  faire  suivre  à  quelque 
distance  par  ses  cavaliers,  dans  la  vue  de  redoubler 
leur  efï'roi ,  mais  avec  ordre  d'épargner  leur  sang, 
et  d'enlever  seulement  quelques  prisonniers  qu'il 
voulait  faire  servir  à  la  paix.  On  trouva  sur-le-champ 
de  bataille  plus  de  huit  cents  ennemis  morts ,  et  l'on 
ne  put  douter  que  le  nombre  de  leurs  blessés  n'eût 
été  beaucoup  plus  grand.  Les  Castillans  n'y  perdi- 
rent que  deux  hommes,  mais  ils  eurent  soixante- 
dix  blessés.  Cet  essai  de  leurs  armes  leur  parut 
digne,  après  la  conquête,  d'être  célébré  par  un 
monument ,  et  ils  élevèrent  un  temple  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  de  la  Victoire.  La  première 
ville  qu'ils  fondèrent  dans  cette  province  reçut 
aussi  le  même  nom.  Les  Mexicains,  épouvantés, 
demandèrent  la  paix  :  elle  se  fit  de  si  bonne  foi. 
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qu'après  l'avoir  confirmée  par  des  présens  mu- 
tuels,  entre  lesquels  le  cacique  de  Tabasco  fit  ac- 
cepter à  Cortez  vingt  femmes  américaines  pour 
faire  du  pain  de  maïs  à  ses  troupes ,  on  se  visita 
pendant  quelques  jours  avec  autant  de  civilité  que 
de  confiance.  Mais  si  les  mjjgniiuvues  peintures  que 
les  Castillans  firent  au  cacique  de  ):;  ppissanct  et  de 
la  grandeur  du  roi  d'Espagne  lui  inspirèrent  de 
l'admirai ioti  pour  un  si  grand  monarque,  elles  ne 
purent  le  disposer  à  se  ranger  au  nombre  de  ses 
sujets.  Ce  ne  fut  pas  ikule  d'adresse  do  la  part  de 
Cortez.  Les  seigneurs  du  pays  qui  r.vaient  visité , 
entendant  hennir  les  chevaux  dans  sa  cour,  deman- 
dèrent avec  embarras  de  quoi  se  plaignaient  les 
jeguanez ,  nom  qui  signifie  dans  leur  langue  puis- 
sance  terrible,  Cortez  leur  dit  qu'ils  étaient  fâches 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  cîiûtié  plus  sévèrement  le 
caeique  et  sa  nation  pour  avoir  eu  l'audace  de  résis- 
ter aux  chrétiens..  Aussitôt  les  seigneurs  firent  ap- 
porter des  couvertures  pour  coucher  les  chevaux 
et  de  la  volaille  pour  les  nourrir,  en  leur  demandant 
pardon ,  et  leur  promettant,  pour  les  apaiser,  d'être 
toujours  amis  des  chrétiens. 

Cortez,  appréhendant  de  s'affaiblir,  s'il  poussait 
plus  loin  ses  prétentions  ti  rapportant  toutes  ses 
vues  à  de  plus  hautes  entreprises,  remit  à  la  voile 
le  lundi  de  la  semaine  sainte,  pour  continuer  de 
suivre  la  cote  à  l'ouest.  Il  reconnut  dans  cette  roule 
la  province  de  Guazacoalco,  les  rivières  d'AIvarado 
et  de  Banderas,  l'ile  des  Sacrifices,  et  tous  les  autres 
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lieux  qui  avaient  été  découverls  par  Crlsalva.  En- 
fin, il  aborda  le  jeudi  saint  à  Saint-Jean  d'Uiuu. 
A  peine  eut-il  fait  jeter  l'ancre  entre  l'île  et  le  con- 
tinent, qu'on  vit  partir  de  la  côte  deux  de  ces  gros 
canots  que  les  gens  du  pays  nomment  pirogues.  Ils 
s'avancèrent  jusqu'à  la  flotte  sans  aucune  marque 
de  crainte  ou  de  défiance,  ce  qui  fit  juger  favora- 
blement de  leurs  intentions.  Corlez  ordonna  qu'ils 
fussent  reçus  avec  beaucoup  de  caresses;  mais  Agui- 
lar,  qui  avait  servi  jusqu'alors  d'interprète,  cessant 
d'entendre  la  langue,  on  tomba  dans  un  embanas 
dont  il  eût  été  diflicile  de  sortir,  lorsque  le  hasard 
fit  remarquer  qu'une  des  femmes  qu'on  avait  ame- 
nées de  Tabasco,  qui  avait  déjà  reçu  le  baptême 
sous  le  nom  de  Marina  f  s'entretenait  avec  quel- 
ques-uns de  ces  Mexicains.  C'est  de  ce  jour  que 
commença  la  faveur  de  cette  femme  auprès  du 
général,  et  que,  par  ses  services  autant  que  par 
son  esprit  et  sa  beauté ,  elle  acquit  sur  lui  uu  as- 
cendant qu'elle  sut  toujours  conserver. 

Les  Mexicains  déclarèrent  à  Gortcz,  par  la  bou- 
che de  Marina,  que  Pilpatoé  et  Teutilé,  le  pre- 
mier, gouverneur  de  cette  province,  et  l'autre, 
capitaine-général  du  grand  empereur  Montézuma , 
les  avaient  envoyés  au  conunandant  de  la  flotte 
pour  savoir  de  lui-même  quel  dessein  l'amenait  sur 
leur  rivage.  Cortez  traita  fort  civilement  ces  dépu- 
tés, et  leur  répondit  qu'il  venait  en  qualité  d'ami, 
<lansle  dessein  de  traiter  d'affaires  importantes  pour 
leur  prince  et  pour  son  empire;  qu'il  s'cxpliqiio- 
X.  17 
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rait  davantage  avec  le  gouverneur  et  le  général,  et 
qu'il  espérait  d'eux  un  accueil  aussi  fîivorable  qu'ils 
l'avaient  fait  l'année  précédente  à  quelques  vais- 
seaux de  sa  nation.  Ensuite,  ayant  tiré  d'eux  une 
connaissance  générale  des  richesses,  des  forces  et 
du  gouvernement  de  Montézuma ,  il  les  renvoya 
fort  satisfaits.  Le  jour  suivant,  sans  attendre  la 
réponse  de  leuis  maîtres,  il  fit  débarquer  toutes 
ses  troupes,  ses  chevaux  et  son  artillerie.  Les  ha- 
bitans  du  canton  lui  prêtèrent  volontairement  leurs 
secours  pour  élever  des  cabanes,  entre  lesquelles  il 
en  fit  dresser  une  plus  grande ,  qu'il  destinait  au 
service  de  la  religion ,  et  devant  laquelle  il  fit  plan- 
ter une  croix.  Il  apprit  des  Américains  que  Tcutilé 
commandait  une  puissante  armée  dans  la  province, 
pour  soumettre  quelques  places  indépendantes  que 
l'empereur  voulait  joindre  à  ses  étals.  Tout  le  jour 
et  la  nuit  suivante  se  passèrent  dans  une  profonde 
tranquillité. 

Elle  fut  troublée  le  lendemain  par  une  nombreuse 
troupe  de  Mexicains  armés  qui  s'avancèrent  sans 
précaution  vers  le  campj  mais  on  fut  bientôt  in- 
formé que  c'étaient  les  avant-coureurs  de  Teuiilc 
et  de  Pilpatoé,  qui  s'étaient  mis  en  chemin  pour 
venir  saluer  le  général.  Ils  arrivèrent  le  jour  de 
Pâques  avec  un  cortège  digne  de  leur  rang.  Cortoz 
ayant  conçu  qu'il  avait  à  traiter  avec  les  ministres 
d'un  prince  fort  supérieur  aux  caciques,  résolut 
d'affecter  aussi  un  air  de  grandeur  qu'il  crut  propre 
n  leur  en  imposer.  Il  les  reçut  au  milieu  de  tous  ses 
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officiers,  qu'il  avait  engni^'és  à  prendre  une  posture 
respectueuse  autour  de  lui.  Après  avoir  écoulé  leurs 
premiers  compliraens ,  auxquels  il  fit  une  réponse 
fort  courte,  il  leur  fît  déclarer  par  Marina  qu'avant 
<le  traiter  du  sujet  de  son  voyage,  il  voulait  rendre 
ses  devoirs  à  son  Dieu ,  qui  était  le  seigneur  de 
tous  les  dieux  de  leur  ])ays;  et ,  les  ayant  conduits 
à  la  cabane  qui  leur  servait  d'église ,  il  y  fil  clianier 
une  messe  solennelle  avec  touie  la  pompe  que  les 
circonstances  permeitaient.  On  revint  de  l'église  à 
la  tente ,  où  il  fit  dîner  les  deux  ofliciers  mexicains 
avec  la  même  ostentation.  Ensuite,  prenant  un  air 
grave  et  fier,  il  leur  dit,  par  la  bouche  de  son 
interprète,  qu'il  était  venu  de  la  part  de  Charles 
d'Autriche,  monarque  de  l'Orient,  pour  commu- 
niquer à  l'empereur  Montézuma  des  secrets  d'une 
haute  importance ,  mais  qui  ne  pouvaient  être  dé- 
clarés qu'à  lui-même;  qu'il  demandait  par  consé- 
quent l'honneur  de  le  voir,  et  qu'il  se  promettait 
d'en  être  reçu  avec  toute  la  considération  qui  était 
due  à  la  grandeur  de  son  maître.  "j; 

Cette  proposition  parut  causer  aux  deux  officiers 
un  chagrin  dont  ils  ne  purent  déguiser  les  marques; 
mais  avant  de  s'expliquer,  ils  demandèrent  la  liberté 
de  faire  apporter  leurs  présens.  C'étaient  des  vivres, 
des  robes  de  coton  très-fin ,  des  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs,  et  une  grande  caisse  remplie  de 
divers  bijoux  d'or  travaillés  avec  délicatesse.  Trente 
Mexicains  entrèrent  dans  la  tente  chargés  de  ce  far- 
deau, etTcutilé  en  présenta  successivement  chaque 


% 


.M 


â 


i  ;  p! 


l 


'!iJ 


i: 


à 


Y 

iji,. 
f  i: 


'  ".t: 


'i 


'•'•/ 


i 


II 


T 

iL'l 


parlle  au  général.  Ensuite,  se  lournanl  vers  lui,  il 
lui  fît  dire,  par  l'inlcrprèle,  qu'il  le  priait  d'agréer 
ce  témoif(nni,'e  de  l'estime  et  de  l'afleclion  de  deux 
esclaves  de  Monlézuma ,  qui  avaient  ordre  de  trai- 
ter ainsi  les  étrangers  qui  abordaient  sur  les  terres 
de  son  empire,  à  condition  néanmoins  qu'ils  s'y 
arrêteraient  peu,  et  qu'ils  se  hâterais  it  de  conti- 
nuer leur  voyage  ;  que  le  dessein  de  voir  l'empe- 
reur souffrait  trop  de  difficultés,  et  qu'ils  croyaient 
lui  rendre  service  en  lui  conseillant  d'y  renoncer. 
Corlcz,  d'uu  air  encore  plus  fier,  répliqua  que  les 
rois  ne  refusaient  jamais  audience  aux  anibassa- 
CiCurs des  autres  souverains,  et  que,  sans  un  ordre 
bien  précis,  leurs  ministres  ne  devaient  pas  se  char- 
ger d'un  refus  si  dangereux  j  que ,  dans  celte  occa- 
sion ,  leur  devoir  était  d'avertir  Montézuma  de  son 
arrivée,  et  qu'il  leur  accordait  du  temps  pour  cette 
information  ;  mais  qu'ils  pouvaient  assurer  en  mémo 
temps  leur  empereur  que  le  général  étranger  était 
fortement  résolu  de  le  voir;  et  que,  pour  l'hon- 
neur du  grand  roi  qu'il  représentait ,  il  ne  rentre- 
rait point  dans  ses  vaisseaux  sans  avoir  obtenu  celte 
satiefartion.  Les  deux  Mexicains,  frappés  de  l'air 
dont  Cortez  avait  accompagné  cette  déclaraiion, 
ne  répondirent  que  pour  le  prier,  avec  soumission, 
de  ne  rien  entreprendre,  du  moins  avant  la  réponse 
de  la  cour,  et  pour  lui  offrir  toute  l'assistance  dont 
il  aurait  besoin  dans  l'intervalle. 

Ils  avaient  dans  leur  cortège  des  peintres  de 
leur  nation  qui  s'étaient  attachés ,  .depuis  le  pre- 
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lijier  moment  i\c  Iciir  îirrivrc  ,  à  repri'senler  , 
avec  une  cliligcuoC  admirable,  les  vaisseaux,  les 
soldats,  les  chevaux,  l'artillerie,  et  tout  ce  cjui 
s'était  ofl'ert  à  leurs  yeux  dans  le  camp.  Leur 
toile  était  une  étotTe  de  coton  préparée,  sur  la- 
quelle ils  traçaient  assez  naturellement,  avec  un 
pinceau  et  des  couleurs  ,  toutes  sortes  d'objets  et  de 
figures.  Cortez,  qui  fut  averti  de  leur  travail,  sor- 
tit pour  se  procurer  ce  spectacle,  et  ne  vit  pas  sans 
élonnement  la  facilité  avec  laquelle  ils  exécutaient 
leurs  dessins.  On  l'assura  qu'ils  exprimaient  sur  ces 
toiles,  non-seulement  les  figures,  mais  les  discours 
mêmes  et  les  actions ,  et  que  Montézuma  serait  in- 
iurmé,  parcette  méthode,  de  toutes  les  circonstances 
de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  Teutilé.  Là-dessus, 
pour  soutenir  les  apparences  de  grandeur  qu'il  avait 
aflIV'ctées ,  et  dans  la  crainte  qu'une  image  sans 
force  et  sans  mouvement  ne  donnât  des  idées  peu 
convenables  à  ses  vues,  il  conçut  le  dessein  d'ani- 
mer  cette  faible  représentation  en  faisant  faire  l'exer- 
cice à  ses  soldats,  pour  montrer  leur  adresse  et  leur 
valeur  aux  yeux  de  deux  des  principaux  officiers 
de  l'empire. 

L'ordre  fut  donné  sur-le-champ.  L'infanterie 
castillane  forma  un  bataillon  ,  et  tout  le  canon  de 
la  flotte  fut  mis  en  batterie.  On  déclara  aux  Mexi- 
cains que  le  général  étranger  voulait  leur  rendre 
les  honneurs  qui  n'étaient  accordés  dans  son  pa\s 
qu'aux  personnes  d'une  haute  distinction.  Cortez, 
iiiOHlant  à  cheval  avec  ses  principaux  officiers  ., 
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conimenra  par  des  courses  «le  !n«^'>ic.  Ensiihe ,  ayant 
pariag:':  sa  troupe  en  deux  esc  ?.' 'oiio,  il  leur  fit  iuirc 
enire  eux  une  espèce  de  combat  avec  lous  les  niou- 
"veiuens  de  Ja  cavalerie.  Les  Américains ,  dans  leur 
preniièri»  surprise,  regardèrent  d'abord  avec  frayeur 
ces  animaux,  dont  la  figure  et  la  fierté  leur  parais* 
saient  terribles  :  et  n'étant  pas  moins  frappés  de 
leur  obéissance ,  ils  conclurent  que  des  hommes 
capables  de  les  rendre  si  dociles  ,  avaient  quebpio 
chose  de  supériciu*  à  la  nature.  Mais  lorsqu'au  si- 
gnal de  Corlez,  l'infanterie  fit  deux  ou  trois  dé- 
charges ,  qui  furent  suivies  du  tonnerre  de  l'artil- 
lerie ,  la  peur  fit  sur  eux  tant  d'impression  ,  que 
les  uns  se  jetèrent  à  terre ,  les  autres  prirent  la 
fuite  ;  et  les  deux  seigneurs  cachèrent  leur  effroi 
sous  le  masque  de  l'admiration.  Cortez  ne  tarda 
point  à  les  rassurer,  en  leur  répétant,  d'un  air  en- 
joué, que  c'était  par  ces  fêles  militaires  que  les  Es- 
pagnols honoraient  leurs  amis.  C'était  leur  faire 
comprendre  combien  ces  armes  étaient  terribles 
dans  une  action  sérieuse ,  puisqu'un  simple  amu- 
sement, qui  n'en  était  que  l'image,  avait  pu  leur 
causer  tant  de  frayeur.  Les  peintres  mexicains  in- 
ventèrent de  nouvelles  figures  pour  exprimer  ce 
qu'ils  venaient  de  voir  et  d'entendre.  Les  uns  des- 
sinaient des  soldats  armés ,  et  les  autres  peignaient 
les  chevaux  dans  l'agitation  du  combat.  Ils  repré- 
sentaient même  un  coup  de  canon ,  autant  qu'il  était 
possible ,  par  du  féu  et  de  la  fumée. 

Corlez  avait  employé  le  temps  que  les  Mexicains 
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donnaient  à  l'udniirution  potir  faire  pi('paiTi'  dos 
piTsens  considérables  ,  qu'il  It'S  pria  d'cnvoycM-  de 
sa  part  à  leur  empereur.  Pilpatoé  s'aricla  près  du 
camp  des  Espagnols ,  avec  une  troupe  assez  nom- 
breuse pour  élever  en  peu  d'heures  une  niuliilude 
de  cabanes,  qui  prirent  l'apparence  d'une  grosse 
bourgade.  Les  Castillans  n'eurent  pas  de  peine  à 
comprendre  que  son  dessein  était  de  les  observer  ; 
mais  comme  il  les  avaient  avertis  qu'il  ne  pensait 
qu'à  se  mettre  à  portée  de  leur  fournir  des  provi- 
sions ,  ils  lui  laissèrent  le  plaisir  de  croire  qu'il  les 
ti'ompait  par  une  politique  dont  ils  recueillaient 
tout  l'avantafi^e.  Teutilé  reprit  le  chemin  de  son 
camp,  d'où  il  se  hala  d'envoyer  à  Montézuma  ses 
observations ,  avec  les  tableaux  de  ses  peintres  et 
les  présens  de  Cortez.  Les  rois  du  Mexique  entre- 
tenaient pour  cet  usage  un  grand  nombre  de  cour- 
riers,  dispersés  sur  tous  les  grands  chemins  de 
l'empire.  On  choisissait  pour  cet  office  des  jeunes 
gens  fort  dispos  ,  qu'on  exerçait  à  la  course  dès  le 
premier  âge.  Acosta ,  dont  on  vante  l'exactitude 
dans  ses  descriptions ,  rapporte  que  la  principale 
école  où  l'on  dressait  ces  courriers  était  le  grand 
temple  de  la  ville  de  Mexico ,  qui  contenait  une 
idole  monstrueuse  au  sommet  d'un  escalier  de  cent 
vingt  degrés ,  et  qu'il  y  avait  des  prix  tirés  du  tré- 
sor public  pour  celui  qui  arrivait  le  premier  aux 
pieds  de  l'idole.  Dans  les  courses  qu'ils  faisaient 
quelquefois  d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre, 
ils  se  relevaient  de  distance  en  disiance  avec  des 


t  '. 


!■•■( ..  •■  Il 


^^■i': 


^^^'.:, 


I 

1  i  • 
(■ 


'.:tl 


1  t   ■' '  ' 


l,JI' 

.  'I' 


#1.  ■!!:!•;* 


■i'jg 


m-^ 


.'^f 


q-  ■■■y 


'il 


W 


3 


:| 


m.  k 


V. 


I 

il  'lljilq-! 


m 


ir'^ 


îv!::U.- 


i'^'' 


l'.^^i|i',;l 


•♦ 


264  IIISTOIRI:     GÉNFRALE 

ptoporlionssi  justes,  qu'ils  se  succédaient  toujours 
avant  qu'ils  eussent  commencé  à  se  lasser. 

I^a  réponse  de  Montézuma  vint  en  sept  jours  ; 
quoique  par  le  plus  court  chemin ,  on  compte 
soixante  lieues  de  la  capitale  à  Saint- Jean  d'Ulua  ; 
et  ce  qui  augmente  l'admiration,  c'est  qu'elle  était 
précédée  par  un  présent  porté  sur  les  épaules  de 
cent  Américains.  Avant  l'audience,  Teutilé,  qui 
e'tait  chargé  de  négocier  avec  le  général  étranger, 
Ht  étendre  les  présens  sur  des  nattes  à  la  vue  des 
Espagnols;  ensuite  s'élant  fait  introduire  dans  la 
tente  de  Cortez  ,  il  lui  dit  que  l'empereur  Monté- 
zuma lui  envoyait  ces  richesses  pour  lui  témoigner 
l'estime  qu'il  faisait  de  lui,  et  la  haute  opinion 
qu'il  avait  de  son  roi;  mais  que  l'état  de  ses  affaires 
ne  lui  permettait  pas  d'accorder  à  des  inconnus  la 
permission  de  se  rendre  à  sa  cour.  Teutilé  s'efforça 
d'adoucir  ce  refus  par  divers  prétextes  ,  tels  que 
Ja  difficulté  des  chemins,  etla  rencontre  de  plusieurs 
nations  barbares ,  que  toute  l'autorité  de  l'empe- 
reur n'empêcherait  pas  de  prendre  les  armes  pour 
fermer  les  passages.  Cortez  reçut  les  présens  avec 
toutes  les  marques  d'un  profond  respect  ;  mais  il 
répondit  que ,  malgré  le  chagrin  qu'il  aurait  de  dé- 
plaire à  l'emperc'U',  en  négligeant  ses  ordres,  il 
3îe  pouvait  retourner  en  arrière  sans  blesser  l'hon- 
neur de  son  roi.  Il  s'étendit  sur  son  devoir  avec  une 
i'ermelé  qui  déconcerta  le  Mexicain  ;  et  l'exhortant 
à  faire  de  nouvelles  instances  auprès  de  l'empe- 
reur ,  il  promit  d'aiicndre  encore  sa  réponse  :  ce- 
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pendant  il  ajouta  qu'il  serait  fort  affligé  quelle 
tardât  trop  à  venir ,  parce  qu'il  se  verrait  alors 
forcé  de  la  solliciter  de  plus  près. 

Teutilé  insista ,  sur  la  déclaration  de  l'empereur  ; 
mais  n'obtenant  point  d'autre  réponse,  il  partit  avec 
quelques  présens  de  Corlez.  Les  Caslillans ,  après 
avoir  admiré  la  richesse  des  siens,  se  partagèrent 
sur  le  jugement  qu'ils  portaient  de  leur  situation  ; 
les  uns  concevaient  les  plus  hautes  espérances  d'un 
si  beau  commencement  ;  les  autres ,   mesurant  la 
puissance  de  Montézuma  sur  ses  richesses,  s'épui- 
saient en  ruisonnemens  sur  les  difficultés  de  leur 
entreprise,  et  trouvaient  de  la  témérité  dans  le 
dessein  de  lui  faire  la  loi  avec  si  peu  de  forces. 
Cortezmême  n'était  pas  sans  inquiétude,  lorsqu'il 
comparait  la  faiblesse  de  ses  moyens  avec  la  gran- 
deur de  ses  projets  ;  mais  n'en  étant  pas  moins  ré- 
solu de  tenter  la  fortune,  il  prit  le  parti  d'occuper  ses 
soldats  jusqu'au  retour  de  l'ambassadeur  mexicain, 
pour  leur  ôler  le  temps  de  se  refroidir  par  leurs 
réflexions  ;  et ,  sous  prétexte  de  chercher  un  mouil- 
lage plus  sûr,   parce  que  la  rade   de  Saint- Jean 
d'UIua  était  battue  des  vents  du  nord ,  il  cliargoa 
Monltjo  d'aller  reconnaître  la  côte  avec  deux  vais- 
seaux ,  sur  lesquels  il  fit  embarquer  ceux  dont  il 
appréhendait  le  plus  d'opposition.  Monléjo  revint 
vers  le  temps  où  l'on  attendait  ïeuiilé.  Il  avait 
suivi  la  côte  jusqu'à  la  grande  rivière  de  Panuco, 
que  les  courans  ne  lui  avaient  pas  pernûs  de  pas- 
ser; mais  il  avait  dco,ouvert  une  bourgade  où  la 
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irior  formait  une  espèce  de  port ,  défendu  par  quel- 
ques rochers  qui  pouvaient  mettre  les  vaisseaux  ù 
couvert  du  vent.  Elle  n'était  qu'à  dix  ou  douze 
lieues  de  Saint -Jean.  Cortez  fit  valoir  cette  fa- 
veur du  ciel  comme  un  témoignage  de  sa  pro- 
tection. 

Teutilc  arriva  bientôt  avec  de  nouveaux  présens. 
Sa  harangue  fut  courte  :  elle  port.'\it  un  ordre  aux 
étrangers  de  partir  sans  réplique.  On  ignore  quelle 
aurait  été  la  réponse  de  Cortez  ;  mais  tandis  qu'il 
la  préparait  avec  quelque  embarras,  il  entendit 
sonner  la  cloche  de  l'église;  et  prenant  occasion 
de  cet  incident  pour  former  un  dessein  extraordi- 
naire ,  il  se  mit  à  genoux  après  avoir  fait  signe  à 
tous  ses  gens  de  s'y  mettre  à  son  exemple.  Cette 
action,  qui  fut  suivie  d'un  profond  silence,  ayant 
p;iru  causer  dî  l'élonnement  à  l'ambassadeur,  Ma- 
rina lui  apprit,  par  l'ordre  du  général,  que  les 
Espagnols  reconnaissant  un  Dieu  souverain ,  qiu 
délestait  les  adorateurs  des  idoles,  et  qui  avait 
la  puissance  de  les  détruire,  ils  s'efforçaient  de  le 
iléchir  en  faveur  de  Montézuma ,  pour  lequel  ils 
craignaient  sa  colère.  Ensuite  Cortez,  d'un  air  plus 
imposant  que  jamais,  déclara  «  que  le  principal 
motif  du  roi  son  maître,  pour  offrir  son  amitié  à 
l'empereur  du  Mexique ,  était  l'obligation  où  sont 
les  princes  chrétiens  de  s'opposer  aux  erreurs  de 
l'idolâtrie;  qu'un  de  ses  plus  ardens  désirs  était 
de  lui  donner  les  instructions  qui  conduisent  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  et  de  l'aider  à  sortir  de 
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]'esclavîige  du  démon ,  horrible  tyran  qui  tenait 
l'empereur  même  dans  les  fers ,  quoiqu'on  appa- 
rence il  fut  un  puissant  monarque;  que,  pour  lui, 
venant  d'un  pays  fort  éloigné  pour  ime  affaire  de 
cette  importance,  et  de  la  part  d  un  roi  plus  puis- 
sant encore  que  celui  des  Mexicains  ,  il  ne  pouvait 
se  dispenser  de  faire  de  nouvelles  instances  pour 
obtenir  «ne  audience  favorable,  d'autant  plus  qu'il 
n'apportait  que  la  paix  ,  comme  on  en  devait  juger 
par  ceux  qui  l'accompagnaient,  dont  le  petit  nom- 
bre ne  pouvait  faire  soupçonner  d'autres  vues.  » 

Ce  discours,  par  lequel  il  avait  espéré  de  se  faire 
du  moins  respecter,  n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'en 
était  promis.  Teulilé ,  qui  ne  l'avait  pas  écouté  sans 
quelques  marques  d'impatience,  se  leva  brusque- 
ment avec  un  mélange  de  chagrin  et  de  colère 
pour  répondre  que  jusqu'alors  IVlontézuma  n'avait 
employé  que  la  douceur  en  traitant  des  étrangers 
comme  ses  hôtes;  mais  que,  s'ils  continuaient  à 
résister  à  ses  ordres,  ils  devaient  s'attendre  d'être 
traités  en  ennemis.  Alors,  sn^is  deniander  plus  d'ex- 
plication ,  ni  prendra?  cong*.'  du  général,  il  sortit  à 
grands  pas  avec  tout  son  cortège.  Un  procédé  si 
fier  causa  quelques  momens  d'embarras  à  Cortez  * 
mais  tournant  aussitôt  son  attention  à  rassurer  ses 
gens,  il  parut  s'applaudir  d'un  refus  qui  lui  don- 
nait la  liberté  d'employer  les  armes  sans  violer  au- 
cun droit  ;  el  quoiqu'il  y  eût  peu  d'apparence  que 
les  Mexicains  eussent  une  armée  prèle  à  l'aliaquer, 
il  posa,  de  tous  côlés,  des  corps-de-garde  pour 
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iaire  jngor  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  lu  sur- 
prise avec  lui. 

Cependant  le  jour  d'après  fit  découvrir  un  clian- 
f;ement  qui  jeta  l'alarme  dans  le  camp  espaf»nol. 
Les  Mexicains  ,  qui  s'étaient  établis  à  peu  de  dis- 
tance ,   et  qui  n'avaient  pas  cessé  jusqu'alors  de 
f'o?unir  des  vivres ,  s'étaient  retirés  si  généralement , 
qu'il    ne  s'en  présentait  pas   un  wSeul.    Ceux  qui 
venaient  des  villages  et  des  bourgs  voisins  rompi- 
rent aussi  toute  communication  avec  le  camp.  Celte 
révolution  fit  craindre  si  vivement  aux  soldats  de 
manquer  bientôt  du  nécessaire,  qu'ils  commencè- 
rent à  regarder  le  dessein  de  s'établir  dans  ce  pays 
comme  une  entreprise  mal  conçue  :  ces  murmures 
firent  élever  la  voix  à  qr.elques  partisans  de  Vélas- 
cpiez.  Ils  nccusèrent  le  générai  d'un  excès  de  témé- 
rité; et  leur  hardiesse  croissant  de  jour  en  joiu', 
Jris  sollicitèrent  tout  le  monde  de  s'unir  pour  de- 
iiiarider  leur  retour  dans  l'île  de  Cuba  ,  sous  pré- 
if\i^éfy  fortifier  la  flotte  et  l'armée.  Cortez,  in- 
formé de  ce  soulèvement,  employa  ses  plus  fidèles 
amis  pour  reconnaître  les  scnlimens  du  plus  grand 
nondjre.  Il  trouva  que  celui  des  mutins  se  réduisait 
à  quelques  anciens  mécontens,  dont  il  avait  tou- 
jours eu  de  la  défiance.  Lorsqu'il  se  crut  assuré  d« 
la  disposition  des  autres,   il  déclara  qu'il  voulait 
])rendre  conseil  de  tout  le  monde ,  et  que  chacun 
avait  la  liberté  de  lui  apporter  ses  plaintes.  Ordas 
et  quelques  autres  ofliciers  se  chargèrent  de  celles 
des  mécontens.  Elles  furent  écoulées  sans  aucinu=; 
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marque  d'offense  ;  comme  elles  tendaient  princi- 
palenjeni  à  retourner  dans  l'île  de  Cuba,  pour  re- 
mettre la  disposition  de  la  flotte  à  Vélasquez,  et 
qu'il  n'y  avait  point  en  effet  d'autre  moyen  de  la 
fortifier,  Cortez  se  contenta  de  réj)ondrc,  qu'elle 
avait  été  jusqu'alors  assez  Cavoris^'e  du  ciel  pour  eu 
espérer  conslammeni  les  mêmes  secours;  mais  que , 
si  le  courage  et  la  confiance  manquaient  aux  soldats 
comme  on  l'en  assurait,  il  y  aurait  de  la  folie  à 
s'engager  plus  loin  ;  qu'il  fallait  prendre  ses  mesures 
pour  retourner  à  Cuba  :  il  avoua  néanmoins  qu'il 
s'arrêtait  à  cette  résolution  pour  suivre  leur  conseil, 
et  sur  le  témoignage  qu'ils  lui  rendaient  de  la  dis- 
position des  soldats.  Aussitôt  il  fit  publier  dans  lo 
camp  qu'on  se  tînt  prêt  à  s'embarquer  le  lendemain 
pour  Cuba  ;  et  l'ordre  fut  donné  aux  capitaines  de 
remonter,  avec  leurs  compagnies,  sur  les  mêmes 
vaisseaux  qu'ils  avaient  commandés.  Mais  cette  ré- 
solution ne  fut  pas  pbitôt  divulguée,  que  tous  ceux 
qui  étaient  prévenus  en  faveur  du  généial ,  s'écriè- 
rent avec  beaucoup  de  cbaleur,  qu'il  les  avait  donc 
tromj)és  par  de  f;iusses  promesses;  ils  aj^u'crent 
que,  s'il  était  résolu   de  se  retirer,   il  en  était  le 
maître  avec  ceux  qu'il  trouverait  disposés  à  le  sui- 
vre ;  mais  que ,  dans  les  espérances  qui  les  atta- 
cbaient  au   Mexique  ,    ils  n'abandonneraient  pas 
leur  entreprise  ,  et  qu'ils  sauraient  cboisir  un  cbel 
pour  lui  succéder.  Les  officiers  qui  servaient  Cor- 
tez ,  feignant  d'approuver  cette  ouverture  ,  deman- 
dèrent seulement  qu'il  en  lut  informé.  Ils  se  ren- 
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dirent  à  sa  icnle,  accompagnés  de  la  plus  grande 
partie  des  soldats,  pour  lui  représenter  cpie  toute 
l'armée  était  prête  à  se  soulever,  et  la  teinte  fut 
poussée  jusqu'à  lui  reprocher  d'avoir  pris  la  réso- 
lution de  partir  sans  consulter  ses  principaux  ofti- 
ciers.  Ils  se  plaignirent  de  la  honte  dont  il  voulait 
couvrir  les  Espagnols  en  abandonnant  son  expédi- 
tion au  seul  bruit  des  obstacles  qu'il  avait  à  surmon- 
ter. Ils  lui  représentèrent  ce  qui  était  arrivé  à  Gri- 
jalva  pour  avoir  manqué  de  faire  un  établissement 
dans  le  pays  qu'il  avait  découvert;  enfin,  ils  lui 
répétèrent  fidèlement  tout  ce  qu'il  leur  avait  dicté 
lui-même.  Cortez  parut  surpris  de  les  entendre; 
il  rejeta  sa  conduite  sur  l'opinion  qu'il  avait  eue 
des  dispositions  de  l'armée.  Il  affecta  de  se  défendre, 
de  balancer ,  d'avoir  peine  à  se  persuader  ce  qu'il 
désirait  le  plus  ardemment;  et,  se  plaignant  d'avoir 
été  mal  informé ,  sans  nommer  néanmoins  ceux 
qui  lui  avait  rendu  ce  mauvais  office ,  il  protesta 
que  les  ordres  qu'il  avait  donnés  étaient  contre  son 
goût,  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  l'envie  d'obliger  ses 
soldats  ;  qu'il  demeurait  au  Mexique  avec  d'autant 
plus  de  satisfaction,  qu'il  les  voyait  dans  les  senii- 
meiis  qu'ils  devaient  au  roi  leur  maître,  et  à  l'hon- 
neur de  leur  nation  ;  mais  qu'ils  devaient  compren- 
d.  ^  qu   ,  pour  des  entreprises  aussi  glorieuses  que 
les  siennes,  il  '■■.2  voulait  que  des  guerriers  libres 
cl  dévoués  à  ses  ordres;  que  si  quelqu'un  souhai- 
tait de  retourner  à  Cuba,  il  pouvait  partir  sans 
obstacle  j  et  que  sur-le-champ  il  allait  doiincr  ordre 
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qu'il  y  eût  des  vaisseaux  prêts  pour  tous  ceux  qui 
ne  seraient  pas  disposés  à  suivre  volontairement 
sa  fortune.  Ce  discours  produisit  des  transports  de 
joiedontil  fut  surpris  lui-même  ;  etceux  qui  avaient 
servi  d'interprètes  aux  mécontens  n'eurent  pas  la 
hardiesse  de  se  déclarer.  Ils  lui  firent  des  excuses, 
qu'il  reçut  avec  la  même  dissimulation.  On  verra 
dans  tout  le  cours  de  cette  histoire  que ,  de  tous 
les  ennemis  que  Cortez  eut  à  combattre ,  ce  sont 
les  Espagnols  qui  lui  donnèrent  le  plus  de  peine. 
La  fortune ,  qui  semblait  conduire  Cortez  par  la 
main ,  amena  dans  le  même  temps  cinq  Américains 
que  Diaz  del  Casiillo  vit  descendre  d'une  colline, 
vers  un  poste  avancé  qu'il  gardait.  Leur  petit  nom- 
bre et  les  signes  de  paix  avec  lesquels  ils  conti- 
nuaient de  s'approcher  ne  lui  laissant  aucune  dé- 
fiance de  leurs  intentions ,  il  les  conduisit  au  camp. 
On  crut  remarquer ,  à  leur  air  et  à  leurs  habille- 
mens,  qu'ils  étaient  d'une  nation  différente  des 
Mexicains ,  quoiqu'ils  eussent  aussi  les  oreilles  et 
la  lèvre  percées,  pour  soutenir  de  gros  anneaux 
d'or  et  d'autres  bijoux  :  leur  langage  ne  ressemblait 
pas  non  plus  à  celui  des  autres ,  et  Marina  ne  l'en- 
tendit pas  sans  difficulté.  On  apprit  néanmoins,  par 
son  organe,   qu'ils  étaient  sujets  du  cacique  de 
Zampoala,  province  peu  éloignée,  et  qu'ils  ve- 
naient faire  des  conipliniens  de  sa  part  au  chef  de 
ces  braves  étrangers,  dont  les  exploits  dans  la  pro- 
'."nce  de  Tabasco  s'étaient  déjà  répandus  jusqu  à 
lui.  C'était  un  prince  guerrier  qui  faisait  prolcs- 
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sion  d'aimer  la  valeur  jusque  dans  ses  ennemis.  Les 
députés  insistèrent  beaucoup  sur  cette  qualité  de 
leur  maître,  dans  la  crainte  apparemment  que  ses 
avances  ne  fussent  attribuées  à  des  motifs  moins 
dignes  de  lui,  Cortez  les  reçut  avec  de  grands  té- 
moignages d'estime  et  d'affection.  Outre  l'eft'et  que 
cet  he  r  eux  incident  pouvait  produire  sur  les  Mexi- 
cains pour  arrêter  leurs  entreprises ,  et  sur  les  Es- 
pagnols mêmes  pour  leur  inspirer  une  nouvelle 
confiance ,  il  apprit  que  la  province  de  Zampoala 
était  vers  le  port  que  Montéjo  avait  découvert  sur 
la  côte,  et  son  dessein  était  toujours  d'y  transporter 
son  camp.  Cependant,  sa  joie  se  déguisant  sous  un 
air  de  fierté ,  il  demanda  aux  Américains  pourquoi 
leur  cacique,  étant  si  voisin,  avait  différé  si  long- 
temps à  lui  faire  celte  députation.  Ils  répondirent 
que  les  peuples  de  Zampoala  ne  communiquaient 
pas  volontiers  avec  les  Mexicains,  dont  ils  ne  souf- 
fraient les  cruautés  qu'avec  horreur.  Nouveau  sujet 
de  satisfaction  pour  Cortez ,  surtout  lorsque  les 
Américains  eurent  ajouté  que  Monlézunia  était  un 
prince  violent ,  qui  s'étai    rendu  insupportable  à 
ses  voisins  par  son  orgueil ,  et  qui  tenait  les  peu- 
ples soumis  par  la  crainte. 

L'empire  du  Mexique  était  alors  au  plus  haut 
point  de  sa  grandeur ,  puisque  toutes  les  provinces 
qui  avaient  été  découvertes  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale étaient  gouvernées  par  ses  ministres  ou 
par  des  caciques  qui  lui  payaient  un  tribut.  Sa  lon- 
gueur, du  levant  au  couchant,  était  Je  plus  de 
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cinq  cents  lieues,  et  la  largeur,  du  uildl  au  iiortl, 
d'environ  deux  cents.  Il  avait  pour  bornes,  au  nord , 
la  nier  Atlantique,  dans  ce  long  espace  de  coles, 
qui  s  étend  depuis  Panuco  jusqu'à  l'Yucatan;  le 
golfe  d'Anian  le  bornait  au  couchant.  Le  côlé  mé- 
ridional occupait  celle  vaste  contrée  qui  borde  la 
mer  du  sud,  depuis  Acapulco  jusqu'à  Guatiniala, 
et  qui  vient  près  de  Nicaragua,  vers  l'isthme  du 
DarÂen  ;  celui  du  nord,  s'étendant  jusqu'à  Panuco, 
comprenait  cette  province  entière  j  maiç  ses  limites 
étaient  resserrées  en   quelques  endroits  par  des 
montagnes  qui  servaient  de  retraite  aux  Chichi- 
mèques  et  aux  Atomies,  peuples  farouches  et  bar- 
bares, auxquels  on  n'attribue  aucune  forme  de  gou- 
vernement, et  qui,  n'ayant  pour  habitation  que 
les  cavernes  des  rochers ,  ou  quelques  trous  sous 
terre,  vivaient  de  leur  chasse  et  des  fruits  que  leurs 
arbres  produisaient  sans  culture  :  cependant  ils  se 
servaient  de  leurs  flèches  avec  tant  d'adresse  et  de 
force,  et  la  situation  de  leurs  montagnes  aidait  si 
naturellement  à  leur  défense,  qu'ils  avaient  re- 
poussé plusieurs  fois  toutes  les  forces  des  empe- 
reurs du  Mexique  ;  mais  ils  ne  pensaient  à  vaincre 
que  pour  éviter  la  tyrannie,  et  pour  conserver  leur 
liberté  au  milieu  des  bétes  sauvages. 

Il  n'y  avait  pas  plus  de  cent  trente  ans  que  l'em- 
pire du  Mexique  était  parvenu  à  cette  grandeur, 
après  avoir  commencé  à  s'élever,  comme  la  plupart 
des  autres  états,  sur  des  fondemens  assez  faibles. 
Les  Mexicains ,  portés  par  inclination  à  l'exercice 
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ikrj  armes,  aval  -ni  assujetii  par  dcfjjn's  plusieurs 
autres  peuples  qui  liabilaleut  ceiie  partie  dn  Nou- 
veau-Monde. Leur  premier  cluf  avait  été  in  simple 
cu[)ltaiue,  doul  l'adrfsse  et  le  coura^'c  en  avaient 
fuit  d'excellens  soldats.  Evtsr.iîe  ils  s'étaient  donné 
lui  roi  qu'ils  avaient  ehoisi  entre  les  plus  braves  de 
leur  nation  ,  parce  qu  ils  ne  connaissaient  pas  d'au- 
tre vertu  que  la  valeur;  et  cet  usage  de  donner  lu 
couronne  au  plus  brave,  sans  aucun  égard  au  droit 
de  la  naissance,  n'avait  été  interrompu  que  dans 
quelques  occasions  où  l'égalité  du  mérite  avait  fait 
donner  la  préférence  au  sang  roval.  Monlézuma , 
suivant  les  peintures  qui  composaient  leurs  an- 
nales ,  était  le  onzième  de  ces  rois  :  quoique  son 
père  eut  occup(''  le  trône ,  il  n'avait  du  son  élévation 
qu'à  ses  grandes  qualités  naturelles,  qui  avaient 
été  soutenues  long-temps  par  l'artifice  j  mais,  lors- 
qu'il s'était  vu  couronné,  il  avait  laissé  paraître  tous 
ses  vices ^  qu'il  avait  su  déguiser.  Il  avait  porté  l'or- 
gueil jusqu'à  congédier  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son qui  étaient  d'une  naissance  commune,  pour 
n'employer  que  la  noblesse  jusque  dans  les  emplois 
les  plus  vils;  affectation  également  choquante  pour 
les  nobles,  qui  se  trouvaient  avilis  par  des  fonc- 
tions indignes  d'eux,  et  pour  les  familles  popu- 
laires qui  s'étaient  vu  fermer  l'unique  voie  qu'elles 
avaient  à  la  fortune.  Il  paraissait  rarement  à  la  vue 
de  ses  sujets,  sans  excepter  ses  ministres  mêmes  et 
ses  domestiques ,  auxquels  il  ne  se  communiquait 
qu'îivec  beaucoup  de  réserve;  «  faisant  entrer  ainsi, 
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suivant  l'expression  de  Solls,  le  c!i;iqriii  de  la  soli- 
tude dans  la  composition  de  sa  maje^,ié.  «  M  avait 
inventé  de  nouvelles  révérenees  et  des  cérémonies 
j;ènantes  pour  ceux  qui  approchaient  de  sa  per- 
sonne. Le  respect  lui  paraissait  une  ofl'ense,  s'il 
Il  (Uait  poussé  jusqu'à  l'adorallon  ;  et,  dans  la  seule 
vue  de  faire  éclater  son  pouvoir,  il  exerçait  quel- 
cpiefois  d'IiorribleS  crnaul's,  dont  on  ne  connais- 
sait pas  d'autre  raison  rr  '"  son  caprice;  il  avait  créé 
sans  ncccssllé  de  noii  npôts,  qui  se  lovaient 

par  léle,  avec  tant  d  '    c,  que  ses  moindres 

sujets,  jusqu'aux  inet.maus,  étaient  obligés  d'ap- 
porter quelque  chose  au  pied  du  irone.  Ces  vio- 
lences avaient  jeté  la  terreur  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire ,  et  cette  terreur  avait  produit  la  haine. 
Plusieurs  provinces  s'étaient  révoltées  :  il  avait  en- 
trepris de  les  châtier  lui-même  ;  mais  celles  de  Mé- 
choacan ,  de  Tlascala  et  de  Tépéaca  se  soutenaient 
encore  dans  la  révolte.  Montézuma  se  vantait  de 
n'avoir  différé  à  les  soumettre  que  pour  se  conser- 
ver des  ennemis,  et  fournir  des  victimes  à  ses  cruels 
sacrifices.  Il  y  avait  quatorze  ans  qu'il  régnait  sui- 
vant ces  maximes  :  tel  est  le  portrait  que  tracent  les 
écrivains  espagnols,  dont  l'équité  peut  être  sus- 
pecte. On  peut  encore,  avec  plus  de  raison,  soup- 
çonner leurs  lumières  dans  le  récit  des  prétendus 
prodiges  qui,  s'il  faut  les  en  croire,  commençaient 
à  faire  sentir  à  Montézuma  des  remords  et  des 
craintes.  Une  effroyable  comète  avait  paru  pendant 
plusieurs  nuits,  comme  une  pyramide  de  feu;  elle 


•n-'    M^^ti-t^': 


■M: 


i. 


i.i 


l4i  (I 


'fi', 


E  -ïli^, 


.1,! 


i  I 


â-  ■•!' 


il 


'.r 

; 

V  .-  ■ 

■ 

>■ 

U' 


#0. 


\ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


mi//      ^£^  M 


1.0    !S«a  B 


l.l 


1^ 

IIP 


2.5 

IM 

1.8 


1-25      1.4    II  1.6 

..--' 

^ 

6"     

► 

Photographie 

Sdences 

Corporation 


^ 


•Sî 


\ 


<> 


V 


.*  <i.  '<s»>;\ 


23  WIST  MAIN  STRUT 

WnSTIR.N.Y.  14SS0 

(716)  S72-4503 


I 


i; 

ï 

1 

È 

[  ,  • 

27G  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

avait  été  suivie  d'une  autre  en  forme  de  serpent  à 
trois  têtes,  qui,  se  levant  de  l'ouest  en  plein  jour, 
courait  avec  une  extrême  rapidité  jusqu'à  l'autre 
horizon,  où  elle  disparaissait,  après  avoir  marqué 
sa  trace  par  une  infinité  d'étincelles.  Un  grand  lac 
voisin  de  la  capitale  avait  rompu  ses  digues,  et 
s'était  répandu  avec  une  impétuosité  dont  on  n'avait 
jamais  vu  d'exemple;  un  temple  s'était  embrasé, 
sans  qu'on  eût  pu  découvrir  la  cause  de  cet  incendie , 
ni  trouver  de  moyen  pour  l'arrêter.  Jusque-là,  tout 
ce  que  l'on  rapporte  peut  s'expliquer  assez  natu- 
rellement, le  reste  est  merveilleux;  mais  on  doit 
compter  assez  sur  la  raison  des  lecteurs  pour  offrir 
sans  crainte  à  leur  imagination  ces  fables,  qui  se 
sont  toujours  mêlées  au  récit  des  grands  événe- 
mcns.  On  avait  entendu  dans  l'air  des  voix  plain- 
tives qui  annonçaient  la  fin  de  la  monarchie;  et 
toutes  les  réponses  des  idoles  s'accordaient  à  répé- 
ter ce  funeste  pronostic.  Quelques  pêcheurs  prirent 
au  bord  du  lac  de  Mexico  un  oiseau  d'une  grandeur 
et  d'une  figure  monstrueuses,  qu'ils  présentèrent 
à  l'empereur;  il  avait  sur  la  tête  une  lame  luisante 
où  la  réverbération  du  soleil  produisait  une  lumière 
triste  et  affreuse.  Montézuma,  fixant  ses  yeux  sur 
cette  lame,  y  aperçut  la  représentation  d'une  nuit, 
avec  des  étoiles  si  brillantes,  qu'il  se  tourna  aussi- 
tôt vers  le  soleil ,  dans  le  doute  s'il  n'avait  pas  cessé 
tout  d'un  coup  de  luire  ;  il  y  vit  des  soldats  incon- 
nus et  bien  armés,  qui  venaient  du  côié  de  l'orient, 
et  qui  faisaient  un  horrible  carnage  de  ses  sujets  : 
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il  fît  appeler  ses  prêtres  et  ses  devins  pour  les  con- 
sulter sur  ce  prodige.  L'oiseau  demeura  immohlle 
tandis  que  plusieurs  d'entre  eux  firent  la  même 
expérience;  ensuite  il  s'échappa  tout  d'un  coup  de 
leurs  mains. 

Peu  de  jours  après ,  un  laboureur  vint  au  palais 
et  demanda  fort  instamment  d'être  introduit  ù  l'au- 
dience de  l'empereur.  Il  raconta  qu'ayant  vu  en 
son.^e  l'empereur  endormi  dans  un  lieu  écarté ,  et 
qui  tenait  à  la  main  une  pastille  allumée ,  une  voix 
lui  avait  ordonné  de  prendre  la  pastille  et  de  la  lui 
appliquer  sur  la  cuisse,  ce  qu'il  avait  fait  sans  que 
l'empereur  se  fût  éveillé.  Alors  la  voix  lui  avait  dit  : 
C'est  ainsi  que  ton  souverain  s'endort  pendant  que 
le  tonnerre  gronde  sur  sa  tête,  et  qu'il  lui  vient 
des  ennemis  d'un  autre  monde  pour  détruire  sou 
empire  et  sa  religion.  Sur  quoi ,  le  laboureur  ayant 
fait  une  exhortation  fort  \b":  à  Monlézuma,  prit 
la  fuite  avec  beaucoup  de  vitesse.  On  pensait  d'abord 
à  le  faire  arrêter  pour  le  punir  de  son  insolence; 
mais  une  douleur  extraordinaire  que  l'empereur 
sentit  à  sa  cuisse ,  y  ayant  fait  regarder  aussitôt , 
tous  ceux  qui  étaient  présens  aperçurent  la  marque 
d'une  brûlure  récente  ,  dont  la  vue  efïraya  Monté- 
zuma.  Soit  que  des  prêtres,  ennemis  de  ce  prince , 
eussent  répandu  contre  lui  des  prédictions  sinis- 
tres, soit  que  la  haine  qu'il  inspirait  eût  aisément 
accrédité  des  fables  chez  un  peuple  superstitieux , 
Cortez  sut  en  profiter.  Il  jugea  qu'il  ne  lui  serait 
pas  difficile  de  former  un  parti  conlre  un  tyran 
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parmi  des  peuples  révoltés  contre  ses  injustices.  H 
envoya  au  cacicpie  de  Zampoala  des  présens,  et  re- 
chercha son  aniitlo.  Il  crut  ce  moment  favorable 
peur  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  toujours  eu  de 
former  une  colonie  dans  le  lieu  où  il  était  campé  ; 
il  se  liaia  de  le  communiquer  aux  ofîiciers  dont  il 
connaissait  latlachement  pour  sa  personne,  et  lors- 
qu'il eut  réglé  avec  eux  tout  ce  qui  pouvait  en  as- 
surer le  succès,  il  tint  une  assemblée  générale  pour 
donner  une  forme  au  nouvel  établissement.  La 
conférence  fut  courte  ;  ses  partisans,  qui  compo- 
saient le  plus  grand  nombre ,  secondèrent  toutes 
ses  propositions  par  leurs»  suffrages.  On  nomma 
pour  alcas,  ou  cliefs  du  conseil  souverain,  Porto- 
carréro  et  Montéjo;  et  pour  conseillers,  Avila, 
Alvarado  et  Sandoval.  Escalanle  fut  créé  alguazil- 
major,  ou  lieutenant-criminel,  et  l'office  de  pro- 
cureur-général fut  confié  à  Chico.  Tous  ces  officiers, 
après  avoir  prêté  le  serment  ordinaire  à  Dieu  et  au 
roi ,  prirent  possession  de  leurs  charges  avec  les  for- 
malités ordinaires  en  Esnngne,  et  commencèrent 
à  les  exercer  en  donnât  îa  nouvelle  colonie  le 
nom  do  Villa -Ricc  de  la  Fsra-Criiz ,  qu'elle  a 
conservé  dans  un  autre  lieu,  lis  la  nommèrent 
Fille-lUche,  parce  qu'ils  y  avaient  commencé  à 
voir  beaucoup  d'or,  et  Vraie-Croix f  parce  qu'ils 
y  étaient  descendus  le  jour  du  vendredi-saint. 

Corlez  affecta  d'assister  à  leurs  premières  fonc- 
tions, comme  lin  simple  habitant  qui  ne  tirait  au- 
cun droit  de  sa  qualité  de  général  de  la  flotte  et  de 
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coiniTiandant  des  armées.  Il  voulait  autoriser  le 
nouveau  tribunal  par  son  respect,  et  donner  au 
pnhlic  l'exemple  d'une  juste  soumission  ;  parce 
qu'il  croyait  avoir  également  besoin  et  de  l'autorité 
civile  et  de  la  dépendance  des  sujets  pour  suppléer 
à  ce  qui  manquait  à  sa  juridiction  militaire.  Il  ne 
commandait  qu'en  vertu  de  la  commission  du  gou- 
verneur de  Cuba  ;  mais  elle  avait  été  révoquée ,  et , 
dans  le  fond^  son  pouvoir  était  appuyé  sur  des  fon- 
demcns  trop  faibles.  Ce  défaut  ne  l'obligeait  qne 
trop  souvent  de  fermer  lesyeux  sur  la  résistance 
qu'il  trouvait  à  ses  ordres.  Il  le  mettait  dans  le 
double  embarras  de  penser  à  ce  qu'il  devait  com- 
mander et  aux  moyens  de  se  faire  obéir  :  de  là  son 
impatience  pour  l'exécution  d'un  projet  dont  toutes 
ces  dispositions  n'étaient  que  les  préparatifs. 

Le  lendemain ,  pendant  que  le  conseil  était  as- 
semblé, 11  demanda  modestement  la  permission  d'y 
entrer.  Les  juges  se  levèrent  pour  le  recevoir.  Il 
leur  lit  une  profonde  révérence  ,  et  se  contenta  de 
prendre  place  après  le  premier  conseiller.  Là ,  dans 
un  discours  où  l'art  était  revêtu  des  apparences  du 
désintéressement  et  de  la  simplicité  ,  il  leur  repré- 
senta que  ,  depuis  les  variations  du  gouverneur  de 
Cuba ,  dont  il  tenait  la  conunission ,  il  ne  se 
croyait  plus  un  pouvoir  assez  absolu  pour  com- 
mander, et  que  ,  les  circonstances  demandant  une 
pleine  autorité  dans  un  capitaine-général ,  il  se 
désistait  de  toutes  ses  prétentions  entre  les  mains 
du  conseil ,  auquel  il  appartenait  d'en  nommer  un, 
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jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  roi  d'en  ordonner  autre- 
ment. Il  n'oublia  pas  de  demander  acte  de  son 
désisienient  ;  après  quoi ,  jetant  sur  la  table  les 
provisions  de  Diego  Vélasquez,  et  baisant  le  balon 
de  général,  qu'il  remit  au  cbefde  l'assemblée,  il 
se  retira  seul  dans  sa  tente.  , 

Le  clioix  du  conseil  ne  fat  pas  différé  long-temps  ; 
la  plupart  des  conseillers  y  étaient  préparés ,  et  les 
autres  n'y  pouvaient  rien  opposer.  Toutes  les  voix 
s'accordèrent  à  recevoir  la  démission  de  Cortez , 
mais  à  condition  qu'il  reprendrait  aussitôt  le  com- 
mandement au  nom  du  roi ,  et  qu'on  informerait 
le  peuple  de  cette  élection.  Elle  n'eut  pas  été  plutôt 
publiée,  qu'on  vit  éclater  la  joie  par  de  vives  ac- 
clamations. Ceux  qui  prirent  le  moins  de  part  à  la 
satisfaction  jiublique  se  virent  forcés  de  dissimuler 
leur  mécontentement.  Ensuite  le  conseil,  accom- 
pagné de  la  plus  grande  partie  des  soldats,  qui  re- 
présentaient le  peuple ,  se  rendit  solennellement  à 
la  tente  de  Cortez ,  et  lui  déclara  que  la  ville  de  la 
Vera-Crnz,  au  nom  du  roi  catholique,  l'avait  élu 
gouverneur  de  la  nouvelle  colonie ,  et  général  de 
l'armée  castillane ,  en  plein  conseil ,  avec  la  con- 
naissance et  l'approbation  de  tous  les  habitans. 

Il  reçut  les  deux  charges  avec  tout  le  respect 
qu'il  aurait  eu  pour  le  roi  même ,  dont  on  employait 
le  nom  et  l'autorité;  et,  dès  ce  moment,  il  donna 
ses  ordres  avec  un  caractère  de  grandeur  et  de  con- 
fiance qui  détermina  tout  le  monde  à  la  soumission. 
Il  fît  mettre  aux  fers,  sur  les  vaisseaux ,  Ordaz,  Es- 
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cudero ,  et  Jean  Vélasquez ,  trois  chefs  de  la  faction 
opposée.  Cette  fermeté  jeia  la  lerrreur  dans  l'esprit 
des  antres,  surtout  lorsqu'il  eut  déclaré  que  son 
dessein  était  de  faire  le  procès  aux  séditieux.  Mais 
pendant  qu'il  marquait  une  sévérité  feinte,  il  em- 
ployait toute  son  adresse  pour  les  ramener  insensi- 
blement à  la  raison  ;  et  cette  conduite  lui  en  fit  à  la 
fin  des  amis  fidèles. 

Aussitôt  qu'il  crut  son  autorité  bien  affermie,  il 
détacha  cent  hommes  sous  le  commandement  d'Al- 
varado,  pour  aller  reconnaître  le  pays,  et  pour 
chercher  des  vivres  qui  commençaient  à  manquer 
depuis  que  les  Américains  avaient  cessé  d'en  appor- 
ter au  camp.  Alvarado  n'alla  pas  loin  sans  rencon- 
trer quelques  villages  dont  les  habitans  avaient  laissé 
l'entrée  libre  en  se  retirant  dans  les  bois.  Il  trouva 
du  maïs,  de  la  volaille,  et  d'autres  provisions,  qu'il 
se  contenta  d'enlever  sans  causer  d'autre  désordre; 
et  ce  secours  rétablit  l'abondance.  Alors  Cortez 
donna  ses  ordres  pour  la  marche  de  l'armée.  Les 
vaisseaux  mirent  à  la  voile  vers  la  côte  de  Quiabiz- 
lan ,  où  l'on  avait  découvert  un  nouveau  port ,  et 
les  troupes  suivirent  par  terre  le  chemin  de  Zam- 
poala.  Elles  se  trouvèrent  en  peu  d'heures  sur  les 
bords  d'une  profonde  rivière,  où  l'on  fut  obligé  de 
rassembler  quelques  canots  de  pécheurs  pour  le 
passage  des  hommes ,  tandis  que  les  chevaux  pas- 
sèrent à  la  nage.  On  s'approcha  d'une  bourgade , 
qui  ne  fut  reconnue  que  dans  la  suite  pour  la  pre- 
mière du  pays  de  Zampoala.  Les  habitans  avaient 
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non-seulement  abandonné  leurs  maisons ,  mais 
emporté  jusqu'à  leurs  meubles;  ce  qui  causa  d'au- 
tant plus  d'inquiétude  à  Corlez,  que  leur  retraite 
semblait  préméditée.  Ils  n'avaient  même  laissé  dans 
leurs  temples  qu'une  partie  de  leurs  idoles,  avec 
des  couteaux  de  bois  garnis  de  pierre ,  et  quelques 
misérables  restes  de  la  peau  des  victimes  humaines 
qu'ils  avaient  sacriHées ,  et  qui  causaient  autant  do 
pitié  que  d'horreur.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les 
Castillans  virent  pour  la  première  l'ois  la  forme  dos 
livrcîs  mexicains.  Ils  en  trouvèrent  quelques-uns 
qui  contenaient  apparenuuent  les  cérémonies  de  la 
religion  de  ces  peuples.  Leur  matière  était  une 
espèce  de  parchemin  enduit  de  gomme  ou  de  ver- 
nis ,  et  plié  de  manière  à  former  un  grand  nombre 
de  feuilles  qui  composaient  chaque  volume.  Ils 
paraissaient  écrits  de  tous  côtés  ,  ou  plutôt  chargés 
de  ces  images  et  de  ces  chitlVes  dont  les  peintres 
de  Teutilé  avaient  donné  des  exemples  beaucoup 
plus  réguliers.  L'armée  passa  la  nuit  dans  cette  bour- 
gade avec  toutes  les  précautions  qui  pouvaient  as- 
surer son  repos.  Le  lendemain  elle  reprit  sa  marche 
dans  le  même  ordre  et  par  le  chemin  le  plus  frayé , 
qui  descendait  vers  l'ouest ,  en  s'écarlant  un  peu 
de  la  mer.  Cortez  fut  surpris  de  n'y  trouver,  pen- 
dant tout  le  jour ,  qu'une  continuelle  solitude ,  dont 
le  silence  lui  devint  suspect  ;  mais  vers  le  soir ,  à 
l'entrée  d'une  belle  prairie ,  on  vît  paraître  douze 
Américains  chargés  de  rafraîchissemcns,  qui  s'étant 
l'ait  conduire  au  général ,  lui  offrirent  ce  présent  de 
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la  p.'irt  de  leur  cacique,  avec  une  invitalion  de  se 
rendre  dans  le  lieu  de  sa  demeure,  où  il  avait  fait 
])rc'parer  des  logeinens  et  des  vivres  pour  toute 
l'armée.  On  apprit  d'eux  (pi'il  restait  un  soleil , 
c'est-à-dire,  dans  leur  lanj,'age,  une  journée  de 
chemin  jusqu'à  la  cour  de  Zanipoala.  Corlez  ren- 
voya six  de  ces  Américains  au  cacique ,  avec  des 
remercîmens  fort  nobles ,  et  garda  les  autres  pour 
lui  servir  de  guides.  Une  civilité  si  peu  prévue 
n'avait  pas  laissé  de  lui  causer  quelque  défiance  ; 
mais,  le  soir,  il  trouva  tant  d'empressement  à  le 
servir  dans  les  liabilans  d'une  bourgade  où  ses  gui- 
des lui  conseillèrent  de  s'arrêter,  qu'il  ne  douta  plus 
de  la  bonne  foi  du  cacique  ;  et  cette  opinion  fut 
heureusement  confirmée  par  les  avantages  qu'il  re- 
tira de  son  amitié. 

Le  jour  suivant ,  en  continuant  de  marcher  vers 
Zampoala  ,  il  rencontra,  presque  à  la  vue  de  cette 
place ,  vingt  Américains  qui  étaient  sortis  pour  le 
recevoir.  Après  l'avoir  salué  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonies ,  ils  lui  firent  un  compliment  civil  au  nom 
du  cacique,  ajoutant  «  que  ses  incommodités  ne 
«  lui  avaient  pas  permis  de  se  mettre  .;  leur  léle , 
((  mais  qu'il  attendait  avec  une  extrême  impatience 
«  de  connaître  des  étrangers  dont  la  valeur  avait 
f<  fait  tant  de  bruit.  »  La  ville  était  grande  et  bien 
peuplée  ,  dans  une  agréable  situation ,  entre  deux 
ruisseaux  qui  arrosaient  une  campagne  fertile.  Ils 
venaient  d'une  montagne  peu  éloignée,  revêtue 
d'arbres,  et  d'une  pente  aisée.  Les  édifices  de  la  ville 
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c'taicni  de  pierre  ,  couvcrls  cl  crcpis  d'une  sorie  de 
cliaux  blanclie ,  polie  et  luisante ,  dont  l'éclat  for- 
mait un  speclacle  fort  brillant.  Un  des  solda's  cpû 
furent  détachés  revint  avec  transport ,  en  criant  de 
toute  sa  force  que  les  murailles  étaient  d'argent, 
tant  l'espèce  d'ivresse  où  les  jetaient  tant  d'objets 
nouveaux  leur  montrait  partout  les  lùétaux  que 
cbercbait  leur  avarice. 

Toutes  les  rues  et  les  places  publiques  se  trouvè- 
rent remplies  de  peuple,  mais  sans  aucune  espèce 
d'armes  qui  pussent  donner  du  soupçon  ,  et  sans 
autre  bruit  que  celui  qui  est  inséparable  de  la  mul- 
titude. Le  cacique  s'offrit  à  la  porte  de  son  palais. 
11  était  d'une  prodigieuse  grosseur ,  et  il  s'approcha 
lentement ,  appuyé  sur  les  bras  de  quelques  ofti- 
ciers ,  au  secours  desquels  il  semblait  devoir  tout 
son  mouvement.  Sa  parure  était  une  mante  de  coton 
enrichie  de  pierres  précieuses,  comme  ses  oreilles 
et  ses  lèvres.  La  gravité  de  sa  figure  s'accordait  avec 
le  poids  de  son  corps.  Cortez  eut  besoin  de  toute 
la  sienne  pour  arrêter  les  éclats  de  rire  des  Espa- 
gnols ,  et  pour  se  faire  cette  violence  à  lui-même.  Le 
discours  du  cacique  fut  simple  et  précis.  Il  le  féli- 
cita de  son  arrivée  ;  il  se  félicita  lui-même  de  l'hon- 
neur qu'il  avait  de  le  recevoir;  et  sans  un  mot 
inutile,  il  le  pria  d'aller  prendre  quelque  repos  dans 
son  quartier  ,  où  il  lui  promit  de  conférer  avec  lui 
de  leurs  intérêts  communs. 

Les  logemens  qu'il  avait  fait  préparer  étaient  sous 
les  portiques  de  plusieurs  maisons  ;  dans  un  assez 
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grand  espace ,  où  tous  les  Espagnols  furent  ])lacc's 
sans  embarras,  et  Irouvèreni  abondamment  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  leurs  besoins.  Le  jour  suivant, 
la  visite  du  cacique  fut  annoncée  par  un  présent , 
dont  la  valeur  montait  à  deux  mille  marcs  d  or.  Il  le 
suivit  de  près,  sur  une  espèce  de  brancard,  porte 
par  ses  principaux  ofliciers.  Cortez,  accompagné  de 
tous  les  siens,  alla  fort  loin  au-devant  de  lui,  et  le 
conduisit  dans  son  appartement,  où  il  ne  retint  que 
ses  interprètes,  pour  donner  à  cette  première  con- 
férence l'air  important  du  secret.  Après  l'exorde 
ordinaire  sur  la  grandeur  de  son  roi  et  sur  les  er- 
reurs de  l'idolâtrie ,  il  ajouta  fort  babilement  qu'une 
des  principales  vues  des  soldats  espagnols  était  de 
détruire  l'injustice,  de  réprimer  la  violence,  et 
d'embrasser  le  parti  de  la  justice  et  de  la  raison. 
C'était  ouvrir  la  carrière  au  cacique ,  pour  appren- 
dre de  lui-même  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  ses 
dispositions.  En  ell'et,  le  cliangeinent  qui  parut  sur 
son  visage  lit  connaître  au  général  qu'il  l'avait  tou- 
ché par  l'endroit  sensible.  Quelques  soupirs  servi- 
rent de  prélude  à  sa  réponse.  Enfin ,  la  douleur 
paraissant  l'emporter,  il  confessa  que  tous  les  ca- 
ciques gémissaient  dans  un  esclavage  honteux,  sous 
le  poids  de  la  tyrannie  et  des  cruautés  de  Monté- 
zuma,  sans  avoir  la  force  de  secouer,  ni  même 
assez  de  lumières  pour  en  imaginer  les  moyens; 
que  ce  cruel  maître  se  faisait  adorer  de  ses  vassaux  , 
comme  un  des  dieux  du  pays  ,  et  qu'il  voulait  que 
ses  inj  ustices  et  ses  violences  fussent  révérées  comme 
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des  arrcls  du  ciel  ;  (|uc  la  raison  néanmoins  ne  por- 
mcttait  pas  de  demander  du  secours  à  des  étrangers 
pour  lanl  de  misérables  ,  non-seulement  parce  que 
l'empereur  du  Mexique  était  trop  puissant,  mais 
plus  encore  parce  que  Cortez  n'avait  pas  assez  d'obli- 
gation aux  Mexicains  pour  se  déclarer  en  Itrur  Ta- 
veur,  et  parce  que  les  lois  de  l'honneleté  ne  per- 
mettaient pas  de  lui  vendre  à  si  haut  prix  les  petits 
services  qu'ils  lui  avaient  rendus. 

Ce  langage  adroit  causa  beaucoup  de  surprise  et 
d'admiration  au  général  espagnol.  Il  feignit  néan- 
moins de  s'y  être  attendu  ;  il  assura  le  cacique  qu'il 
craignait  peu  les  forces  de  Monle'zuma  ,  parce  qtie 
1rs  siennes  étaient  (avorisées  du  ciel  ;  mais  qu'étant 
appelé  par  d'autres  vues  dans  le  Quiabizian,  il  y 
attendrait  ceux  qui  se  croyaient  opprimés,  et  qui 
auraient  quelque  confiance  à  son  secours.  Il  ajouta 
que ,  dans  l'intervalle ,  le  cacique  pouvait  commu- 
niquer celle  proposition  à  ses  amis.  Soyez  sûr ,  lui 
dit-il  du  même  ton ,  que  les  insultes  de  Montézuma 
cesseront,  ou  qu'elles  tourneront  à  sa  honte  lorsque 
j'entreprendrai  de  vous  proléger.  Ils  se  séparèrent 
après  celle  courte  explication.  Corlez  donna  aussitôt 
des  ordres  pour  conlinuer  sa  marche.  A  son  départ, 
quatre  cents  Américains  se  présentèrent  pour  porter 
le  bagage  de  l'armée,  et  pour  aider  à  la  conduite  de 
l'artillerie. 

Le  pays  qui  restait  à  traverser  jusqu'à  la  pro'  ince 
de  Quiabizian  ofïrif,  un  mélange  de  liois  et  de  plaines 
fertiles  dont  la  vue  parut  fort  agréable  aux  Espa- 
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gnols.  ]U  se.  logèrent  le  soir  dans  un  village  aburi' 
donne' ,  pour  ne  se  pas  pri'senu>r  la  nuit  aux  porics 
de  K>  capitale.  Le  lendemain  ,  ils  drcouvrireni  dans 
Icloi^'Homent  les  édifices  d'une  aasr/,  grande  ville, 
sur  une  liauleur  environnée  de  rochers  qui  sem- 
blaient lui  servir  de  mnrailK'S  :  ils  y  monlèreniavec 
beaucoup  de  peine ,  mais  sans  opposition  de  la  part 
des  babilans,  à  qui  la  frayeur  avait  fait  abandonner 
leurs  maisons.  T{»ndis  qu'ils  s'avançaient  vers  la 
place,  ils  virent  sortir  de  quelques  temples  qui  en 
faisaient  l'ornement  douze  ou  quinze  Américains 
d'un  air  distingué,  qui  les  prièrent  civilement  de 
ne  pas  s'offenser  de  la  retraite  du  cacique  et  de  ses 
sjjcts,  et  qui  offrirent  de  les  rappeler  sur-le-champ, 
si  le  général  étranger  voulait  s'engager  à  les  traiter 
avec  amitié  :  Cortez  leur  donna  toutes  les  assurances 
qu'ils  désiraient,  et  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir 
presque  aussitôt  la  ville  repeuplée  de  tous  se$ 
babitans;  le  cacique  arriva  le  dernier  :  il  amenait 
avec  lui  celui  de  Zampoala,  pour  lui  servir  de 
protecteur,  et  tous  deux  étaient  portés  par  quel- 
ques-uns de  leurs  ofïiciers.  Après  des  excuses  fort 
adroites,  ils  tombèrent  sur  les  violences  de  Monté- 
zuma  ,  en  joignant  quelquefois  des  larmes  ù  leur* 
plaintes.  Le  Zampoala  ,  qui  paraissait  le  plus  irrité, 
ajouta  pour  conclusion  :  «  Ce  monstre  est  si  fier  et 
«  si  cruel ,  qu'après  nous  avoir  appauvris  par  ses 
«  impôts,  il  déclare  la  guerre  à  notre  honneur,  en 
((  nous  ravissant  nos  filles  et  nos  femmes.  »  Cortez 
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s'efforça  de  le  consoler,  et  lui  promit  ouvertement 
d'aider  à  sa  vengeance. 

Pendant  qu'il  s'informait  des  forces  et  de  la  situa- 
lion  des  deux  caciques ,  il  vil  entrer  quelques  Amé- 
ricains qui  leur  parlèrent ,  et  les  caciques  s'élant 
levés  aussitôt  d'un  air  tremblant ,  sortirent  sans 
prendre  congé  de  lui ,  et  sans  avoir  achevé  leurs 
discours.  On  fut  bientôt  informé  du  sujet  de  leur 
crainte,  lorsqu'on  vit  passer  dans  le  quartier  même 
des  Espagnols,  six  officiers  de  Montézuma,  du 
nombre  de  ceux  qu'il  envoyait  dans  les  provinces 
pour  y  lever  des  tributs  :  ils  étaient  richement  ve- 
lus, et  suivis  d'un  grand  nombre  d'esclaves ,  dont 
quelques-uns  soutenaient  au-dessus  d'eux  des  para- 
sols de  plumes.  Cortez  étant  sorti  pour  les  voir,  à  la 
tête  de  ses  capitaines,  ils  passèrent  d'un  air  mépri- 
sant :  cette  fierté  irrita  les  soldats  espagnols ,  qui 
l'auraient  châtiée  sur-le-champ,  si  le  général  ne  les 
eût  retenus.  Marina  fui  envoyée  aux  informations 
avec  une  escorte.  On  apprit  par  cette  voie  que  les 
officiers  mexicains  avaient  établi  le  siège  de  leur 
audience  dans  une  maison  de  la  ville ,  où  ils  avaient 
fait  citer  les  caciques;  qu'ils  leur  avaient  reproché 
publiquement  d'avoir  reçu  dans  leurs  villes  des 
étrangers  ennemis  de  leur  maître,  et  que,  pour 
l'expiation  de  ce  crime,  ils  avaient  demandé,  avec 
le  tribut  ordinaire,  vingt  babitans,  qui  devaient  être 
sacrifiés.  Corlez  ,  indigné  de  cet  audace ,  lit  appeler 
aussitôt  les  caciques ,  et  recommanda  qu'ils  fussent 
amenés  sans  bruit  :  il  feignit  d'avoir  pénétré  leurs 
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pensées  par  une  supériorité  de  lumières;  et,  louant 
le  ressentiment  qu'il  leur  supposait,  d'une  violence 
qu'ils  n'avaient  pas  méritée ,  il  leur  dit  qu'il  n'était 
pins  temps  de  soufï'rir  un  abominable  tribut  de  sang 
humain  ;  qu'un  ordre  si  cruel  ne  serait  pas  exécuté 
devant  ses  yeux;  qu'il  voulait  au  contraire  que  ces 
iulames  ministres  fussent  chargés  de  chaînes,  et 
qu'il  prenait  la  défense  de  celle  action  sur  lui-même. 
Les  caciques  furent  embarrassés  ;  l'habitude  de  l'es- 
clavage leur  avait  abaitu  le  cœur  et  l'esprit;  cepen- 
dant Cortez  ayant  répété  sa  d'éclaranlon  tl'un  air 
d'autorité  auquel  ils  n'osèrent  résister,  Irs  officiers 
de  Montézuma  fiuent  enlevés  à  la  vue  de  tout  le 
monde ,  et  on  applaudit  à  cette  exécution  ;  cepen- 
dant il  en  fit  mettre  deux  en  liberté  pendant  la 
nuit ,  et  les  renvoya  à  Montézuma,  qu'il  était  bien 
aise  d'intimider,  mais  avec  qui  il  ne  voulait  rompre 
(pi'à  l'extrémité. 

La  douceur  affectée  des  Castillans,  et  le  zèle 
qu'ils  avaient  fait  éclater  pour  leurs  alliés ,  s'ciant 
luentôt  répandus  dans  les  cantons  voisins,  plusieurs 
autres  caciques,  informés  par  ceux  deZampaola  et 
de  Quiabizlan  du  bonheur  dont  ils  jouissaient  sous 
la  protection  d'une  nation  invincible,  qui  pénétrait 
jusqu'à  leurs  plus  secrètes  pensées,  et  qui  semblait 
défier  toutes  les  forces  de  l'empire  du  Mexique, 
s'assemblèrent  pour  implorer  un  secoiussi  puissant 
contre  la  même  oppression.  En  peu  de  jours  on  en 
vit  plus  de  trente  à  Quiabizlan ,  la  plupart  sortis  des 
njontagnes  qu'on  découvre  de  celle  ville.  Leurs 
M.  19 
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peuples  I  qui  se  nommaient  Totonagues  y  avalent 
plusieurs  bourgades  fort  peuplées ,  dont  le  langage 
et  les  coutumes  ressemblaient  peu  à  celles  des  antres 
provinces  de  l'empire  ;  c'était  une  nation  extrême- 
ment robuste,  endurcie  à  la  fatigue,  et  propre  à 
tous  les  exercices  de  la  guerre.  Non-seulement  les 
caciques   offrirent   leurs  troupes  à   Cortez,  mais 
s'élant  engagés  à  la  fidélité  par  des  sermens ,  ils  y 
joignirent  un  bommage  formel  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. Après  cette  espèce  de  confédération ,  ils  se 
retirèrent  dans  leurs  étals.  Ce  récit  fait  voir  que  les 
victoires  des  Espagnols  dans  cette  contrée  commen- 
cèrent par  des  menées  politiques  que  favorisaient 
les  circonstances ,  et  qu'indépendamment  de  l'avan- 
tage prodigieux  de  leurs  armes ,  ils  surent  diviser 
leurs  ennemis  avant  de  les  vaincre,  et  employèrent 
une  partie  du  Nouveau-Monde  à  conquérir  l'aulre. 
C'est  alors  que  Cortez,  ne  voyant  plus  d'obstacle  à 
redouter,  prit  la  résolution  de  donner  une  forme 
régulière  et  constante  à  la  colonie  de  Vera-Cruz, 
qui  était  comme  errante  avec  l'armée  dont  elle  était 
composée.  La  situation  de  la  ville  fut  cboisie  dans 
une  plaine,  entre  la  mer  et  Qulabizlan ,  à  une  demi- 
lieue  de  cette  place.  La  fertilité  du  terroir,  l'abon- 
dance des  eaux  ,  et  la  beauté  des  arbres,  semblèrent 
inviter  les  Castillans  à  ce  cboix.  On  creusa  les  f<in- 
demens  de  l'enceinte  :  les  olliciers  se  partagèreiu 
pour  régler  le  travail ,  et  pour  y  contribuer  par  leur 
exemple  ;  le  général  ménie  ne  se  crut  pas  dispensé 
d'y  mettre  la  main.  Les  murs  furent  bientôt  élevés , 
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Cl  parnrer  l  une  défense  sufïisanic  contre  les  armes 
dcîs  Mcj  1ns  :  on  bâlit  des  maisons,  avec  moins 
d'égard  aux  ornemens  cjii';i  la  commodité. 

Dans  cet  intervalle ,  les  deux  olliciers  de  Monté- 
zuma  étaient  retournés  à  la  cour,  et  n'avaient  pas 
manqué,  dans  le  récit  de  leur  disgrâce,  de  faire 
valoir  l'obligation  qu'ils  avaient  de  leur  liberté  au 
général  des  étrangers.  Cette  nouvelle  parut  apaiser 
la  fureur  de  Montézunia ,  qui  n'avait  pensé  d'abord 
qu'à  lever  une  armée  formidable  pour  exterminer 
les  rebelles  et  leurs  partisans.  Cependant  la  colère 
ne  pouvant  lui  faire  oublier  ses  alarmes  et  les  me- 
naces de  ses  dieux ,  il  prit  le  parti  d'en  revenir  à  la 
négociation  ,  et  de  tenter,  par  ime  nouvelle  ambas- 
sade et  de  nouveaux  présens  ,  d'engager  Cortez  à 
s'éloigner  de  l'empire.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent 
au  camp  des  Espagnols  lorsqu'on  achevait  de  forti- 
fier Vera-Cruz  :  ils  amenaient  avec  eux  deux  jeunes 
princes,  neveux  de  l'empereur,  accompagnés  de 
quatre  anciens  caciques,  qui  leur  servaient  de  gou- 
verneurs :  leur  présent  élait  d'une  richesse  écla- 
lante.  Après  avoir  remercié  le  général  du  service 
(pi'il  avait  rendu  aux  deux  odiclers  de  l'empire,  et 
Tavoir  assuré  que  la  punition  des  caciques  rebelles 
n'avait  été  suspendue  qu'à  sa  considération ,  ils 
lenouvelèrent  les  anciennes  instances  pour  l'enga- 
ger à  partir,  de  manière  à  faire  voir  (pie  c'était  le 
principal  objet  de  leur  commission. 

Cortez  leur  fit  rendre  de  grands  honneurs,  excusa 
SCS  alliés  et  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux;  cl ,  répétant 
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la  même  réponse  qu'il  av.rit  déjà  Aille  aux  premiers 
députés,  il  ajouta  qu'aussitôt  que  l'honneur  de  voir 
le  grand  Montéznma  lui  serait  nccordé,  il  lui  ferait 
connaître  les  motifs  et  Timportance  de  son  ambas- 
sade, mais  qu'aucun  ohst.icle  n'aurait  le  pouvoir  de 
l'arrêter,  parce  que  les  guerriers  de  sa  nation  ,  loin 
de  connaître  la  crainte ,  sentaient  croître  leur  cou- 
rage à  la  vue  du  danger ,  et  s'accoutumaient  dès 
l'enfance  à  chercher  la  gloire  dans  les,  plus  redou- 
tables entreprises. 

Après  ce  discours,  prononcé  d'un  air  majestueux 
et  tranquille ,  il  fît  donner  avec  profusion  aux  am- 
bassadeurs mexicains  toutes  les  bagatelles  qui  ve- 
naient de  Castille;  et,  sans  marquer  la  moindre 
attention  pour  le  chagrin  qu'ils  firent  éclater  sur 
leur  visage,  il  leur  déclara  qu'ils  étaient  libres  de 
retournera  la  cour.  Cette  indifférence  altière,  les 
démarches  de  l'orgueilleux  Montézuma,  qui  sollici- 
tait son  amitié  par  des  présens,  redoublèrent  la 
vénération  des  peuples  pour  les  Espagnols,  aux 
dépens  de  celle  qu'ils  avaient  eue  jusqu'alors  pour 
leur  souverain.  On  ne  remarqua  plus  rien  de  forcé 
dans  leur  soumission.  Bientôt  un  service  considé- 
rable que  le  général  rendit  aux  caeiqucs  de  Zam- 
poala  et  de  Quiahizlan  ,  les  (il  passer  de  radniira- 
tion  à  l'attachement.  ïl  humilia  ,  par  la  terreiu*  de 
ses  armes,  les  habilans  de  Zlnpazingo,  conirée 
voisine  dont  ils  hùavaienl  fait  beaucoup  de  plainies, 
elles  força  de  jurer  des  conditions  qu'ils  obs«^rvè- 
ronl  fidèlement.  A  la  vérité,  les  caciques  l'avalent 
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trompé  en  lui  représcnlant  leurs  ennemis  comme 
des  Mexicains  qui  cherciiaienl  à  nuire  aux  Castil- 
lans ;  et  le  motif  de  Corlez ,  dans  celte  guerre ,  fut 
bien  moins  d'obliger  ses  hôtes  que  de  faire  prendre 
a  la  cour  du  Mexique  une  idée  de  sa  valeur;  mais 
lorsqu'il  eut  découvert  l'artifice  des  deux  caciques, 
il  se  fit  demander  grâce  pour  eux  par  tous  ses  capi- 
taines, et  l'ayant  accordée  avec  des  circonstances 
qui  relevèrent  sa  bonté,  il  acheva,  par  celle  faveur, 
de  les  lier  à  ses  intérêls. 

Le  changement  qu'il  eut  occasion  d'introduire 
dans  leur  culte  servit  encore  à  assurer  leur  fidélité, 
en  leur  donnant  une  plus  haute  idée  de  sa  puis- 
sance. Un  jour  ,  qui  était  celui  d'une  de  leurs  plus 
grandes  fêles,  tous  les  Américains  du  canton  s'étaient 
assemblés  dans  le  pUis  célèbre  de  leurs  temples, 
pour  y  faire  le  sacrifice  de  plusieurs  hommes  par 
le  ministère  de  leurs  prêtres.  Quelques  Espagnols, 
que  le  hasard   rendit  témoins  de  cette  horrible 
scène ,  se  hâtèrent  d'en  informer  le  général.  Sa  co- 
lère s'alluma  jusqu'au  transport   :  il   fit  prendre 
aussitôt  les  armes  à  toules  ses  troupes,  et,  com- 
mençant par  se  faire  amener  le  cacique  et  les  prin- 
cipaux olïiciers  ,  il  se  mit  en  marche  avec  eux  vers 
le  temple.  Les  ministres  des  sacrifices  parurent  à  la 
porle.  La  crainte  leur  fit  pousser  d'effroyables  cris  , 
pour  appeler  le  peuple  au  secours  de  leurs  dieux. 
On   vit  paraître   sur-le-champ  quelques  troupes 
d'hommes  armés  ,  que  la  défiance  des  prêtres  avait 
fait  apposier,  et  dont  le  nombre  augmenta  bientôt 
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jusqu'à  causer  de  rinquk'lude  un  général.  Il  fit  crier 
par  Marina  qua  la  première  flèche  qui  serait  tirée, 
il  ferait  égor^'er  le  cacique,  et  qu'il  permettrait  à 
ses  soldats  de  clialier  cette  insolence  par  le  fer  et 
par  le  feu.  Celle  menace  arrêta  les  plus  emportés. 
Le  cacique  même  leur  ordonna,  d'une  voix  trem- 
blante, de  quitter  les  armes  et  de  se  retirer,  el  ils 
obéirent. 

Cortex,  demeuré  avec  le  cacique  et  ceux  de  sa 
suite,  se  fit  amener  les  sacrificateurs.  Il  les  rassura 
sur  leur  sort  ;  mais  il  déclara  qu'il  avait  résolu  de 
ruiner  toules  leurs  idoles,  et  que,  s'ils  voulaient 
employer  leurs  propres  mains  à  celte  exécution,  il 
leur  promcltail  son  amitié.  Alors  il  voulut  leur 
persuader  de  mouler  les  degrés  du  temple  pour 
aballre  tout  ce  qu'ds  avaient  adoré;  mais  ils  ne  ré- 
pondirent que  par  des  cris  et  des  larmes,  et ,  s'éiant 
jetés  tous  à  lerre ,  ils  protestèrent  qu'ils  souftriraien  t 
mille  fois  la  mort,  avant  que  de  porter  la  main  sur 
leurs  dieux.  Cortez,  sans  insister  sur  une  proposi- 
tion qu'il  désespéra  de  leur  faire  goûter,  n'en  or- 
donna pas  moins  à  ses  soldats  de  mettre  les  idoles 
en  pièces.  A  l'instant,  on  vil  sauter  du  haut  des 
degrés  le  principal  de  ces  monstres  et  les  autres  à  sa 
suite,  avec  les  autels  mêmes  et  tous  les  inslrumens 
d'un  exécrable  culte.  Les  Américains  ne  virent  pas 
ces  débris  sans  frémir  de  frayeur.  Ils  se  regardaient 
d'un  air  interdit ,  comme  s'ils  eussent  attendu  la  ven- 
geance du  ciel  ;  mais,  lorsqu'ils  le  virent  tranquille, 
ils  jugèrent,  comme  les  insulaires  de  Coznmel,  que 
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les  divinitos  qui  n'avuienl  pas  le  pouvoir  de  se  ven- 
ger ne  njt'ritaicnt  pas  leurs  adorations.  S'ils  avaient 
regardé  jusqu'alors  les  Espagnols  comme  des  hom- 
mes d'une  espèce  supérieure ,  ils  commencèrent  à 
les  croire  au-dessus  de  leurs  dieux  mêmes,  et  cette 
persuasion  les  rendit  si  dociles  ,  que,  Cortez  ayant 
profité  de  son  nouvel  ascendant  pour  leur  donner 
ordre  de  nettoyer  le  temple,  ils  s'y  employèrent  avec 
une  ardeur  qui  leur  fit  jeter  au  feu  toutes  les  pièces 
dispersées  de  leurs  idoles.  Les  murailles  furent 
lavées;  on  en  effaça  les  taches  du  sang  humain,  qui 
en  fusaient  le  principal  ornement.  On  les  revêtit 
d'une  couche  de  gez  y  espèce  de  vernis  d'une  blan- 
cheur brillante,  dont  l'usage  était  commun  dans 
toutes  les  maisons  du  Mexique,  et  Cortez  y  fit 
élever  un  autel  où  l'on  célébra ,  dès  le  jour  suivant, 
les  mystères  du  christianisme. 

Les  Espagnols  quittèrent  Zampoala ,  qui  reçut 
dans  la  suite  le  nom  de  Noiivelle-Séi^ille ,  et  se  reti- 
rèrent dans  Vera-Cruz  ;  en  y  arrivant ,  ils  virent 
paraître  dans  la  rade  un  petit  vaisseau  qui  venait 
d'y  mouiller.  Il  était  parti  de  Cuba  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Salcedo  ;  et  quoiqu'il 
n'amenât  que  dix  soldais  et  deux  chevaux ,  ce  se- 
cours parut  considérable  dans  les  circonstances. 
On  ne  trouve  dans  aucun  historien  le  motif  qui 
amenait  Salcedo  ;  mais  l'utilité  dont  il  fut  pour 
Cortez,  en  lui  apprenant  que  le  gouverneur  de 
Cuba  continuait  de  le  menacer ,  et  que  la  qualité 
d'adelantade  dont  il  avait  été  nouvellement  revêtu, 
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lui  donnait  plus  que  jamais  le  pouvoir  de  lui  nuiro, 
fait  jugor  qti'il  n'était  venu  que  pour  s'attachera  sa 
fortune.  La  colonie  fin  alarmée  de  cette  informa- 
lion  ,  et  sentit  de  quelle  importance  il  était  pour 
la  sûreté  du  nouvel  établissement  de  rendre  compte 
au  roi  de  toutes  ses  opérations.  Les  j)rincipaux  olli- 
ciers,  dans  une  lettre  qu'ils  se  hâtèrent  d'écrire 
au  roi  d'Espagne,  lui  firent  une  exposition  (idèle 
des  provinces  qui  lui  étaient  déjà  soumises  ,  et  do 
l'espoir  qu'ils  avaient  d'étendre  son  autorité  dans 
une  si  belle  et  si  riche  partie  du  Nouveau-Monde. 
Ils  lui  représentaient  rinju>lice  et  les  violences  du 
gouverneur  de  Cuba  ,  les  obligations  que  l'Espajjne 
avait  à  la  conduite  de  Cortez  autant  qu'à  sa  valeur , 
le  parti  qu'ils  avaient  pris  ,  au  nom  de  sa  majesté, 
de  le  rétablir  dans  une  dignité  qu'il  ('tait  seul  ca- 
pable de  remplir,  et  que  sa  modestie  lui  avait  fait 
abandonner;  enfin  ils  suppliaient  le  roi  de  confir- 
mer leur  élection  ,  sans  aucune  dépendance  de  don 
Diétjo  de  Vélasquez.  Lej^énéral  écrivit  de  son  coté, 
en  rendant  à  peu  près  le  même  compte  de  sa  situa- 
tion :  mais,  remettant  au  roi  la  disposition  de  son 
sort  avec  une  noble  indifférence,  il  ne  s'expliquait 
fortement  que  sur  l'espérance  qu'il  avait  de  sou- 
mettre l'empire  du  Mexique  à  l'obéissance  defEs- 
pagne,  et  sur  le  dessein  de  combattre  la  puissance 
de  Montézuma  par  ses  sujets  mêmes ,  révoltés  contre 
sa  tyrannie.  On  choisit,  pour  envoyer  ces  dépêches 
h  la  cour,  Porto-Carréro  et  Montéjo,  qui  furent 
chargés  aussi  de  l'or  et  des  bijoux  rares  ou  précieux 
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qu'on  avait  reçus  de  Monu'zuma  et  des  caciques. 
Tous  les  olficicrs,  et  les  soldais  mêmes,  cédèrent 
volontairement  la  part  qu'ils  avaient  à  cet  amas  de 
richesses  ;  et  quelques  Américains  s'offrirent  à  faire 
le  voyaj^e ,  pour  être  présentés  au  roi ,  comme  les 
prémices  des  nouveaux  sujets  qu'on  acquérait  à 
l'Espagne.  On  équipa  le  meilleur  vaisseau  de  la 
flotte  :  Alaminos  fut  nommé  pour  le  commander  ; 
il  mit  à  îa  voile  le  i  G  juillet,  avec  l'ordre  précis  de 
prendre  sa  roule  par  le  canal  de  Baliama,  sans  lou- 
cher à  l'île  de  Cuha,  où  Yélasquez  était  trop  re- 
doutable. 

Pendant  les  préparatifs  de  cet  embarquement  la 
fortune  du  général  lui  ménageait  une  autre  occa- 
sion de  faire  éclaler  son  adresse  el  sa  fermeté.  Quel- 
ques soldîits,  avec  un  petit  nond)re  de  matelots, 
fatigués  peut-être  de  leurs  courses,  ou  tentés  par 
les  récompenses  (ju'ils  espéraient  de  Vélasquez , 
formèrent  le  dessein  de  ])rendre  la  fuite  sur  un 
vaisseau  ,  pour  lui  porter  avis  des  Ictlres  que  la 
colonie  écrivait  au  roi ,  et  de  tout  ce  qu'elle  avait 
fait  en  faveur  de  Corlez.  Us  furent  trahis  par  un  de 
leurs  complices  ,  qui  servit  même  à  les  faire  arrêter 
au  moment  de  l'exécution^  sans  qu'ils  pussen<  dés- 
avouer leur  [)r()jel.  Cortez  crut  devoir  un  exemple 
à  la  siuelé  de  la  colonie  :  il  en  condamna  deux  des 
plus  coupables  au  dernier  supplice;  mais  la  har- 
diesse de  ces  nuilins  liti  laissa  beaucoiqi  d'inquié- 
tude :  c'était  le  resie  d'un  feu  qu'il  croyait  avoir 
éteint.  Il  considérait  qu'étant  résolu  de  nvirchcr 
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vers  lo  Mexique,  il  pouvait  se  trouver  dans  l'occa- 
sion de  mesurer  ses  forces  avec  celles  de  Mouté- 
znnia,  et  qu'une  entreprise  de  cette  nature  ne  pou- 
vait êire  tentée  par  des  troupes  mécontentes  ou 
d'une  fidélité  suspecte.  Il  pensait  à  subsister  encore 
quelques  jours  dans  un  canton  qui  lui  élait  aflec- 
lionné,  à  faire  quelques  expéditions  de  peu  d'im- 
portance ,  pour  donner  de  l'occupation  à  ses  sol- 
dats, et  à  jeter  plus  loin  dans  les  terres  de  nou- 
velles colonies,  qui  pussent  se  donner  la  main 
avec  celle  de  Vera-Cniz.  Mais  tous  ces  projets  de- 
mandaient beaucoup  d'union  et  de  correspondance 
cnire  le  général  et  l'année.  Dans  celte  agitation,  ne 
consultant  que  son  courage,  il  prit  la  résolution  de 
de  se  défaire  de  sa  flotte,  en  détruisant  ses  vaisseaux 
pour  forcer  tous  ses  gens  à  la  fidélité ,  et  les  mettre 
dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir  avec  lui , 
sans  compter  l'avantage  d'augmenter  ses  forces  de 
plus  de  cent  bomiues,  qui  faisaient  les  fonctions  de 
pilotes  et  de  matelots.  Ses  confidens ,  auxquels  il 
communiqua  ce  dessein,  le  secondèrent  avec  beau- 
coup d'babileté,  en  dl.sposant  les  matelols  à  publier 
que  les  navires  s'étaient  enlr'ouverts  depuis  le  séjour 
qu'ils  avaient  fait  dans  le  port,  et  qu'ils  étaient  me- 
nacés de  couler  à  fond.  Ce  rapport  fut  suivi  d'un 
cndre  pressant  du  géjiéral  pour  lalre  débarquer  les 
vîjil(?s,  les  cordages,  les  planches  et  tous  les  ferre- 
juens  dont  il  pouvait  tirer  quelque  utilité.  On  ne 
vit  d'abord,  dans  celte  précaution,  quel'efl'el  d'une 
prudence  ordinaire;  mais  aussitôt  que  les  vaisseaux 
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<niior,i  <;it'  décharges,  un  imlw  ordre,  dont  IV'xpli- 
calion  fui  confiée  à  la  plus  fidèle  partie  de  l'arnié^, 
les  fil  tous  échouer,  à  l'exceplion  des  chaloupes,  qui 
furent  réservées  pour  la  pêche.  On  compln  avec 
raison  la  conduite  et  l'exécution  d'un  dessein  si 
hardi  entre  les  phis  granch's  aclions  de  Corlez. 

Quoique  la  ruine  de  la  flotte  parut  affliger  quel- 
ques soldats ,  les  rnéconlenteniens  furent  étouffés 
par  la  joie  et  les  applaudisscniens  du  plus  grand 
lîomhre.  On  ne  parla  plus  que  du  voyage  de  Mexi- 
co, et  Corlez  assembla  toutes  ses  troupes  poiu*  con- 
firmer le  succès  de  son  entreprise  par  ses  promesses 
et  ses  exhortations.  L'armée  se  trouva  composée  de 
cinq  cents  hommes  de  pied,  de  quinze  cavaliers  et 
de  six  pièces  d'artillerie.  Il  était  resté  dans  la  ville 
une  partie  du  canon  ,  cinquante  hommes  et  deux 
chevaux  ,  sous  la  conduite  d'Escalanle  ,  dont  Cor- 
tez  estimait  beaucoup  la  prudence  et  la  valeur.  Les 
caciques  alliés  reçurent  ordre  de  respecter  ce  gou- 
verneur, de  lui  fournir  des  vivres,  et  d'employer 
un  grand  nombre  de  leurs  sujets  aux  fortifications 
de  la  ville,  moins  par  défiance  du  côté  des  habitans 
que  sur  les  soupçons  de  quelque  insulte  de  la  part 
du  gouverneur  de  Cuba  :  Cortez  n'accepta  de  leurs 
offres  que  deux  cents  tamènes ,  nom  d'une  sorte 
d'artisans  qui  servent  aux  transporis  du  bagage,  et 
quatre  cents  hommes  de  guerre  ,  entre  lesquels  on 
en  comptait  cinquante  de  la  principale  noblesse 
du  pays  :  c'était  autant  d'otages  pour  la  garnison 
de  Vera-Cruz,  et  pour  un  jeune  Espagnol  qu'il  avait 
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laissé  ail  cacufiic  do  Zaïnpoaln,  dans  la  vue  do  lui 
fiiire  approndro  rxnolcmont  la  ]anf;iio  du  Moxicjiie. 

Il  donna  au^iitilôl  s(!S  ordros  pour  la  niarcli'^;  :  les 
£sp.»fi[nols  con»posôronl  1  uvaiil-gardo,  cl  los  Améri- 
oains  ttuivirent.  à  pou  de  dislanco,  sous  !o  roniuan- 
doniciil  do  IM.inr'^i ,  Tcuclio  ol  Taonu'Ili,  trois  des 
plus  braves  eaelques  do  la  montagne. 

On  parlil  le  iG  août;  Jalapa,  Soeotlinia  et  Tc- 
cliucla  ,  furent  les  premiers  lieux  qui  s'oflrirent 
suecessivenient.  La  heauU:  (\i\  cliemiu  et  la  dispo- 
sition des  peuples,  qui  étaient  du  nombre  des 
alliés,  firent  trouver  peu  de  dillicullés  dans  celte 
roule  :  mais  au-delà  de  eos  bt)ur^s,  pendant  trois 
jours  qu'on  mit  à  traverser  les  montaj^'nes,  on  ne 
trouva  que  des  sentiers  étroits  et  bordés  de  préci- 
piees,  où  rariillerie  ne  ])ul  passer  qu'à  forée  de 
bras.  Le  froid  y  était  cuisant  et  les  pluies  conli- 
nuelles  :  les  soldats,  obli«»és  de  passer  les  nuits 
sans  autre  couverture  que  leurs  armes,  et  sou- 
vent pressés  par  la  faim,  y  tirent  le  premier  essai 
<les  fatii,'ues  qui  les  attendaient.  En  arrivant  au 
sommet  de  la  nu)ntaj;;ne  ,  ils  y  trouvèrent  un  tem- 
ple et  quantité  de  l)ols,  qui  ne  leur  caebèrent  pas 
]o:iu;leiups  la  vue  de  la  plaine  :  c'était  l'entrée  d'une 
province  nommée  Zocotla  y  fort  grande  et  fort  peu- 
()lée,  dont  les  [)remières  babitalions  leur  ofïrirenl 
l>ientot  assez  de  commodités  j)'Mir  ie.u'  faire  oublier 
leurs  travaux.  Corlez  aj)prenant  que  le  cacique  fai- 
Siut  sa  demeure  dans  une  ville  du  même  nom,  peu 
éloignée  d<j  la  monlaguc;  riulbrmu  de  son  arrivée 
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fît  (le  SOS  desseins  par  deux  Aiiu-rlcains  ((m1  lui  l'ii- 
rcnl  renvoyés  awi:  iino  n'|Muiso  civile.  Bicrilot  ou 
(Mit  la  vuorruno  ville  inai'nliiipie  qui  s'élenilaitdans 
iine^^rande  vallée,  ei  «foiif  K-s  ('dKices  llraienl  lu;au- 
coup  d'éclat  de  leur  LIuiicIk  uriellu  en  recul  le  nom 
de  Cas  tels  lanco. 

Le  cacique  vint  avi-devanl  des  étran{j;ers  avec  un 
iiumhrcux  cortège;  mais  au  travers  de  ses  poli- 
tesses, on  crut  distinguer  que  celle  démarche 
élait  forcée.  Corlez  n'afïecla  pas  moins  de  le  re- 
cevoir avec  un  mélange  de  douceur  et  de  majesié; 
et,  s'imaginant  que  les  marques  de  eliagriti  qu'il 
découvrait  sur  son  visage  pouvaient  venir  de  ses 
rcssenlimens  contre  Monlézinna  ,  il  crut  lui  don- 
ner occasion  de  s'expliquer,  en  lui  deu»and.int  s'il 
était  sujet  de  leïnpereurdu  Mcîxique.  L'Américain 
répondit  brusquement  :  «  Rsl-d  quelqu'un  sur  la 
«  terre  qui  ne  soit  esclave  ou  vassal  de  IVIonu'zu- 
«  ma?  »  Un  ton  si  fier  révolta  Corlez ,  jusqu'à  lui. 
faire  répliquer,  avec  un  sourire  dédiiigneux,  «  qu'on 
connaissait  fort  peu  le  monde  à  Zocoila  ,  puisque 
les  Espagnols  étaient  sujets  d'un  empereur  si  puis- 
sant; qu'il  complaît  entre  ses  vassaux  plusieurs 
princes  plus  grands  qu(i  iMonlézuuja.  »  Le  cacique 
prit  un  ton  plus  grave  ;  «  Monlézuma  ,  dit-il,  élait 
({  le  plus  grand  prince  (pie  les  Américains  connus- 
«  sent  dans  les  lerres  qu'ils  li;il»ilaienl;  personne 
<(  ne  pouvait  retenir  dans  sa  mémoire  le  iJoml)re 
«  des  provinces  qui  lui  étaient  soun)ises.  Il  tenait 
c(  sa  cour  dans  une  ville  inaccessible ,  fondée  au 
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«  milieu  de  l'eau ,  entourée  de  lacs ,  et  dans  la- 
«  quelle  on  nenlrait  que  par  dos  chaussées  ou  des 
«  dignes,  coupées  d'une  suite  de  ponts  levis,  dont 
«  les  ouvertures  servaient  à  la  communication  des 
«  eaux.  »  Il  exagéra  les  immenses  richesses  de  l'em- 
pereur ,  la  force  de  ses  armes ,  et  surtout  le  mal- 
heur de  ceux  qui  lui  refusaient  leur  soumission , 
dont  le  sort  était  de  servir  de  victimes  dans  ses  sa- 
crifices. «  Tous  les  ans,  plus  de  vingt  mille  de  ses 
«  ennemis  ou  de  ses  sujets  rebelles  étaient  immo- 
«  lés  sur  les  autels  de  ses  dieux.  » 

Cortez  n'entreprit  point  de  rabaisser  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre;  mais  feignant,  au  contraire,  de 
ne  pas  ignorer  les  grandeurs  de  Monfézuma ,  il  ré- 
pondit que  ,  s'd  l'avitit  cru  moins  puissant ,  il  ne 
serait  pas  venu  de  l'extrémité  du  monde  pour  lui 
offrir  l'amitié  d'un  monarque  encore  plus  grand 
que  lui;  qu'il  venait  avec  des  intentions  pacifi- 
ques, et  que  ,  s'il  était  armé  ,  c'était  uniquement 
pour  donner  plus  de  poids  et  d'autorité  à  son  am- 
bassade ;  mais  qu'il  voulait  bien  informer  Monté- 
zuma  et  tous  les  caciques  de  son  empire  qu'il  dési- 
rait la  paix  sans  craindre  la  guerre  ;  que  le  moindre 
de  ses  soldats  était  capable  de  défaire  une  armée 
de  Mexicains;  qu'il  ne  tirait  jamais  l'épée  s'il  n'é- 
tait attaqué  ;  mais  qu'aussitôt  qu'il  l'avait  tirée  ,  il 
mettait  à  feu  et  à  sang  tout  ce  qui  se  présentait  de- 
vant lui  ;  que  la  Uuture  produisait  des  monstres  en 
sa  faveur,  et  que  le  ciel  lui  prétait  ses  foudres  , 
parce  qu'étant  sous  la  protection  d'un  Dieu  ter- 
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rlble  ,  dont  il  soutenait  la  ciiise,  il  en  voulait  par- 
licnlièreiiienl  aux  fausses  divinilés  qu'on  adorait 
au  Mexi(|ue,  et  à  ces  mêmes  sacrifices  de  s;ing  hu- 
main dont  Montézuma  prétendait  tirer  sa  gloire. 
Ensuite ,  ne  pensant  pas  moins  à  rassurer  ses  gens 
contre  de  vaines  frayeurs  cpi'à  réprimer  l'orgueil 
du  cacique  :  «  Mes  amis  ,  leur  dit-il ,  en  se  levant 
fièrement  et  se  tournant  vers  eux  ,  voilà  ce  que 
nous  cherchons ,  de  grands  périls  et  de  grandes 
richesses.  » 

Sa  conduite  eut  tant  de  succès  que  pendant  cinq 
jours  qu'il  passa  dans  Zocotla ,  il  ne  reçut  que  des 
marques  extraordinaires  de  la  considération  du  ca- 
cique. Cependant  il  rejeta  le  conseil  de  ce  seigneur, 
qui  lui  proposait  de  prendre  sa  route  par  la  pro- 
vince de  Cholula  ,  sous  prétexte  que  les  habitais  , 
moins  portés  à  la  guerre  qu'au  commerce,  n'ap- 
porteraient pas  d'obstacles  à  son  passage.  Il  ninj;i 
mieux  s'en  rapporter  aux  Zampoalans,  ses  alliés, 
qui  le  pressèrent  de  prendre  par  la  province  de 
Tlascala  ,  où  les  peuples  étaient  à  la  vérité  plus 
guerriers  et  plus  féroces ,  mais  unis  par  d'anciens 
traités  avec  les  Zaujpoalans  et  les  Totonagues, 
Après  s'être  arrêté  à  celle  résfilutiou  ,  il  prit  le  che- 
min de  Tlascala ,  dont  les  frontièies  loucliaient  à 
celles  de  Zocotla.  Sa  niarche  fut  tranquille  pendant 
les  premiers  jours  ;  mais  en  sortant  du  pays  qu  il 
avait  traversé,  il  entendit  quelque  bruit  de  guerre , 
et  bientôt  il  apprit  que  la  nouvelle  province  où  ii 
était  entré  avait  pris  les  armes ,  sans  que  les  oon- 
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rcurs  dont  il  se  fjiisait  prci'ci'dcr  pussent  l'informer 
encore  de  la  cause  de  ce  mouvement.  1 1  s'arrêta  pour 
se  donner  le  temps  de  prendre  des  informations. 
Tlascala  était  alors  une  province  extrêmement 
peuplée  ,  à  laquelle  on  donnait  environ  cinquante 
lieuos  de  circuit.  Son  terrain  est  inégal ,  et  s'élève 
de  toutes  parts  en  collines,  qui  semblent  naître  de 
cette  fjrande  chaîne  de  montaj»nes  qu'on  a  nommée 
depuis  la  Grande  •  CordilUère.  Les  bourgades  oc- 
cuptientle  haut  de  ces  collines ,  par  une  ancienne 
politique  des  liabitans,  qui  trouvaient  dans  cette 
situation  le  double  avantage  de  se  mettre  à  couvert 
de  leurs  ennemis,  et  de  laisser  leurs  plaines  libres 
pour  la  culture.  Dans  l'origine,  ils  avaient  été  gou- 
vernés par  des  rois;  mais  une  guerre  civile  leur 
ayant  fait  perdre  le  goût  de  la  soumission ,  ils 
avaient  secoué  le  joug  de  la  royauté  pour  former 
une  espèce  de  république ,  dans  laquelle  ils  se 
maintenaient  depuis  plusieurs  siècles.  Leurs  bour- 
gades éta'kjut  partagées  en  cantons ,  dont  chacun 
nommait  quelques  députés,  qui  allaient  résider 
dans  la  capitale  ,  nonmiée  Tlascala  ,  comme  la 
province  ,  et  ces  dépulf's  formaient  le  corps  d'un 
sénat  dont  toute  la  nation  reconnaissait  l'autorité. 
Cet  exeujple  du  gouvernement  aristocratique  est 
assez  remarquable  dans  un  monde  encore  à  demi 
sauvage.  Les  Tlasealans  s'éiant  toujours  défendus 
contre  la  puissance  des  empereurs  du  Mexique,  se 
trouvaient  alors  au  [>lus  haut  point  de  leur  gloire  , 
parce  que  les  tyrannies  de  IVIontézuma  avaient  aug~ 
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)nentc  le  nombre  de  leurs  alliés ,  et  que  depuis  peu 
ils  s'étaient  ligués  pour  leur  sûreté  commune  avec 
les  Otomies,  peuples  fort  barbares,  mais  d'une 
grande  réputation  à  la  guerre ,  où  la  férocité  leur 
tenait  lieu  de  valeur. 

Cortez ,  informé  de  toutes  ces  circonstances,  crut 
devoir  garder  quelques  ménagemens  avec  une  ré- 
publique si  puissante,  et  ne  rien  tenter  sans  avou' 
fait  pressentir  les  dispositions  du  sénat.  Il  cbargea 
de  cette  commission  quatre  de  ses  Zampoalans  les 
plus  distingués  par  leur  noblesse  et  leur  liabilcté. 
Marina  prit  soin  de  les  instruiie  jusqu'à  composer 
avec  eux  le  discours  qu'ils  devaient  faire  au  sénat, 
et  qu'ils  apprirent  par  cœur.  Ils  partirent  avec  toutes 
les  marques  de  leur  dignité.  C'étaient  une  mante  de 
coton ,  bordée  d'une  frange  tressée  avec  des  nœuds  , 
une  fléclie  fort  large,  qu'ils  devaient  porter  dans  la 
main  droite ,  les  plumes  en  haut ,  et  sur  le  bras 
gauche  une  grande  coquille  en  forme  de  bouclier. 
On  jugeait  du  motif  de  l'ambassade  par  la  couleur 
des  plumes  de  la  flèche  :  les  rouges  annonçaient  la 
guerre  ,  et  les  blanches  marquaient  la  paix.  Ces  ca- 
ractères faisaient  connaître  et  respecter  les  ambas- 
sadeurs zampoalans  dans  leur  route  ;  mais  ils  ne 
pouvaient  s'écarter  des  grands  chemins  sans  perdre 
le  droit  de  franchise  :  lois  sacrées  auxquelles  ils  don- 
naient dans  leur  langue  des  noms  qui  revenaient 
à  celui  de  droit  des  gens  et  de  foi  publique. 

Les  quatre  Zampoalans  se  rendirent  à  Tlascala , 
et  furent  conduits  civilement  dans  un  lieu  destiné 

X.  20 


■  ;  .■     1 


'■*   i  •    ' 
■-11'  '  ï".  . 


i  *;,4  ;  k,/ 


■»:■-■ 


■t; 
Mi 


m  il 


I  ■*•■•;' 


■,.1.1,' 


i 

1' 


m 

1  'I 

k 


I 


,  I 


:■  " 


:(' 


I  M! 


I 


[:! 


.f 


Mw> 


m 


m 


lit  '■'. 
îâH 


ii^fi: 


X" 


1 


5o6  IIISTOIRE     GÉNÉRALE 

au  logement  des  ambassadeurs.  Dès  le  jour  suivant, 
ils  furent  inlroduiis  dans  la  salle  du  conseil  ;  ils  se 
mirent  à  genoux ,  les  yeux  baissés,  pour  attendre  la 
permission  de  parler.  Alors  le  plus  ancien  des  séna- 
teurs leur  ayant  demandé  le  sujet  de  leur  ambassade, 
ils  s'assirent  sur  leurs  jambes  ;  et  celui  que  Coricz 
avait  clioisi  pour  l'orateur  prononça  le  discours 
dont  on  avait  chargé  sa  mémoire  :  il  mérite  d'être 
rapporté.  «  Noble  république ,  braves  et  puissans 
((  peuples ,  le  cacique  de  Zampoala  et  les  caciques 
«  de  la  Montagne ,  vos  amis  et  vos  alliés,  vous  sa- 
«  luent.  Après  vous  avoir  souhaité  une  récolle 
«  abondante  et  la  mort  de  vos  ennemis ,  ils  vous 
«  font  savoir  qu'ils  ont  vu  arriver  dans  leur  pays , 
((  du  côté  de  l'orient,  des  hommes  extraordinaires, 
«  qui  semblent  être  des  dieux,  qui  ont  passé  la  mer 
«  sur  de  grands  palais,  et  qui  portent  dans  leurs 
«  mains  le  tonnerre  et  la  foudre ,  armes  dont  le  ciel 
«  s'est  réservé  l'usage.  Ils  se  disent  les  ministres 
('  d'un  Dieu  supérieur  aux  nôtres,  qui  ne  peut  souf- 
((  frir  la  tyrannie  ni  les  sacrifices  du  sang  des  hom- 
({  mes  ;  leur  capitaine  est  ambassadeur  d'un  prince 
«  très-puissant,  qui ,  étant  poussé  par  le  devoir  de 
«  sa  religion  ,  veut  remédier  aux  abus  qui  régnent 
«  parmi  nous  et  aux  violences  de  Montézuma.  Cet 
«  homme ,  après  nous  avoir  délivrés  de  ropprcssioii 
w  qui  nous  accablait,  se  trouve  obligé  de  suivre  le 
«  chemin  de  Mexico  par  les  terres  de  voire  état,  et 
«  souhaite  de  savoir  en  quoi  ce  tyran  vous  a  offensé, 
«  pour  prendre  la  défense  de  votre  droit  comme 
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',  du  sien ,  et  la  mettre  entre  les  motifs  de  son 
«  voyage.  La  connaissance  que  nous  avons  de  ses 
((  intentions ,  et  l'expérience  que  nous  avons  faite 
«  de   sa    bonté ,  nous  ont  portés  à   le   prévenir 
«  pour  vous  exhorter,  de  la  part  de  nos  caciques  , 
«  à  recevoir  ces  étrangers  comme  les  bienfaiteurs  et 
((  les  amis  de  vos  alliés;  et  nous  vous  déclarons,  de 
((  la  part  de  leur  capitaine ,  qu'il  vient  avec  un  esprit 
((  de  paix ,  et  qu'il  ne  demande  que  la  liberté  du 
{(  passage  sur  vos  terres.  Soyez  persuadés  qu'il  ne 
«  désire  que  votre  avantage  ;  que  ses  armes  sont  les 
{(  instrumens  de  la  justice  et  de  la  raison  ,*  qu'elles 
«  soutiennent  la  cause  du  ciel  ;  que  ceux  qui  les 
((  portent  recherchent  la  paix  et  la  douceur,  nalu- 
«  rellement  et  par  inclination ,  et  n'emploient  la 
«  rigueur  que  contre  ceux  qui  les  attaquent  ou  qui 
«  les  offensent  par  leurs  crimes.  » 

Les  délibérations  durèrent  quelques  niomens. 
Ensuite  un  sénateur  répondit ,  au  nom  de  l'assem- 
blée, qu'elle  recevait  avec  reconnaissance  la  propo- 
sition des  Zampoalans  et  des  Tolonagues,  dont 
elle  estimait  l'alliance;  mais  qu'elle  avait  besoin  de 
quelques  jours  pour  délibérer  sur  une  affaire  de 
celte  importance.  Les  ambassadeurs  se  retirèrent  : 
on  ferma  les  portes  de  la  salle.  Dans  un  fort  long 
conseil ,  Magiscatzin ,  vieillard  respecté  de  toute  la 
n;ilion  ,  fît  prévaloir  d'abord  le  goût  de  la  paix , 
par  cette  seule  raison ,  que  les  étrangers  paraissaient 
envoyés  du  ciel,  et  que,  ne  demandant  que  la 
liberté  du  passage ,  ils  avaient  pour  eux  la  raison  et 
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la  volonté  des  dieux.  Mais  le  général  des  armées , 
nommé  Xicotencatl,  jeune  homme  plein  de  cou- 
rage et  de  feu,  représenta  si  vivement  le  danger 
qu'il  y  avait  pour  la  religion  et  pour  l'état ,  à  rece- 
voir des  inconnus  dont  on  ignorait  les  intentions, 
qu'il  excita  tout  le  monde  à  la  guerre.  Cependant 
un  troisième  sénateur,  nommé  Témilotécatl ,  ou- 
vrit une  opinion  plus  modérée,  qui  sembLiit  con- 
cilier les  deux  autres ,  ou  du  moins  qui  favorisait 
le  parti  de  la  guerre  sans  ôter  le  pouvoir  de  revenir 
à  la  paix.  C'était  de  faire  partir  sur-le-champ  Xico. 
tcncatl ,  avec  les  troupes  qui  étaient  prêtes  à  mar- 
cher ,  pour  mettre  à  l'épreuve  ces  inconnus  qu'on 
faisait  passer  pour  des  dieux.  S'ils  étaient  battus  dans 
leur  première  rencontre ,  le  1  r  ruine  faisait  évanouir 
toutes  les  craintes ,  et  la  nation  demeurait  glo- 
rieuse et  tranquille.  Si  la  victoire  se  déclarait  pour 
eux ,  on  aurait  une  voie  toujours  ouverte  pour 
traiter,  en  rejetant  cette  insulte  sur  la  férocité  des 
Otomies ,  dont  on  se  plaindrait  de  n'avoir  pu  ré- 
primer l'emporlenjent.  Cette  proposition  ayant 
réuni  tous  les  suffrages,  on  trouva  le  moyen  d'amu- 
ser les  ambassadeurs  par  des  sacrifices  et  des  fêtes , 
sous  prétexte  de  consulter  les  idoles ,  et  Xicotencall 
se  mit  secrètement  en  campagne  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  put  rassembler. 

Cortez ,  qui  vit  passer  huit  jours  sans  recevoir 
aucune  information  de  ses  députés,  commençait  à 
se  livrer  aux  soupçons.  Les  Zampoalans  lui  conseil- 
lèrent de  continuer  sa  marche ,  et  de  s'approcher 
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de  Tlascala  pour  observer  du  moins  la  conduite 
d'une  nation  dont  ils  commençaient  eux-mêmes  à 
se  défier.  S'il  ne  pouvait  éviter  la  guerre ,  il  était 
résolu  d'ôter  à  ses  ennemis  le  temps  de  s'y  préparer 
et  de  les  attaquer  dans  leur  ville  même ,  avant  qu'ils 
eussent  assemblé  toutes  leurs  forces.  Il  leva  aussitôt 
son  camp  avec  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence exigeait  dans  un  pays  suspect.  Sa  marche  fut 
libre  pendant  quelques  lieues,  entre  deux  monta- 
gnes séparées  par  une  vallée  fort  agréable  ;  mais  il 
fut  surpris  de  se  voir  tout  d'un  coup  arrêté  par  une 
muraille  fort  haute ,  qui ,  prenant  d'une  montagne 
à  l'autre ,  fermait  entièrement  le  chemin.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  admira  la  force,  était  de  pierre  de 
taille  liée  avec  une  espèce  de  ciment  :  son  épaisseur 
était  d'environ  trente  pieds ,  sa  hauteur  de  neuf.  Il 
se  terminait  en  parapet ,  comme  dans  les  fortifica- 
tions de  l'Europe  :  l'entrée  en  était  oblique  et  fort 
étroite,  entre  deux  autres  murs  qui  avançaient  l'un 
sur  l'autre.  On  apprit  des  Zocotlans  que  cette  espèce 
de  rempart  faisait  la  séparation  de  leur  province  et 
de  celle  de  Tlascala ,  qui  l'avait  fait  élever  pour  sa 
défense  depuis  qu'elle  s'était  formée  en  république. 
Gortez  regarda  comme  un  bonheur  que  ses  ennemis 
n'eussent  pas  songé  à  lui  disputer  ce  passage ,  soit 
que  le  temps  leur  eût  manqué  pour  s'y  rendre, soit 
que,  se  fiant  à  leur  nombre,  ils  eussent  résolu  de 
tenir  la  campagne  pour  employer  librement  toutes 
leurs  troupes.  Les  Espagnols  passèrent  sans  obsta- 
cles; et,  s'étant  arrêtés  pour  rétablir  leurs  batail- 
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Ions ,  ils  s'avancèrent  en  bon  ordre  dans  un  terrain 
plus  étendu ,  où  ils  de'couvrirent  bientôt  les  pana- 
ches de  vingt  ou  trente  Américains.  Corlez  détacha 
quelques  cavaliers  pour  les  inviter  à  s'approcher  par 
des  cris  et  des  signes  de  paix.  Dans  le  même  instant, 
on  aperçut  uiie  seconde  troupe ,  qui ,  s'étant  jointe  à 
l'autre,  tint  ferme  avec  une  apparence  assez  guer- 
rière. Les  cavaliers ,  n'en  ayant  pas  moins  continué 
de  s'avancer,  se  virent  aussitôt  couverts  d'une  nuée 
de  flèches  qui  leur  blessèrent  deux  houjmes  et  cinq 
chevaux .  Un  gros  de  cinq  mil  le  hommes  qui  s'étaient 
embus<|ués  à  peu  de  dislance  se  découvrit  alors,  et 
viiU  au  secours  des  premiers.  L'infanterie  espagnole 
arrivait  de  l'autre  côté  :  elle  se  mit  en  bataille  pour 
soutenir  refl'orl  des  ennemis  qui  venaient  à  la  charge 
avec  luic  ai  deur  extrême.  Mais ,  au  premier  bruit  de 
l'artillerie  qui  en  fit  tomber  un  très-grand  nombre, 
ils  tournèrent  le  dos  ;  et  les  Espagnols,  profilant  de 
leur  désordre,  les  pressèrent  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  leur  firent  prendre  ouvertement  la  fuite.  On 
trouva  soixante  morts  sur  le  champ  de  bataille ,  cl 
quelques  blessés  qui  demeurèrent  prisonniers. 
Cortez ,  arrêté  par  la  fin  du  jour,  fil  passer  la  nuit 
à  ses  soldais  dans  quelques  nnisons  voisines,  où 
ils  «rouvèrent  des  vivres  et  des  rafiaîclusseniens. 

Après  la  retraite  des  Américains ,  on  vit  arriver 
deux  des  ambassadeurs  zampoalans,  accompagnes 
de  quelques  députés  de  la  république ,  qui  firent 
des  excuses  à  Cortez  de  la  témérité  que  les  OtOniics 
avaient  eue  de  les  attaquer.  Us  s'emporièren  vive- 
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ment  contre  cette  nation  ;  et ,  raccusanl  de  ne  con- 
naître aucun  frein,  ils  ajoutèrent  que  le  sénat  se 
réjouissait  qu'elle  eût  été  punie  par  la  perle  .  n 
grand  nombre  de  ses  chefs  qui  avaient  été  tués  dani 
le  combat.  Ils  offrirent,  au  nom  des  sénateurs,  de 
payer  en  or  le  dommage  qu'elle  avait  pu  causer  aux 
Espagnols;  mais  ne  s'expliquant  pas  avec  plus  de 
clarté  sur  les  dispositions  de  la  république ,  ils  se 
retirèrent  après  avoir  fini  leur  compliment. 

Cortez  ne  balança  point  à  continuer  sa  marche  : 
il  rencontra  deux  autres  ambassadeurs ,  qui ,  dans 
la  crainte  qui  leur  restait  encore ,  avaient  à  peine  la 
force  de  respirer.  Ils  se  jetèrent  à  terre;  ils  embras- 
sèrent ses  pieds.  Les  perfides  Tlascalans ,  lui  dirent- 
ils  ,  violant  le  droit  sacré  des  ambassades ,  les  avaient 
chargés  de  chaînes  pour  les  sacrifier  au  Dieu  de  la 
victoire;  mais,  ayant  trouvé  le  moyen  de  se  déta- 
cher mutuellement ,  ils  s'étaient  échappés  pendant 
la  nuit  :  ils  avaient  entendu  dire  que  leur  dessein 
était  de  sacrifier  tous  les  Espagnols.  Il  paraît  que 
le  mauvais  succès  de  leur  première  attaque  ne  les 
avait  pas  abattus ,  et  c'est  une  preuve  que  ces  peu- 
ples étaient  naturellement  braves.  Ce  récit  ne  laissa 
plus  de  doute  ;»  Cortez  que  la  république  de  Tlas- 
cala  ne  fût  ouvertement  déclarée  contre  lui.  Il  en 
eut  d'autres  preuves  un  quart  de  lieue  plus  loin , 
dans  un  détroit  fort  difïicile ,  que  son  seul  courage 
lui  fit  heureusement  traverser  au  milieu  d'une  foule 
d'ennemis.  Ce  n'était  plus  la  fortune  qu  il  proposait 
pour  motif  à  ses  soldats  ;  il  les  exhortait  à  com- 
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battre  pour  loiir  vie,   et  les  Zampoalans  mêmes, 
effrayés  de  la  grandeur  du  péril,  dirent  secrètement 
à  Marina  que  la  perle  de  l'armée  leur  paraissait 
inévitable.   Elle  leur  répondit,  d'un  air  inspiré, 
que  le  Dieu  des  cb rétiens  avait  une  parliculièrc 
afïeclion  pour  les  Castillans ,  et  qu'il  les  sauverait 
de  ce  danger.  Celle  réponse  fit  une  égale  impres- 
sion sur  les  soldats  de  Corlez  et  sur  leurs  alliés.  Ils  se 
crurent  tous  sous  la  proleciion  déclarée  du  ciel  ;  et, 
s'élanl  d('gagés  du  délroil  dont  on  leur  avait  disputé 
Je  passage ,  ils  arrivèrent  dans  la  plaine  où  s'engagea 
bientôt  une  action  générale ,  qui  doit  être  regardée 
comme  la  plus  importante  des  victoires  de  Corlez, 
puisqu'elle  servit  à  lui  ouvrir  l'entrée  du  Mexique. 
On  découvrit,  d'une  bauteur  qui  dominait  sur 
la  plaine,  une  multitude  que  plusieurs  écrivains 
ont  fait  montera  quarante  mille  hommes.  Ces  trou- 
pes étaient  composées  de  diverses  nations,  distin- 
guées par  les  couleurs  de  i;  uj  s  enseignes  et  de  leurs 
plumes.  La  noblesse  de  Tlascala  tenait  le  premier 
rang  autour  de  Xicolencall ,  qui  avait  le  comman- 
dement général  ^  et  tous  les  caciques  auxiliaires 
étaient  à  la  tête  de  leurs  propres  troupes.  Comme 
le  terrain  était  inégal  et  rude,  surtout  pour  les  che- 
vaux ,  on  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  se  mettre 
en  bataille  :  il  fallut  faire  du  baut  en  bas  une  dé- 
charge de  toute  l'artillerie,  pour  écarter  quelques 
bataillons  qui  semblaient  avoir  entrepris  de  dispu- 
ter la  descente;   mais,  aussitôt  que  les  cavaliers 
espagnols  eurent  trouvé  le  terrain  plus  commode , 
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et  qu'une  partie  de  rinfanlerie  eut  mis  le  pi       l;ms 
1.1  plaine,  on  gagna  bientôt  assez  de  champ  pour 
mettre  le  canon  en  batterie  :  le  gros  des  ennemis 
avait  eu  le  temps  de  s'avancer  à  la  portée  du  mous- 
quet ;  ils  ne  combattirent  encore  que  par  des  cris 
et  des  menaces.  Cortez  fit  faire  un  mouvement  à 
son  armée  pour  leg  charger;  mais  ils  se  retirèrent 
alors  par  une  espèce  de  fuite ,  qui  n'était  en  effet 
qu'une  ruse  pour  faire  avancer  les  Espagnols,  et 
j)Our  trouver  le  moyen  de  les  envelopper  :  on  ne 
fut  pas  long-temps  à  le  reconnaître.  A  peine  eut-on 
quitté  la  hauteur  qu'on  laissait  à  dos,  par  laquelle 
on  avait  espéré  de  demeurer  couvert,  qu'une  par- 
lie  de  l'armée  ennemie  s'ouvrit  en  deux  ailes,  et, 
s'étcndant  des  deux  côtés,  enferma  Cortez  et  tous 
ses  gens  dans  un  grand  cercle;  l'autre  partie  s'étant 
avancée  avec  la  même  diligence ,  doubla  les  rangs 
de  cette  enceinte ,  qui  commença  aussitôt  à  se  res- 
serrer. Le  péril  parut  si  pressant,  que  Cortez,  son- 
geant à  se  défendre  avant  d'attaquer,  prit  le  parti 
de  donner  quatre  faces  à  sa  troupe.  L'air,  déjà 
troublé  par  d'effroyables  cris,  fut  alors  obscurci 
par  une  nuée  de  flèches,  de  dards  et  de  pierres; 
mais  les  Américains,  remarquant  que  ces  armes 
faisaient  peu  d'effet,  se  disposèrent  à  faire  usa^'^ 
de  leurs  épées  et  de  leurs  massues.  Cortez  attendait 
ce  moment  pour  faire  jouer  l'artillerie,  qui  en  fit 
un  grand  carnage  ;  les  arquebuses  ne  causèrent  pas 
moins  de  désordre  dans  leurs  rangs.  Comme  leur 
point  d'honneur  était  de  dérober  la  connaissaïue 
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du  nombre  do  leurs  uiorls  cl  de  leurs  blessés,  ce 
soin,  qui  ne  cessait  pas  de  les  occuper,  contribua 
beaucoup  à  les  jeter  dans  lu  confusion.  Cortez  n'avait 
pensé  jusqu'alors  qu'à  courir,  avec  ses  cavaliers, 
aux  endroits  oii  le  péril  était  pressant,  pour  rompre 
à  couj)sde  lances  et  dissiper  ceux  qui  s'approchaient 
le  plus.  Mais,  reconnaissant  leur  trouble,  il  résolut 
de  saisir  ce  moment  pour  les  charger,  dans  l'espé- 
rance de  s'ouvrir  un  passage,  et  de  prendre  quel- 
que poste  où  toutes  les  troupes  pussent  combattre 
de  front  :  il  communiqua  son  dessein  à  ses  officiers; 
les  cavaliers  furent  placés  sur  les  ailes;  et,  tout 
d'un  coup,  invoquant  saint  Pierre  à  haute  voix,  I3 
bataillon  espagnol  s'avança  contre  les  Tlascalans; 
ils  soutinrent  assez  vigoureusement  le  premier  ef- 
fort; mais  la  furie  des  chevaux,  qu'ils  prenaient 
toujours  pour  des  êtres  surnaturels,  leur  causa  tant 
de  frayeur,  qu'ils  s'ouvrirent  enfin  avec  toutes  les 
marques  d'une  affreuse  consternation.  Dans  le  temps 
qu'ils  se  heurtaient  entre  eux,  et  que,  se  renver- 
sant les  uns  sur  les  autres ,  ils  se  faisaient  plus  de 
mal  qu'ils  n'en  voulaient  éviter,  il  arriva  un  inci- 
dent qui  ranima  leur  coura,je,  et  qui  faillit  entraî- 
ner la  ruine  des  Espagnols.  Vu  cavalier,  nommé 
Pierre  de  Moroiiy  qui  montait  un  cheval  très-léger, 
mais  peu  docile,  s'engagea  si  loin  dans  la  niélée, 
qMC  plusieurs  officiers  tlascalans,  qui  s'étalent  ral- 
liés, et  qui  le  virent  séparé  de  ses  compagnons, 
l'attaquèrent  de  concert  :  les  uns  saisirent  sa  lance 
et  les  rênes  de  la  bride,  lundis  que  les  autres  per- 
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ccrent  le  cheval  de  tant  de  coups,  qu'il  tomba  mort 
au  rnlliou  d'eux  ;  aussitôt  ils  lui  coupèrent  la  tele, 
ri,  l'élevant  au  bout  d'une  lance,  ils  exhortèrent 
les  plus  timides  à  redouter  moins  des  monstres  qui 
ne  résistaient  pas  à  la  pointe  de  leurs  armes.  Moron 
reçut  [ïlusieurs  blessures,  et  demeura  quelques  mo- 
iiieiis  prisonnier  ;  mais  il  fut  secouru  par  d'autres 
cavaliers  qui  l'enlevèrent  à  ses  vainqueurs.  Cepen- 
dant, une  partie  des  Tlascalans,  encouragée  par 
la  mort  du  monstre,  reprit  ses  rangs,  et  parut  so 
disposer  au  combat;  mais,  lorsque  les  Espagnols 
se  croj'aient  menacés  d'une  nouvelle  attaque,  ils 
furent  surpris  de  voir  succéder  tout  d'un  coup  un 
profond  silence  aux  cris  des  ennemis ,  et  de  ne  plus 
entendre  que  le  bruit  de  leurs  timbales  et  de  leurs 
cors  :  c'était  la  retraite  qu'ils  sonnaient  à  leur  ma- 
nière. Un  mouvement  qu'ils  firent  aussitôt  vers 
Tlascala  ne  permit  pas  <le  douter  qu'ils  ne  fussent 
près  d'abandonner  le  champ  de  bataille.  En  eft'et, 
ils  s'éloigneront  insensiblement  jusqu'à  ce  qu'une 
colline  les  dcioba  lout-à-fait  aux  yeux  des  Espa- 
gnols. L'armée  avait  perdu  ses  principaux  chefs;  et 
Xicolencatl,  voyant  la  plupart  de  ses  bataillons 
sSans  commandans,  avait  craint  de  ne  pouvoir  suf- 
fire seul  pour  faire  agir  ce  grand  corps  ;  cependant 
il  n'en  prit  pas  moins  un  air  de  triomphe;  et  la  lèif 
du  cheval,  qu'il  portait  lui-même,  et  qu'il  envoya 
bientôt  au  sénat,  lui  tint  lieu  de  tous  les  avantages 
de  la  victoire. 

Ils  étaient  demeurés  à  Corlez,  puisqu'il  se  ircn- 
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vait  maîlre  du  champ  de  bataille ,  après  avoir  re- 
poussé tant  d'ennemis;  mais  il  se  voyait  forcé 
d'accorder  quelque  repos  à  ses  troupes  qui  étaient 
accablées  de  fatigue.  D'ailleurs ,  informé  par  les 
prisonniers  que  l'animosité  des  Tlascalans  venait 
de  l'opinion  qu'ils  avaient  conçue  de  son  voyage  à 
la  capitale  du  Mexique ,  où  ils  s'imaginaient  qu'il 
allait  rechercher  l'amitié  de  Montézuma ,  pour  le- 
quel ils  avaient  une  haine  mortelle,  il  se  flattait 
encore  de  pouvoir  les  détromper  sur  ses  intentions , 
et  de  leur  inspirer  du  goût  pour  la  paix.  Ces  deux 
raisons  le  déterminèrent  à  se  saisir  d'un  petit  bourg, 
qu'on  découvrait  à  peu  de  dislance  sur  une  bauteur 
qui  commandait  toute  la  plaine.  Les  babitans  s'élant 
retirés  à  son  approche ,  laissèrent  assez  de  vivres 
pour  renouveler  ses  provisions.  Un  lieu  naturelle- 
ment capable  de  défense  ne  fut  pas  difficile  à  for- 
tifier par  quelques  ouvrages  ;  et  les  Zampoalans , 
irrités  du  mépris  avec  lequel  ils  voyaient  traiter 
leur  alliance ,  apportèrent  une  ardeur  infatigable 
au  travail.  Aussitôt  que  le  général  espagnol  se  crut 
en  sûreté  dans  ce  poste ,  il  se  mit  à  la  tête  de  deux 
cents  hommes,  moitié  des  troupes  zampoalanes, 
et  moitié  des  siennes,  pour  aller  lui-rnênic  observer 
la  disposition  des  ennemis  aux  environs  de  Tlascala. 
Il  y  fit  quelques  prisonniers ,  qui  lui  apprirent  que 
Xicotencall  était  campé  assez  proche  de  la  ville,  et 
qu'il  y  assemblait  une  nouvelle  armée.  Cette  nou- 
velle l'obligea  de  retourner  à  son  quartier,  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  avoir  brûlé  quelques  villages ,  pour 
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faire  connaître  a  ses  ennemis  qu'il  ne   craignait 
point  la  guerre;  et^  revenant  néanmoins  à  l'espé- 
rance de  leur  donner  une  meilleure  idée  de  ses 
intentions,  il  rendit  la  liberté  à  deux  de  ses  prison- 
niers, avec  ordre  de  déclarer  à  Xicotencatl  «  qu'il 
était  aflligé  de  la  mort  d'un  si  grand  nombre  de 
braves  Tlascalans  qui  avaient  péri  dans  le  dernier 
combat  ;  mais  que  ce  malheur  ne  devait  être  attri- 
bué qu'à  ceux  qui  l'alliraienl  à  leur  patrie ,  en  rece- 
vant à  main  armée  des  étrangers  qui  venaient  leur 
demander  la  paix;  qu'il  la  demandait  encore  malgré 
les  outrages  qu'il  avait  reçus ,  et  qu'il  promettait  de 
les  oublier;  mais  que,  s'il  ne  recevîût  cette  grâce  à 
l'heure  même,  il  jurait  de  détruire  la  ville  de  Tlas- 
cala ,  pour  en  faire  un  exemple  dont  tous  les  peu- 
ples voisins  seraient  effrayés.  »  Après  la  perte  que 
les  Tlascalans  avaient  réellement  essuyée,  celte  dé- 
claration aurait  pu  faire  quelque  impression  sur  le 
sénat,  si  toutes  les  voies  n'eussent  été  fermées  pour 
la  faire  passer  dans  la  ville;  mais  elle  était  adressée 
à  Xicotencatl,  qui  en  fut  irrité  jusqu'à  couvrir  de 
blessures  ceux  qui  avaient  eu  l'audace  de  s'en  char- 
ger; et  les  renvoyant  dans  cet  état  à  Cortez,  il  lui 
fit  dire ,  «  qu'il  n'avait   pas  voulu  leur  donner  la 
mort ,  afin  que   les  Espagnols  apprissent  d'eux 
quelles  étaient  ses  dernières  résolutions  ;  que  le 
lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  ils  le  verraient  en 
campagne  avec  une  armée  innombrable  ;  que  son 
dessein  était  de  les  prendre  tous  en  vie ,  et  de  les 
porter  sur  les  autels  de  ses  dieux  pour  leur  faire  un 
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sacrifice  du  sang  et  des  cœurs  de  leurs  ennemis.  » 
Ensuite,  joignant  la  raillerie  à  celle  réponse,  il 
fit  porter  au  camp   espagnol  trois  cenls   poulcis 
d'Inde  et  d'ouircs  provisions,  afin  que  les  ennemis 
de  ses  dieux  ,  faisait -il  dire  à  Cor  lez ,  ne  s'imagi- 
nassent point  qu'il  aimait  mieux  les  prendre  par 
la  faim  que  par  les  armes ,  et  qu'après  avoir  bien 
mangé,  leur  chair  dont  il  voulait  faire  un  grand 
festin ,  fut  d'un  goût  plus  savoureux.  Celle  raillerie, 
accompagnée  d'un  présent  de  vivres ,  ne  dut  pas 
déplaire  aux  Espagnols;  et  Cortez  profila  de  l'avis 
qu'il  avait  reçu  pour  se  disposer  à  tous   les  évé- 
nemens.  Il  prit  avantage  de  la  nature  du  terrain 
pour  former  plusieurs  batteries,  et  ses  bataillons 
furent  distribués  suivant  l'expérience  qu'il  avait  de 
la  méthode  des  TIascalans.  A  la  pointe  du  jour,  on 
vit  en  effet  la  campagne  inondée  d'ennemis ,  qui 
devaient  avoir  fait  beaucoup  de  diligence  pour  s'elre 
approchés  du  camp  dans  l'espace  d'une  nuit.  Celle 
armée  montait  à  plus  de  cinquante  mille  hommes  : 
c  était  le  dernier  effort  de  la  république  et  de  tous 
ses  alliés.  On  découvrait  au  centre  un  aigle  d'or 
fort  élevé,  qui  n'avait  point  encore  paru  dans  les 
autres  combats,  et  que  les  TIascalans  ne  portaient 
pour  enseigne  que  dans  les  plus  pressantes  occa- 
sions :  ils  semblaient  courir  plutôt  que  marcher. 
Cortez  les  voyant  à  la  portée  du  canon,  fit  faire 
une  décharge  générale  qui  ralentit  beaucoup  cette 
ardeur.  Cependant ,  après  avoir  paru  quelque  temps 
arrêtés  par  la  crainte,  ils  reprirent  courage  pour 
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s'avancer  jusqu'à  la  j>orlée  des  frondes  et  des  arcs; 
mais  ils  furent  arrêtés  une  seconde  fois  par  de  nou- 
velles décharges  de  rartilleri<»  et  des  arquebuses, 
dont  chaque  coup  faisait  de  larges  ouvertures  dans 
leurs  rangs.  Le  combat  dura  long-temps  sous  cette 
forme ,  avec  peu  de  dommage  pour  les  Espagnols , 
qui  voyaient  tomber  à  leurs  pieds  les  flèches  et  les 
pierres,   tandis  que  leurs  boulets  et  leurs  baîles 
portaient  le  désordre  et  la  mort  dans  tous  les  ba- 
taillons ennemis.  Cependant  un  gros  de  soldats , 
comme  transporté  de  fureur,  s'approcha  jusqu'au 
pied  des  batteries,  et  commençait  à  causer  de  l'in- 
quiétude à  Cortez ,  lorsque  la  confusion  se  répan- 
dant plus  que  jamais  dans  le  corps  de  Umv  armée  , 
on  y  remarqua  divers  mouvemens  opposés  les  uns 
aux  autres,  qui  aboiuirent  à  une  retraite  sans  dés- 
ordre, pour  ceux  qui  composaient  l'arrière-garde, 
et  qui  se  tournèrent  bientôt  en  fuite  pour  ceux  qui 
combattaient  dans  les  postes  avancés.  Alors  Cortez 
les  fit  charger  avec  l'épéc  et  la  lance ,  mais  sans  per- 
mettre à  ses  gens  de  s'écarter  trop,  dans  la  crainte 
de  quelques  ruses,  qui  pouvaient  les  exposer  au 
danger  d'être  enveloppés. 

Cette  étrange  révolution  passa  d'abord ,  aux  yeux 
des  Espagnols,  pour  un  miracle  du  ciel  en  faveur 
des  armes  chrétiennes  :  mais  on  sut  bientôt  que 
Xicotencatl,  jeune  homme  fort  emporté,  avait 
outragé  un  des  caciques  auxiliaires ,  parce  qu'il 
avait  difiéré  d'obéir  à  ses  ordres,  et  que  le  cacique 
s'était  ressenti  de  ses  injures  jusqu'à  lui  proposer 
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un  combat  singulier.  Tous  les  alliés  de  la  répu- 
blique s'étaient  soulevés  à  celte  occasion;  ils  avaient 
résolu  brusquement  de  quitter  une  armée  où  l'on 
marquait  si  peu  de  reconnaissance  pour  leur  zèle 
et  leur  valeur.  Ce  dessein  s'était  exécuté  avec  une 
précipitation  qui  avaii  jeté  le  désordre  dans  les  au- 
tres troupe",  et  Xicotencall,  troublé  par  un  inci- 
dent si  funeste,  avait  pris  le  parti  d'abandonner  la 
victoire  et  le  champ  de  bataille  aux  Espagnols. 

Malgré  tant  de  marques  d'un  bonheur  privilé- 
gié ,  le  péril  dont  ils  se  voyaient  délivrés ,  mais  qui 
pouvait  se  renouveler  à  tout  moment,  les  jeta  dans 
une  vive  inquiétude  qui  produisit  de  nouveaux 
murmures.  Cortez  retomba  dans  la  nécessité  d'em- 
ployer son  éloquence  et  son  adresse  pour  les  apaiser; 
il  ordonna  une  assemblée  générale ,  sous  prétexte 
de  délibérer  en  commun  sur  une  situation  dont  il 
reconnaissait  le  danger  :  il  avait  recommandé  à  ses 
contidens  déplacer,  sans  affectation,  les  plus  mu- 
lins  près  de  sa  personne ,  autant  pour  s'assurer  d'en 
être  entendu  que  pour  se  les  concilier  par  cette 
apparence  de  distinction  et  de  faveur.  Le  discours 
qu'il  leur  tint  fut  à  peine  achevé,  qu'un  factieux  des 
plus  emportés  éleva  la  voix ,  et  dit  à  ses  partisans  : 
«  Mes  amis,  le  général  nous  consulte;  mais,  en 
nous  demandant  le  parti  qui  nous  reste  à  prendre, 
il  nous  l'enseigne  :  je  crois,  comme  lui,  qu'il  est 
impossible  de  nous  retirer  sans  nous  perdre.  » 
Tous  les  autres  entrèrent  dans  le  même  sentiment, 
et  reconnurent  l'injustice  de  leurs  plaintes. 


liivi'^ 


DES     VOYAGES.  321 

D'un  autre  côté  ,  la  nouvelle  déroute  des  Tlas- 
calans  avait  jeté  tant  de  consternation  dans  la  ville , 
que  le  peuple  y  demandait  la  paix  à  grands  cris. 
Les  plus  timides  proposaient  de  se  retirer  dans  les 
montagnes  avec  leurs  familles  ;  mais  la  plupart , 
persuadés  que  les  Espagnols  étaient  des  dieux,  vou- 
laient qu'on  se  lialât  de  les  apaiser  par  des  adora- 
lions.  Le  sénat  s'étant  assemblé  pour  chercher  quel- 
que remède  aux  malheurs  publics,  conclut  que  les 
merveilleux  exploits  des  étrangers  devaient  elre 
l'effet  de  quelque  enchantement ,  et  cette  idée  le 
fit  recourir  aux  magiciens  du  pays  pour  détruire 
un  charme  par  un  autre.  Ces  imposteurs  furent  ap- 
pelés ;  ils  déclarèrent  qu'ayant  déjà  raisonné  sur  les 
circonstances,   ce  qui  paraissait  obscur  aux  séna- 
teurs était  d'une  extrême  clarté  pour  eux  ;  que , 
par  la  force  de  leur  art,  ils  avaient  découvert  que 
les  Espagnols  étaient  des  enfans  du  soleil ,  produits 
par  l'activité  de  ses  influences  sur  la  terre  des  ré- 
gions orientales  ;  que  leur  plus  grand  enchante- 
ment était  la  présence  de  leur  père ,  dont  la  puis- 
sante ardeur  leur  communiquait  une  force  supé- 
rieure à  celle  de  la  nature ,  qui  les  faisait  approcher 
de  celle  des  immortels  ;  mais  que ,  l'influence  ces- 
sant lorsque  le  soleil  déclinait  vers  le  couchant ,  ils 
s'affaiblissaient  alors  et  se  flétrissaient  comme  l'herbe 
des  prairies  ;  d'où  les  magiciens  inféraient  qu'il  ù\- 
lait  les  al'îïquer  pendant  la  nuit,  avant  que  le  re- 
tour du  soleil  les  rendît  invincihles.  Le  sénat  donna 
de  grands  éloges  à  cette  découverte,  et  se  flatta 

X.  21 


•j.  .•■}  : 


p   , 


I     .  ■■  Il 


>- 1." 

■i.i.- 


%\ 


(li: 


M;. 


,  i.  ■ 


4'- 


Mlil 


l'.y. 


'  -i|  ill 


■'M  'f>! 


.:il| 


t, 


11' 


H 


'■H! 


M' 


i'i 


vM 

\r]i 

^f 

m    '•'" 

p  ■  • 

•V 

afi'-J,'        't 

il  ' 

'i 

II 

¥■ 

* 

fllf  ■  ^ 


wm, 


I.  : 


.,1    K- 


:i22  HISTOIRE     GENERALE 

d'une  victoire  certaine.  Quoique  les  combats  noc- 
turnes fussent  o[)posés  à  l'usage   de  la  nation , 
l'ordre  fut  donné  à  Xicotencatl  d'attaquer  le  camp 
espagnol  après  le  coucher  du  soleil.  Heureusement 
que  la  vigilance  de  Cortez  n'était  jamais  en  défaut. 
Il  avait  des  postes  avancés  et  des  sentinelles  dans 
l'éloignement  :  il  faisait  faire  exactement  les  rondes  ; 
les  chevaux  étaient  sellés  pendant  toute  la  nuit,  et 
les  soldats  dormaient  armés.  Le  soir,  avant  celle 
qu'on  avait  marquée  pour  l'attaque,  les  sentinelles 
découvrirent  un  gros  d'ennemis  qui  s'avançaient  à 
petits  pas  vers  le  camp ,  dans  un  silence  qui  ne 
leur  était  pas  ordinaire.  Cortez  en  fut  averti;  quoi- 
qu'il ignorât  encore  leur  dessein ,  non-seulement 
il  donna  ses  ordres  pour  la  défense,  mais  il  recom- 
manda qu'à  leur  exemple  le  silence  fût  observé 
dans  tous  les  postes.  La  confiance  de  Xicotencatl 
augmenta  ,  lorsqu'à  peu  de  dislance  du  camp  il  se 
crut  assuré,  par  ces  apparences  de  langueur,  que 
les  Espagnols  se  ressentaient  de  l'absence  de  leur 
père.  Il  s'approcha  jusqu'au  pied  des  remparts  où 
il  forma  trois  attaques  qui  furent  exécutées  avec 
beaucoup  de  hardiesse  et  de  diligence  :  mais  les 
premiers  qui  entreprirent  de  monter  furent  reçus 
avec  une  vigueur  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas; 
et  ceux  qui  les  suivaient  prirent  l'épouvante  en 
voyant  tomber  les  plus   avancés ,   dont  les  corps 
roulaient  jusqu'à  eux.  Xicotencatl  reconnut  l'im- 
posture des  magiciens  :  cependant  sa  colère  et  son 
courage  le  firent  retourner  à  l'assaut ,  ses  gens  don- 
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lièrent  des  témoignages  extraordinaires  de  valeur  ; 
ils  s'aidaient  des  épaules  de  leurs  compagnons  pour 
monter  sur  le  rempart ,  où  ils  recevaient  sans  élon- 
nement  de  mortelles  blessures  qui  continuaient 
de  les  faire  tomber  sans  cpie  les  autres  parussent 
rebutés  de  ce  spectacle.  Le  combat  dura  long- 
temps dans  celte  situation  ,  où  les  Espagnols  n'a- 
vaient cpie  la  peine  d'allonger  le  bras  pour  les 
tuer  à  coups  de  lance.  Enfin  Xicotencatl ,  déses- 
pérant de  son  entreprise ,  prit  le  parti  de  faire  son- 
ner la  retraite.  Cortez ,  qui  savait  que  la  méthode 
des  ennemis  était  de  se  retirer  en  pelotons  et  sans 
ordre,  sortit  alors  avec  ime  partie  de  son  infante- 
rie, tandis  que  les  cavaliers,  qui  avaient  garni  de 
sonnettes  le  poitrail  de  leurs  chevaux,  descendirent 
aussi  dans  la  campagne,  pour  augmenter  la  terreur 
par  la  nouveauté  de  ce  bruit.  Une  charge ,  à  laquelle 
les  Tlascalans  s'attendaient  si  peu ,  acheva  de  les 
mettre  en  fuite ,  et  le  jour  ne  revint  que  pour 
montrer  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  qu'ils 
avaient  laissés ,  contre  leur  usage,  au  pied  du  rem- 
part. Les  Espagnols  perdirent  un  Zampoalan  ,  et 
n'eurent  que  deux  ou  trois  soldats  blessés  ;  ce  qu'ils 
.  regardèrent  comme  un  miracle ,  à  la  vue  de  l'ef- 
froyable quantité  de  flèches,  de  dards  et  de  pierres 
qui  était  tombée  dans  l'enceinte  de  leur  quartier. 

Leur  joie  n'eut  d'abord  pour  objet  qu'une  victoire 
qui  leur  avait  si  peu  coûté  ;  mais  elle  augmenta 
beaucoup  en  apprenant  des  prisonniers  quelle  avait 
éié  l'espérance  de  leurs  ennemis.  Corlez  ne  dcuta 
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])oml  que  la  répulatlon  qu'il  devait  se  promelUe 
d'un  événement  de  celte  nature  ne  servît  plus  que 
la  force  des  armes  au  succès  de  ses  desseins.  En 
effet,  tous  les  sénateurs  de  Tiascala  croyant  recon- 
naître dans  ces  invincibles  étrangers  les  homnH's 
célestes  qui  étaient  annoncés  par  leurs  propliélies, 
craignirent  de  s'attirer  les  derniers  malheius  en  re- 
jetant pins  longtemps  leur  amitié.  Ils  comniencè- 
rent  par  sacrifier  à  leurs  dieux  une  partie  des  ma- 
giciens qui  les  avaient  trompés,  comme  des  viclimcï. 
de  propitialion  pour  apaiser  le  courroux  du  ciel. 
Ensuite ,  pensant  à  nommer  des  ambassadeurs  qui 
devaient  être  chargés  de  négocier  la  paix,  ils  en- 
voyèrent d'avance  un  ordre  exprès  à  Xicotencall, 
de  faire  cesser  toutes  sortes  d'hostilités.  Ce  fier  Amé- 
ricain, loin  d'approuver  la  délibération  de  ses  maî- 
tres ,  répondit  à  leur  envoyé  que  son  armée  était  le 
véritable  sénat,  et  qu'il  aurait  soin  de  soutenir  la 
gloire  de  sa  nation,  puisqu'elle  était  abandonnée 
par  les  pères  de  la  patrie.  Quoiqu'il  liit  désabusé 
de  la  folle  opinion  qu'il  avait  conçue  du  raisonne- 
ment des  magiciens ,  il  n'avait  point  encore  perdu 
l'espérance  de  ibrcer  pendant  la  nuit  les  étrangers 
dans  leurs  murs.  Il  attribuait  sa  dernière  disgrâce 
à  l'imprudence  qu'il  avait  eue  de  les  attaquer  sans 
avoir  fait  reconnaître  la  disposition  de  leur  camp; 
et,  dans  cette  idée,  il  résolut  d'y  envoyer  quelques 
espions,  avec  ordre  d'en  examiner  toutes  les  par- 
lies.  Les  habilans  des  villages  voisins,  attirés  par 
les  présens  des  Espagnols,  ne  faisaient  nulle  diili- 
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cullo  cfy  porter  des  vivres.  Il  choisît  quarante  sol- 
dats qu'il  fit  (h^guiser  en  paysans ,  avec  des  fruits , 
de  la  volaille  et  du  maïs.  11  leur  recommanda  d'ob- 
server les  endroits  pa»    ^squels  on  pouvait  attaquer 
la  place  avec  plus  de  facilité.  Les  espions  travestis 
entrèrent  dans  le  camp,  et  y  passèrent  quelques 
heures;  ce  fut  un  Zampoalan  qui  remarqua  le  pre- 
mier la  curiosité  avec  laquelle  ils  observaient  la 
hauteur  du  mur.  Cortez,  qui  en  fut  averti,  se  hâta 
de  les  faire  arrêter.  La  force  des  tourmens  en  fit 
parler  quelques-uns  :  il  forma  là-dessus  un  dessein 
qui  lui  réussit  au-delà  de  ses  espérances;  ce  fut 
celui  de  feindre  qu'il  avait  pénétré  celui  de  Xico- 
tencatl  par  des  lumières  supérieures  aux  connais- 
sances humaines,  et  de  lui  renvoyer  la  plus  grande 
partie  de  ses  espions ,  pour  lui  déclarer  de  sa  part 
que  les  Espagnols  craignaient  aussi  peu  la  ruse  et 
la  trahison  que  la  force  des  armes  ;  qu'ils  l'atten- 
daient sans  crainte ,  et  qu'ils  avaient  laissé  la  vie  à 
la  plupart  de  ses  gens ,  afin  que  leurs  observations 
ne  fussent  pas  perdues  pour  lui  ;  mais  en  même 
temps ,  pour  répandre  la  terreur  dans  l'armée  en- 
nemie, il  fit  mutiler  diversement  les  malheureux 
qu'il  renvoyait.  Ce  spectacle  sanglant  causa  tant 
d'horreur  aux  troupes  qui  marchaient  déjà  pour 
faltàque,  qu'elles  parurent  balancer  sur  l'obéis- 
sance qu'elles  devaient  à  leur  chef.  Xicotencatl, 
frappé  lui-même  de  voir  son  projet  éven  :é,  se  figura 
que  les  étrangers  n'avaient  pu  connaître  ses  espions, 
€1  pénétrer  jusqu'au  fond  de  leurs  pensées,  sans  avoir 
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quelque  cliosc  de  divin.  Il  était  dans  celle  agitallon , 
lorsque  deux  minisires,  envoyés  par  le  S(;nat,  qtii 
avait  été  choqué  de  l'insolence  de  sa  réponse,  vin- 
rent lui  ôler  le  commandement;  et  ses  troupes,  peu 
disposées  à  le  soutenir  dans  sa  désobéissance,  ne 
lardèrent  point  à  se  dissiper.  Il  rentra  néanmoins 
dans  Tlascala,  sous  la  protection  de  ses  parens  et 
de  ses  amis ,  qui  le  présentèrent  aux  sénateurs,  avec 
lesquels  ils  firent  sa  paix. 

Les  Espagnols  avaient  passé  la  nuit  sous  les  armes 
et  dans  une  vive  inquiétude.  Le  jour  suivant  ne 
fut  pas  plus  tranquille;  et,  quoiqu'ils  apprissent  de 
ceux  qui  leur  apportaient  des  vivres  que  l'armée 
des  Tlascalans  était  rompue,  leur  incertitude  dura 
jusqu'au  lendemain.  Mais  les  sentinelles  découvri- 
rent au  point  du  jour  une  troupe  d'Américains  qui 
s'avançait  vers  le  camp ,  ^t  Cortez  donna  ordre  qti'oii 
leur  laissât  la  liberté  d'approcher.  C'était  l'ambas- 
sade du  sénat ,  composée  de  quatre  vénérables  per- 
sonnages ,  dont  l'habit  et  les  plumes  blanches  an- 
nonçaient ouvertement  la  paix.  Ils  étaient  envi- 
ronnés de  leur  cortège,  après  lequel  marchaient 
quantité  de  lamènes,  chargés  de  toute  sorte  de  pro- 
visions. Ils  s'arrêtaient  par  intervalles,  avec  de  pro- 
fondes inclinations  de  corps  vers  le  camp  des  Es- 
pagnols; et,  baissant  les  mains  jusqu'à  terre,  ils 
les  portaient  ensuite  à  leurs  lèvres.  A  quelques  pas 
des  murs ,  ils  rendirent  leurs  derniers  hommages 
par  des  encensemens  qu'ils  firent  au  fort.  Marina 
parut  sur  le  bord  du  rempart,  et  leur  demanda, 
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dans  leur  langue,  de  quelle  i)ait  et  dans  quelles 
vues  il  se  présentaient.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
envoyés  par  le  sénat  et  la  répuljli(jue  de  Tlascala 
pour  traiter  de  la  paix.  On  ne  leur  refusa  point 
l'entrée  ;  mais  Cortez  les  reçut  avec  un  appareil  de 
grandeur  et  un  air  de  sévérité  qu'il  jugea  néces- 
saires pour  leur  inspirer  du  respect  cl  de  la  crainte. 
Après  avoir  recommencé  leurs  révérences  et  hîur 
encensement,  ils  exposèrent  le  sujet  de  leur  dépu- 
lation,  qui  se  réduisit  à  des  excuses  frivoles,  tirées 
de  l'emportement  brutal  des  Otomies,  que  toute 
l'autorité  du  sénat  n'avait  pu  réprimer,  et  à  l'oiTre 
de  recevoir  les  Espagnols  dans  leur  ville,  où  ils 
j)romeltaient  de  les  traiter  comme  les  frères  de 
leurs  dieux.  Cortez,  dissimulant  la  joie  qu'il  res- 
sentait de  ce  langage,  affecta  de  les  laisser  dans  le 
ùoute  de  ses  intentions.  Il  leur  fit  valoir  la  bonté 
qu'il  avait  de  les  écouler  lorsqu'ils  avaient  mérité 
sa  colère,  et  le  penchant  qu'il  conservait  encore 
pour  la  paix ,  après  une  guerre  injusle  qui  lui  don- 
nait sur  eux  tous  les  droits  de  la  victoire.  Cepen- 
dant il  promit  de  ne  pas  reprendre  les  armes,  s'il 
n'y  était  forcé  par  de  nouvelles  offenses,  et  de  lais- 
ser le  temps  à  la  république  de  réparer  le  passé 
par  une  prompte  satisfaction.  Il  avait  deux  vues 
dans  cette  réponse  :  l'une  de  s'assurer  en  effet  de 
la  bonne  foi  des  Tlascalans ,  et  l'autre  de  prendre 
quelques  jours  pour  rétablir  sa  santé. 

A  peine  les  ambassadeurs  étaient  sortis  du  fort, 
qu'on  y  vit  entrer  cinq  Mexicains,  qui  se  firent 
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annoncer  au  non»  de  TcnipcTCur  Monléznma.  ]U 
c'ivaienl  pris  des  chemins  délournés  pour  entrer  sur 
les  terres  des  Tlnscalans  ;  et  c'était  à  force  de  pré- 
cautions qu'ils  les  avaient  traversées  sans  obstacle. 
Montézuma,  informé  par  la  diligence  de  ses  cour- 
riers de  tour,  ce  qui  se  passait  à  Tlascala ,  sentit 
redoubler  ses  alarmes ,  en  voyant  une  nation  belli- 
queuse, qui  avait  résisté  tant  de  fois  à  toutes  ses 
forces,  vaincue  dans  plusieurs  batailles  par  un  pe- 
tit nombre  d'étrangers.  Il  commençait  à  craindre 
qu'après  avoir  soumis  ces  rebelles,  Cortez  ne  for- 
mât de  plus  grandes  entreprises ,  et  n'employât  leurs 
armes  à  la  conquête  de  l'empire.  Il  paraît  étonnant 
qu'avec  de  si  justes  soupçons  il  n'assemblât  point 
ime  armée  pour  sa  défense.  Mais  on  observe  dans 
toute  sa  conduite  qu'il  se  fiait  beaucoup  aux  arti- 
fices de  sa  politique,  et  que  son  espérance  était 
encore  de  rompre  l'union  qui  pouvait  se  former 
entre  les  Espagnols  et  les  Tlascalans.  C'était  dans 
cette  vue  qu'il  envoyait  une  ambassade  à  Cortez, 
sous  prétexte  de  le  féliciter  de  l'heureux  succès  de 
ses  armes,  et  de  l'exhorter  à  traiter  sans  ménage- 
ment leurs  ennemis  communs,  pour  lesquels  il  se 
flattait  de  lui  inspirer  de  la  défiance  et  de  la  haine 
par  les  plus  odieuses  peintures  de  leur  mauvaise 
foi.  D'ailleurs  ses  ambassadeurs  avaient  ordre  de 
faire  de  nouvelles  instances  au  général  étranger, 
pour  lui  faire  abandonner  le  dessein  de  se  rendre 
à  sa  cour,  en  lui  expliquant,  avec  des  apparences 
d'amitié,  les  raisons  qui  ne  permettaient  pas  à  leur 
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niiiilrc  de  lui  iicconlrr  celle  libcrt<'.  Leurs  iiislnic- 
lions  porlaicnt  Jiussi  de  reeonnaîlre  la  silualion  des 
Tlascalans;  et,  s'ils  les  voyaient  portés  à  la  paix ,  de 
l'aire  naître  assez  d'obslaclcs  au  traité  pour  se  don- 
ner le  temps  de  s'informer  du  succès  de  leur  négo- 
ciation. 

Cortez  les  reçut  avec  d'autant  pUis  de  joie  et  de 
civilité,  que  le  silence  de  ce  monarque  commençait 
à  lui  causer  de  l'inquiétude.  Il  marqua  une  extrême 
reconnaissance  pour  leurs  présens,  qui  montaient  à 
!a  valeur  de  deux  mille  marcs  d'or;  mais  il  trouva 
des  prétextes  pour  différer  sa  réponse,  parce  qu'il 
voulait  qu'avant  leur  départ  ils  vissent  avec  quelle 
soumission  les  Tlascalans  lui  demandaient  la  paix; 
et,  de  leur  côté,  ils  ne  demandèrent  point  d'être 
dépêchés,  parce  que  ce  délai  semblait  favorable  à 
leur  commission.  Cependant  ils  ne  furent  pas  long- 
temps sans  la  faire  pénélrer  par  des  questions  indts- 
erèles,  qui  firent  connaître  toutes  les  frayeurs  de 
Montézuma,  et  de  quclîc  importance  il  élait,  pour 
le  déterminer,  de  conclure  avec  les  Tlascalans. 

La  répul)lique  ,  qui  voulait  persuader  les  Espa- 
i»nolsdela  sincérité  de  ses  intentions,  envoya  ordre 
à  toutes  les  bourgades  voisines  du  camp  d'y  porter 
des  vivres  sans  payement  et  sans  échange.  L'abon- 
dance y  régna  aussitôt,  et  les  paysans  du  canton 
poussèrent  la  fidélité  jusqu'à  refuser  les  moindres 
récompenses.  Deux  jours  après,  on  découvrit  sur 
le  chemin  de  la  ville  un  gros  d'Américains  qui  s'ap- 
prochaient avec  toutes  les  marques  de  la  paix. 
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Corlez  ordonna  que  le  fort  leur  fût  ouvert ,  sans 
aucune  apparence  de  soupçon.  11  se  fit  accompa- 
gner, pour  les  recevoir,  des  cinq  ambassadeur^^ 
mexicains,  après  leur  avoir  fait  entendre  avec  no- 
blesse qu'il  ne  voulait  rien  avoir  de  réservé  pour 
ses  amis.  Le  chef  des  Tlascalans  était  Xicotencail 
même,  qui  avait  brigué  cette  commission  pour 
achever  de  se  rétablir  dans  Tesprit  des  sénateurs , 
ou  peut-être ,  suivant  la  conjecture  de  Solis ,  parce 
qu'ayant  reconnu  la  nécessité  de  la  paix,  son  am- 
bition lui  faisait  désirer  que  la  république  n'en  ciil 
l'obligation  qu'à  lui.  Il  avait  pour  cortège  cinquante 
seigneurs  des  plus  distingués ,  tous  dans  une  magni- 
fique parure.  Sa  taille  était  au-dessus  delà  médiocre, 
assez  dégagée,  mais  droite  et  robuste  J  il  était  vêtu 
d'une  robe  blanche  ornée  de  quantité  de  plumes  et 
de  quelques  pierreries.  Les  traits  de  son  visage, 
quoique  sans  proportion ,  formaient  une  physio- 
nomie majestueuse  et  guerrière.  Après  quelques 
révérences ,  il  s'assit  sans  attendre  l'invitation  de 
Cortez,  et,  le  regardant  d'un  œil  ferme ,  il  lui  dit 
qu'il  se  reconnaissait  seul  coupable  de  toutes  les 
hostilités  qui  s'étaient  commises ,  qu'il  s'était  ima- 
giné que  les  Espagnols  étaient  dans  les  intérêts  de 
Montézuma ,  dont  il  avait  le  nom  en  horreur  ; 
mais  qu'étant  mieux  informé ,  il  venait  se  rendre 
entre  les  mains  de  ses  vainqueurs,  et  qu'il  souhai- 
tait de  mériter  par  cette  soumission  le  pardon  de- 
là république,  au  nom  de  laquelle  il  se  présentait 
poiu'  demander  la  paix  et  pour  la  recevoir,  aux 
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conditions  qu'il  leur  plairait  de  J'accordcr^  qu'il  la 
demandait  une ,  deux  et  trois  fois ,  au  nom  du  sé- 
nat ,  de  la  noblesse  et  du  peuple ,  et  qu'il  suppliait 
le  géne'ral  d'honorer  leur  ville  de  sa  présence  ;  qu'il 
y  trouverait  des  logemens  pour  toute  son  armée  ; 
que  jamais  les  Tlascalans  n'avaient  été  forcés  d'en 
ouvrir  les  portes  ;  qu'ils  menaient  dans  ces  mon- 
tagnes une  vie  pauvre  et  laborieuse ,  uniquement 
jaloux  de  leur  liberté  ;  mais  que  l'expérience  leur 
ayant  fait  connaîlrc  la  valeur  des  Espagnols,  ils  ne 
voulaient  pas  tenter  plus  long-temps  la  fortune ,  et 
qu'ils  leur  demandaient  seulement  en  grâce  d'épar- 
gner leurs  dieux,  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

Cortez ,  porté  naturellement  à  estimer  la  gran- 
deur d'âme,  fut  touché  de  la  noblesse  de  ce  dis- 
cours ,  et  de  l'air  libre  et  guerrier  de  Xicotencall , 
et  il  lui  témoigna  d'abord  tout  le  cas  qu'il  faisait 
de  lui.  Ensuite,  reprenant  un  air  sévère,  il  lui  fit 
des  reproches  fort  vifs  de  l'obstination  avec  laquelle 
il  avait  entrepris  de  résister  a  l.s  armes;  il  exagéra 
la  grandeur  du  crime  pour  faire  valoir  le  mérite  du 
pardon;  et,  promettant  enfin  la  paix  sans  aucuriC 
réserve,  il  ajouta  que,  lorsqu'il  jugerait  à  propos 
d'aller  à  Tlascala,  il  en  donnerait  avis  aux  séna- 
teurs. Ce  retardement  parut  affliger  Xicotencall , 
qui  le  regarda  comme  un  resiu  «le  défiance,  ou 
comme  un  prétexte  pour  mettre  la  bonne  foi  des 
Tlascalans  à  l'épreuve.  Il  se  bâta  de  répondre  que 
lui ,  qui  était  le  général ,  et  la  principale  noblesse 
de  la  nation  dont  il  était  accompagné,  s'offraient  h 
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demeurer  prisonniers  entre  les  mains  des  Espagnols 
pendant  tout  le  temps  qu'il  voudrait  passer  dans  la 
ville.  Cortez,  quoique  fort  satisfait  de  cette  offre, 
affecta  de  la  rejeter  par  une  générosité  supérieure. 
11  fit  dire  au  général  que  les  Espagnols  n'avaient 
pas  plus  besoin  d'otages  pour  entrer  dans  la  ville 
qu'ils  n'en  avaient  eu  pour  se  maintenir  dans  le 
pays  des  Tlascalans ,  au  milieu  de  leurs  nombreuses 
armées;  qu'on  pouvait  s'assurer  de  la  paix  sur  sa 
parole,  et  qu'il  irait  à  la  ville  aussitôt  qu'il  aurait 
dépêché  des  ambassadeurs  que  Montézuma  lui  avait 
envoyés.  Ce  discours,  que  son  habileté  lui  fît  jeter 
comme  sans  dessein ,  eut  également  son  effet  sur  les 
ministres  des  deux  nations.  Xicotencatl  se  hâta  de 
retourner  à  Tlascala,  où  la  paix  fut  aussitôt  publiée 
avec  des  réjouissances  fort  éclatantes.  Les  Mexi- 
cains, qui  demeurèrent  danslecamp,  firentd'abord 
quelques  railleries  sur  le  traité  et  sur  le  caractère 
de  ceux  qui  le  proposaient.  Ensuite,  feignant  d'ad- 
mirer la  facilité  des  Espagnols ,  ils  poussèrent  l'ar- 
tifice jusqu'à  dire  à  Cortez  qu'ils  le  plaignaient  de 
ne  pas  mieux  connaître  les  Tlascalans ,  nation  per- 
fide, qui  se  maintenait  moins  par  la  force  des  armes 
que  par  la  ruse ,  et  qui  ne  pensait  qu'à  le  tromper 
par  de  fausses  apparences  pour  le  perdre  avec  tous 
ses  soldats  ;  mais  lorsqu'il  leur  eut  répondu  qu'il 
ne  craignait  pas  plus  la  trahison  que  la  violence , 
que  sa  parole  était  une  loi  sacrée,  et  que  d'ailleurs 
la  paix  étant  l'objet  de  ses  armes ,  il  ne  pouvait  la 
refuser  à  ceux  qui  la  demandaient ,  ils  tombèrent 
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dans  une  profonde  rêverie,  dont  ils  ne  sortirent 
que  pour  le  supplier  de  difl'érer  de  six  jours  son 
entrée  dans  Tlascala.  Cortez  paraissant  surpris  de 
cette  demande ,  ils  lui  avouèrent  que ,  dans  la  sup- 
position de  la  paix ,  ils  avaient  ordre  d'en  donner 
avis  à  l'empereur  avant  qu'elle  fût  conclue,  et  d'at- 
tendre ses  ordres  pour  s'expliquer  davantage.  L'ha- 
bile Espagnol  leur  accorda  volontiers  celte  grâce , 
non-seulement  parce   qu'il  voulait  conserver  des 
égards  pour  Montézuma ,  mais  parce  qu'il  demeura 
persuadé  qu'elle  pourrait  servir  à  lever  les  difii- 
cultés  que  ce  prince  faisait  de  se  laisser  voir. 

Les  députés  revinrent  le  sixième  jour ,  accompa- 
gnés de  six  autres  seigneurs  de  la  cour  impériale,  qui 
apportaient  de  nouveaux  présens  à  Cortez  ;  ils  lui 
'  rent  que  l'empereur  du  Mexique  désirait  avec 
^.assion  d'obtenir  l'alliance  et  l'amitié  du  grand  mo- 
narque des  Espagnols,  dont  la  majesté  paraissait 
avec  tant  d'éclat  dans  la  valeur  de  ses  sujets,  et  que 
ce  dessein  le  portait  à  partager  avec  lui  ses  immen- 
ses richesses  ;  qu'il  s'engageait  à  lui  payer  un  tri- 
but annuel ,  parce  qu'il  le  révérait  comme  le  fds  du 
soleil ,  ou  du  moi«s  comme  le  seigneur  des  heu- 
reuses régions  où  les  Mexicains  voyaient  naître  la 
lumière;  mais  que  ce  traité  devait  être  précédé  de 
deux  conditions  :  la  première ,,  que  les  Espagnols 
ne  formassent  aucune  alliance  avec  la  république 
deTlascala,  puisqu'il  n'était  pas  raisonnable  qu'ayant 
tant  d'obligations  à  la  générosité  de  l'empereur , 
ils  prissent  parti  pour  ses  ennemis  ;  la  seconde , 
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qu'ils  achevassent  de  se  persuader  que  le  dessein 
qu'ils  avaient  d'aller  à  Mexico  était  contraire  aux 
lois  de  sa  religion ,  qui  ne  permettaient  pas  au 
souverain  de  se  laisser  voir  à  des  étrangers  ;  qu'ils 
devaient  cor  sidérer  les  périls  dans  lesquels  l'une 
ou  l'autre  de  ces  entreprises  ne  manquerait  pas  de 
les  engager;  que  les  Tlascalans  ,  nourris  dans  l'ha- 
bitude de  la  trahison  et  du  brigandage ,  ne  cher- 
chaient qu'à  leur  inspirer  une  fausse  confiance, 
pour  trouver  l'occasion  de  se  venger,  et  pour  se 
saisir  des  riches  présens  qu'il  avait  faits  à  Cortez  ; 
et  que  les  Mexicains  étaient  si  jaloux  de  l'observa- 
tion de  leurs  lois,  et  d'ailleurs  si  farouches,  que 
toute  l'autorité  de  l'empereur  ne  serait  pas  capable 
d'arrêter  leurs  emportemens;  que,  par  conséquent, 
les  Espagnols,  après  avoir  été  tant  de  fois  avertis  du 
danger,  ne  pourraient  se  plaindre  avec  justice  de 
ce  qu'ils  auraient  à  souffrir. 

Coriez  se  trouva  fort  loin  de  ses  espérances  ;  il 
comprit  plus  que  jamais  que  Montézuma  le  regar- 
dait avec  toute  l'horreur  que  ses  funestes  présages 
lui  avaient  inspirée  pour  les  étrangers,  et  qu'eu 
feignant  d'obéir  à  ses  dieux,  il  se  faisait  une  reli- 
gion de  sa  crainte.  Cependant  il  dissimula  son  cha- 
grin pour  répondre  froidement  aux  nouveaux  am- 
bassadeurs qu'après  les  fatigues  de  leur  voyage,  il 
voulait  leur  laisser  prendre  un  peu  de  repos,  et 
qu'il  ne  tarderait  point  à  les  congédier.  Son  dessein 
était  de  les  rendre  témoins  de  son  traité  avec  les 
Tlascalans  ;  et  de  suspendre  ses  dernières  explicii- 
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lions,  pour  ôter  à  Montézuma  le  temps  d'assembler 
une  armée.  On  était  bien  informé  qu'il  n'avait  point 
encore  fait  de  préparatifs  pour  la  guerre. 

Cependant  les  délais  afifectés  de  Cortez  causaient 
beaucoup  d'inquiétude  au  sénat  tlascalan ,  qui 
croyait  ne  les  pouvoir  attribuer  qu'aux  intrigues 
des  ambassadeurs  mexicains.  Les  sénateurs  prirent 
la  résolution  de  se  rendre  au  camp  des  Espagnols , 
pour  les  convaincre  de  leur  affection ,  et  de  ne  pas 
retourner  dans  leur  ville ,  sans  avoir  déconcerté 
toutes  les  négociations  de  Montézuma.  Ils  partirent 
avec  une  nombreuse  suite,  et  des  ornemens  dont 
la  couleur  annonçait  la  paix  :  chacun  était  porté 
dans  une  sorte  de  litière  sur  les  épaules  des  minis- 
tres inférieurs.  Magiscatzin ,  qui  avait  toujours 
opiné  en  faveur  des  étrangers,  était  à  la  tête,  avec 
le  père  de  Xicotencall,  vénérable  vieillard,  que 
son  grand  âge  avait  privé  de  l'usage  des  yeux ,  sans 
avoir  affaibli  son  esprit,  qui  faisait  encore  respec- 
ter son  sentiment  dans  les  délibérations.  Us  s'arrê- 
tèrent à  quelques  pas  du  logement  de  Cortez  ;  et  le 
vieil  aveugle ,  étant  entré  le  premier ,  se  fit  placer 
proche  de  lui,  et  l'embrassa  avec  une  familiarité 
noble  et  décente  ;  ensuite  il  lui  passa  la  main  sur 
le  visage  et  sur  différentes  parties  du  corps,  comme 
s'il  eût  cherché  à  connaître  sa  ligure  par  le  sens  du 
loucher ,  au  défaut  de  ses  yeux ,  qui  ne  pouvaient 
lui  rendre  cet  office.  Cortez  fit  asseoir  autour  de 
lui  tous  les  sénateurs,  et  reçut,  dans  celte  situa- 
tion, un  nouvel  hommage  de  la  république  par  la 
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bouche  de  ses  chefs.  Si  leur  discours  fut  tel  qu'où 
le  rapporte ,  il  prouve  que  la  véritable  éloquence , 
celle  de  lame ,  est  de  tous  les  pays  :  il  y  a  même 
des  traits  sublimes.  Solis ,  plus  équitaLIe  que  les 
autres  écrivains,  est  bien  loin  de  regarder  les  Mexi- 
cains avec  mépris  ;  ses  réflexions  à  ce  sujet  sont 
fort  justes  :  A  la  vérité,  dit-il,  ils  admiraient  des 
hommes  qui  leur  paraissaient  d'une  autre  espèce  ; 
ils  regardaient  leur  barbe  comme  une  singularité 
merveilleuse,  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  eux- 
mêmes;  ils  prenaient  les  armes  à  feu  pour  des  fou- 
dres ,  et  les  chevaux  pour  des  monstres  ;  ils  don- 
naient de  l'or  pour  du  verre  :  mais  leur  étonnemeiit 
ne  venait  que  de  la  nouveauté  de  ces  spectacles,  et 
ne  doit  pas  faire  juger  plus  mal  de  leur  raison  :  l'ad- 
miration ne  suppose  que  l'ignorance,  et  non  pas 
l'imbécillité.  Voici  le  discours  du  vieillard  : 

«  Généreux  capitaine,  que  tu  sois  ou  non  de 
«  la  race  des  immortels ,  lu  as  maintenant  dans  ton 
«  pouvoir  le  sénat  de  Tlascala  ,  qui  vient  le  rendre 
«  ce  dernier  témoignage  de  son  obéissance.  Nous 
«  ne  venons  point  excuser  les  fautes  de  notre  na- 
«lion,  mais  seulement  nous  en  charger,  avec 
((  l'espérance  d'apaiser  ta  colère  par  notre  sincérité, 
(c  C'est  nous  qui  avions  résolu  de  te  faire  la  guerre  ; 
u  mais  c'est  nous  aussi  qui  avons  conclu  à  te  de- 
«  mander  la  paix.  Nous  n'ignorons  point  que  Mon- 
te tézunia  s'efforce  de  te  détourner  de  notre  alliance  : 
w  écoute-le  comme  notre  ennemi ,  si  tu  ne  le  con- 
'<  si(K'res  pas  comme  un  i  vran  tel  qu'il  doit  déjà  le 
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«  le  paraître,  puisqu'il  te  recherche  dans  le  dessein 
((  de  te  persuader  une  injustice.  Nous  ne  deman- 
w  dons  pas  que  tu  nous  assistes  contre  lui  ;  nos 
{(  seules  forces  nous  sufîjsent  contre  tout  ce  qui  ne 
i(  sera  pas  toi  :  mais  nous  verrons  avec  chagrin  que 
«  tu  prennes  confiance  à  ses  promesses ,  parce  que 
{(  nous  connaissons  ses  artifices.  Au  moment  que  je 
«  te  parle,  il  s'offre  à  moi,  malgré  mon  aveuglement, 
«  certaines  lumières  qui  me  découvrent  de  loin  le 
((  péril  où  tu  t'engages.  Tu  nous  a  offert  la  paix ,  si 
«  Montézuma  ne  le  retient.  Pourquoi  te  retient-il? 
«  Pourquoi  te  refuses-tu  à  nos  prières?  Pourquoi  ne 
«  veux-tu  pas  honorer  notre  ville  de  ta  présence? 
{(  Nous  venons,  résolus  d'obtenir  ton  amitiéetla  con- 
«  fiance ,  ou  de  mettre  entre  tes  mains  notre  liberté. 
«  Choisis,  de  ces  deux  partis,  celui  qui  te  sera  le  plus 
«  agréable  :  il  n'y  a  point  de  milieu  pour  nous 
K  entre  la  nécessité  d'être  tes  amis  ou  les  esclaves.  » 
Corlez  ne  put  résister  à  des  soumissions  qui 
portaient  un  caractère  de  bonne  foi  si  peu  suspect. 
Après  avoir  fait  une  réponse  favorable  aux  séna- 
teurs ,  il  exigea  seulement  qu'ils  lui  envoyassent 
des  hommes  pour  la  conduite  de  l'artillerie  et  le 
transport  du  bagage.  Dès  le  jour  suivant  on  vit 
arriver  à  la  porte  du  fort  cinq  cents  Taniènes,  qui 
se  disputèrent  entre  eux  l'iionneur  de  porter  les 
plus  pesans  fanicaux.  Aussitôt  Cortez  (it  disposer 
tout  pour  la  marche.  On  forma  les  bataillons,  et 
l'iirniée  prit  le  chemin  de  Tlyscala  ,  avec  l'ordre  et 
les  précautions  qu'elle  observait  dans  les  plusg^rands 
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dangers.  La  meilleure  partie  des  prospérités  de 
Cortez  était  due  à  l'exactitude  de  la  discipline,  dont 
il  ne  se  relâcha  jamais.  La  campagne  se  trouva  cou- 
verte d'une  multitude  innombrable  d'Américains. 
Leurs  cris  et  leurs  applaudissemens  différaient  peu 
des  menaces  qu'ils  employaient  dans  les  combats  ; 
mais  les  Espagnols  avaient  été  prévenus  sur  ces  té- 
moignages de  joie ,  qui  étaient  en  usage  dans  les 
plus  grandes  fêtes  du  pays.  Le  sénat  vint  au-d(^vant 
d'eux ,  escorté  de  toute  la  noblesse.  A  l'entrée  de 
la  ville,  les  acclamations  redoublèrent  avec  un 
nouveau  bruit  d'înstrumens  barbares,  qui  se  mê- 
lèrent à  la  voix  du  peuple.  Les  femmes  jetaient  des 
fleurs  sur  leurs  botes  ;  et  les  sacrificateurs ,  revêtus 
des  habits  de  leur  ministère,  les  attendaient  au 
passage  avec  des  brasiers  de  copal ,  dont  ils  diri- 
geaient vers  eux  la  fumée.  Il  faut  avouer  que  cinq 
cents  Espagnols  y  dont  l'alliance  est  disputée  entre 
deux  états  puissans,  et  que  leurs  ennemis  reçoivent 
l'encens  à  la  main ,  jouaient  peut-être  le  plus  grand 
rôle  dont  jamais  des  hommes  puissent  se  glorifier. 
Cependant ,  à  tout  prendre ,  quel  avantage  avaient- 
ils  sur  les  Tlascalans,  qui  avaient  montré,  en  les 
combattant,  une  bravoure  au  moins  égale  à  la  leur? 
des  cbevaux  et  de  la  poudre  à  canon. 

Toute  l'armée  fut  logée  commodément  dans  un 
spacieux  édifice,  où  l'on  entrait  par  trois  grands 
portiques.  Cortez  avait  amené  les  ambassadeurs 
mexicains ,  malgré  leur  résistance.  11  leur  fit  donner 
un  appartement  près  du  sien ,  pour  les  mettre  à 
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couvert  SOUS  sa  proteclion.  Tlascala  était  alors  une 
ville  fort  peuplée,  bûtie  sur  quatre  émiiiences,  qui 
s'étendaient  de  l'est  au  couchant,  et  qui  avaient 
l'apparence  de  quatre  citadelles ,  avec  des  rues  de 
communication ,  bordées  de  murs  fort  épais ,  qui 
formaient  l'enceinte  de  la  place.  Ces  quatre  parties 
étaient  gouvernées  par  autant  de  caciques ,  descen- 
dus des  premiers  fondateurs ,  mais  soumis  néan- 
moins à  l'assemblée  du  sénat,  où  ils  avaient  droit 
d'assister ,  et  dont  ils  recevaient  les  ordres  pour  tout 
ce  qui  concernait  le  bien  public.  Les  maisons 
étaient  d'une  hauteur  médiocre ,  et  d'un  seul  étage. 
Elles  étaient  de  pierre  et  de  brique ,  avec  des  ter- 
rasses et  des  corridors  au  lieu  de  toit.  La  plupart 
des  rues  étaient  étroites  et  tortueuses,  suivant  les 
différentes  formes  des  montagnes.  Enfin,  l'archi- 
tecture paraissait  aussi  bizarre  que  la  situation. 

La  province  entière,  dans  une  circonférence  de 
cinquante  lieues ,  qui  en  avait  dix  de  longueur  de 
l'est  à  l'ouest ,  sur  quatre  de  largeur  du  nord  au 
sud ,  n'offrait  qu'un  pays  inégal  et  montueux,  mais 
feriile  néanmoins  et  soigneusement  cultivé.  Il  était 
borné  de  tous  côtés  par  des  provinces  de  l'enjpire 
du  Mexique,  à  l'exception  du  nord,  où  ses  limites 
étaient  resserrées  par  la  grande  Cordillère,  dont  les 
montagnes  presque  inaccessibles  lui  donnaient  com- 
munication avec  les  Olomies,  les  Totonaques  et 
d'autres  nations  barbares.  11  s'y  trouvait  quantité 
de  bourgs  et  de  villa^-es  fori  peuplés.  Le  pays  abon- 
dait en  mais ,  d'où  la  province  lirait  le  nom  de  Tlas- 
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cala,  qui  signifie  Terre  de  pain.  On  ii'udinirait  pas 
moins  l'excellence  et  Ja  variété  de  ses  iiuilS;  oi 

I  abondance  de  ses  animaux  sauvages  et  domesti- 
ques. Elle  produisait  aussi  quantité  de  cochenille, 
qui  est  encore  une  de  ses  plus  grandes  richesses, 
et  dont  Solis  assure  que  ces  peuples  ne  connais- 
saient pas  l'usage  avant  l'arrivée  des  Espagnols. 
Mais  ces  avantages  de  la  nature  étaient  balancés  par 
de  grandes  incommodités.  Le  voisinage  des  mon- 
tagnes exposait  la  province  à  de  furieuses  tempêtes, 
à  des  ouragans  terribles,  et  souvent  aux  inondations 
d'une  rivière  nommée  Zahual ,  dont  les  eaux  s'éle- 
vaient jusqu'au  sommet  des  collines.  On  leur  attri- 
bue la  propriété  de  causer  la  gale  à  ceux  qui  en 
boivent  et  qui  s'y  baignent.  Le  défaut  de  sel  était 
un  autre  inconvénient  pour  les  Tlascalans,  non 
qu'ils  n'en  pussent  tirer  des  provinces  de  l'empire, 
en  écliangc  poiu' leurs  grains;  mais,  dans  leur>  idées 
d'indépendance,  ils  ain)aient  mieux  se  priver  de  ce 
secours  que  d'entretenir  le  moindre  connnerce  avec 
leurs  ennemis.  Une  politique  de  celle  nature ,  et 
d'autres  remarques,  qui  firent  connaître  à  Corlez 
le  caractère  extraordinaire  de  cette  nation ,  ne  lui 
causèrent  pas  moins  d'inquiétude  que  de  surprise. 

II  dissimula  ses  soupçons,  mais  il  faisait  faire  une 
garde  exi'Cle  autour  de  son  logenitMii  ;  et  jamais  il 
n'en  sorlait  sans  être  escorté  d'une  [)arlie  «le  ses 
gens,  avec  leurs  armes  à  feu.  Il  ne  leur  permeilait 
d'aller  à  la  ville  qu'en  troupes  nombreuses,  tou- 
jours avec  les  mêmes  précautions.  Les  babitans 
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s'affligèrent  de  celte  défiance,  cl  le  sénat  en  fit  des 
plaintes.  Il  répondit  qu'il  connaissait  la  bonne  foi 
des  Tlascalans,  et  qu'ils  devaient  avoir  la  même 
opinion  de  la  sienne  ;  mais  que  rcxaclitude  des 
gardes  était  un  usage  de  l'Europe ,  où  les  soldats 
faisaient  les  exercices  de  la  guerre  au  milieu  de  la 
paix  ,  pour  conserver  l'iiabilude  de  la  vigilance  et 
de  la  soumission  ;  et  que  les  armes  qu'ils  portaient 
sans  cesse  étaient  une  marque  lionorablc  qui  distin- 
guait leur  profession.  Les  sénateurs  parurent  salis- 
faits  de  cette  raison;  et  Xicolencail,  naturellement 
guerrier,  prit  tant  de  goût  pour  la  métbode  espa- 
gnole, qu'il  entreprit  d'introduire  les  mêmes  usages 
parmi  les  troupes  delà  république.  Cet  éclaircisse- 
ment ayant  fait  cesser  les  alarmes  des  Tlascalans , 
Cortez ,  qui  sentit  ce  qu'il  avail  à  se  promettre  d'une 
nalion  si  prudente  et  si  guerrière,  n'épargna  rien 
pour  se  les  attacher  par  l'estime  et  l'affection.  11  fit 
entrer  tous  ses  soldats  dans  les  mêmes  vues ,  et  le 
succès  de  celte  conduite  répondit  bientôt  à  ses  espé- 
rances. Chaque  jour  lui  en  donnait  des  preuves  par 
les  civilités  et  les  présens  qu'il  recevait  de  toutes  les 
villes  et  des  autres  places  de  la  république.  Le  sénat 
ne  parut  point  mécontent  que  la  plus  belle  salle  du 
logement  des  Espagnols  eût  été  destinée  à  servir 
d'église.  Ils  y  élevèrent  un  aulel  où  les  saint  mys- 
tères étaient  célébrés  à  la  vue  des  principaux  de  la 
république ,  qui  observaient  respectueusement  les 
cérémonies.  Un  des  plus  vieux  sénateurs  demanda 
un  jour  à  Cortez  s'il  était  mortel.   «  Vos  actions , 
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u  lui  dil-il ,  paraissent  suriialurclles.;  elles  ont  ce 
«  caraclèrc  de  grandeur  cl  de  bonté  que  nous  atlri- 
<(  huons  à  nos  dieux  :  mais  nous  ne  comprenons 
«  pas  ces  cérémonies,  par  lesquelles  il  semble  que 
((  vous  rendiez  hommage  à  une  divinité  supérieure. 
i(  L'appareil  est  d'un  sacrifice;  cependant  nous  ne 
«  voyons  pas  de  victimes  ni  d'offrandes.  »  Coriez 
avoua  que  lui  et  ses  soldats  étaient  des  honmics 
mortels  ;  mais  il  ajouta  qu'étant  nés  sous  un  meil- 
leur climat ,  ils  avaient  beaucoup  plus  d'esprit  et  de 
force  que  les  autres  hommes  ;  et,  prenant  occasion 
de  cette  ouverture  pour  sonder  les  di.sposilions  des 
Tlascalans  par  celles  du  sénateur ,  il  lui  dit  adroi- 
tement que  non-seulemeni  les  Espagnols  rec  mnais- 
saienl  un  supérieur  au  ciel,  mais  qu'ils  faisaient 
gloire  aussi  d'être  les  sujets  du  plus  grand  prince 
de  la  terre ,  à  qui  les  peuples  de  Tlascala  obéis- 
saient maintenant,  puisque,   étant  les  frères  des 
Espagnols,   ils  étaient  obligés  de  reconnaîirc  lu 
même  souverain.  Le  sénateur  et  ceux  qui  l'ucconi- 
])agnaient  ne  marquèrent  point  d'éloignement  pour 
devenir  vassaux  de  l'Espagne,  à  condition  d'clie 
protégés  contre  les  violences  de  Montézunja  ;  mais 
ils  parurent  peu  disposés  à  renoncer  à  leurs  erreurs. 
Ils  répondirent  que  le  dieu  des  Espagnols  était  très- 
grand,  et  peut-être  au-dessus  des  leurs,  mais  que 
chaque  pays  devait  avoir  les  siens;  que  leur  répu- 
blique avait  besoin  d'un  dieu  contre  les  tempêtes, 
d'un  autre  contre  les  déluges  qui  ravageaient  leurs 
moissons  ;  d'un  autre  pour  les  assister  à  la  guerre, 
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et  (le  même  pour  les  autres  nécessités,  parce  qu'il 
était  impossible  qu'un  seul  dieu  fût  capable  de  suf- 
fire à  tant  de  soins.  Là-dessus,  Cortez  ayant  cbargé 
un  de  ses  deux  aumôniers  de  combattre  ces  erreurs, 
ils  lecoutèrent  avec  assez  de  complaisance  ;  mais 
lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  ils  prièrent  le  général  y 
avec  beaucoup  d'empressement,  de  ne  pas  permettre 
que  cet  entretien  se  répandit  hors  de  son  quartier, 
parce  que,  si  leurs  dieux  en  étaient  informés,  ils 
appelleraient  les  tempêtes  pour  ruiner  entièrement 
la  province.  Cortez,  dans  le  transp  rt  de  sonzèlc, 
méditait  déjà  de  faire  briser  les  idoles.  Il  semblait 
se  fier  au  succès  que  la  même  entreprise  avait  eu 
dansZampoala  ;  mais  l'aumônier  lui  représenta  que 
la  ville  011  il  se  trouvait  était  incomparablement 
plus  peuplée,  etla  nation  plus  guerrière  ;  q  «e  'a  vio- 
lence d'ailleurs  ne  s'accordait  pas  avec  les  maximes 
de   l'Évangile,  et   qu'avant  d'introduire   le  vrai 
culte,  il  fallait  penser  à  le  rendre  aimable  par  des 
instructions  et  des  exemples.  Cependant  les  repré- 
sentations du  général  convainquirent  le  sénat  que 
les  sacrifices  du  sang  humain  étaient  contraires  aux 
lois  de  la  nature.  Cortez  eut  le  crédit  de  les  faire 
cesser.  On  délivra  quantité  de  misérables  captifs 
qui  étaient  destinés  à  servir  de  victimes  aux  jours 
des  plus  grandes  fêtes.  Les  prisons,  ou  plutôt  les 
cages  où  ils  étaient  engraissés,  furent  brisées  eu 
plein  jour ,  sans  aucun  ménagement  pour  les  prê- 
tres, qui  se  virent  forcés  d'étoufl'er  leurs  mur- 
mures. Si  jamais  les  Espagnols  n'avaient  commis 
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d'autre  violence,  ils  auraient  été  les  vrais  héros  de 
Thunianité. 

Après  avoir  donné  ses  premiers  sc'ns  à  ces  im- 
pr'^fantes  occupations,  Cortez  se  crut  obligé  de 
congédier  les  ambassadeurs  mexicains ,  quM  n'avait 
retenus  que  pour  les  rendre  témoins  de  son  triom- 
phe. Sa  réponse  avait  été  différée  jusqu'alors.  Il 
leur  fit  déclarer ,  en  sa  présence ,  par  la  bouche  de 
Marina ,  qu'ils  pouvaient  rapporter  à  l'empereur  ce 
qui  s'était  passé  devant  leurs  yeux,  c'est-à-dire  l'em- 
pressement des  Tlascalans  à  demander  la  paix , 
qu'ils  avaient  méritée  par  leurs  soumissions  et  la 
bonne  foi  continuelle  avec  laquelle  elle  était  obser- 
vée ;  que  ces  peuples  étaient  maintenant  dans  sa 
dépendance ,  et  qu'avec  le  pouvoir  qu'il  avait  sur 
eux  il  espérait  les  faire  rentrer  sous  l'obéissance 
de  l'empire  ;  que  c'était  un  des  moti  fs  de  son  voyage, 
entre  quelques  autres  d'une  plus  haute  importance, 
qui  l'obligeaient  de  continuer  sa  route  et  d'aller 
solliciter  de  plus  près  la  bonté  de  Montézuma, 
pour  mériter  ensuite  son  alliance  et  ses  faveurs. 
Les  ambassadeurs  comprirent  le  sens  dece  discours, 
et  partirent  avec  les  marques  d'un  vif  chagrin,  sous 
l'escorte  de  quelques  Espagnols ,  qui  les  conduisi- 
rent jusqu'aux  terres  de  l'empire.  Leur  départ  fut 
suivi  de  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  députes 
des  principales  places  de  la  province.  Ils  venaient 
rendre  leurs  soumissions  à  l'Espagne,  entre  les 
mains  de  Coriez,  qui  en  fil  dresser  des  actes  for- 
)uels  au  nom  du  roi  Charles. 
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Il  arriva ,  dans  le  même  temps ,  un  accident  qui 
surprit  les  Espagnols ,  et  qui  causa  beaucoup  d'é- 
pouvante aux  Américains ,  mais  que  l'habileté  de 
Cortez  fit  tourner  à  l'avantage  de  ses  entreprises. 
De  l'éminence  où  la  ville  de  Tlascala  est  située ,  on 
découvre,  à  la  distance  de  huit  lieues,  le  sommet 
d'une  montagne  qui  s'élève  beaucoup  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  Il  en  sortit  tout  d'un  coup  des 
tourbillons  de  fumée  qui  montaient  en  l'air  avec 
beaucoup  de  rapidité  sans  céder  à  l'impétuosité  des 
vents ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  perdu  leur  force,  ils  se 
divisassent  pour  former  des  nuées  plus  ou  moins 
obscures ,  suivant  la  quantité  de  cendre  et  de  va- 
peurs qu'elles  avaient  entraînée.  Bientôt  ces  tour- 
billons parurent  mêlés  de  flammes  ou  de  globes  de 
feu,  qui  se  séparaient,  dans  leur  agitation,  en  une 
infiniré  d'étincelles.  Les  Américains  n'avaient  pas 
marqué  de  crainte  à  la  vue  de  la  fumée.  Ce  spec- 
tacle n'était  j)as  nouveau  pour  eux;  mais  les  flam- 
mes répandirent  une  horrible  frayeurdansla  nation. 
Elle  se  crut  menacée  de  quelque  redoutable  événe- 
ment. Les  principaux  sénateurs  parurent  persuadés 
que  c'étaient  les  âmes  des  méchans  qui  sortaient 
pour  châtier  les  habitans  de  la  terre  ;  et  cette  opi- 
nion ,  qui  renfermait  du  moins  quelque  idée  de 
l'immortalité  de  l'âme ,  fut  une  occasion  pour  Cor- 
tez de  leur  inspirer  les  espérances  et  les  craintt.. 
qui  convenaient  à  ses  grandes  vues.  Pendant  que 
toute  la  nation  était  consternée ,  Diego  d'Ordaz 
demanda  la  permission  d'aller  reconnaître  de  plu» 
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près  ce  volcan.  Une  proposition  si  hardie  fil  trem- 
bler les  Américains.  Ils  s'efForcèrent  de  lui  faire 
perdre  un  dessein  dont  ils  lui  représentèrent  tous 
les  dangers.  Jamais  les  plus  braves  Tlascalans  n'a- 
vaient osé  s'approcher  du  sommet  de  la  montagne. 
Ony  entendait  quelquefois  des  raugissemens  effroya- 
bles ;  mais  les  difficultés  ne  faisant  qu'animer  Or- 
daz ,  il  obtint  facilement  la  permission  de  Coriez , 
qui  s'applaudit  de  pouvoir  faire  connaître  à  ses  nou- 
veaux alliés  qu'il  n'y  avait  point  d'obstacles  insur- 
montables pour  la  valeur  des  Espagnols. 

Ordaz  partit  avec  deux  soldats  de  sa  compagnie 
et  quelques  Américains ,  qui  ne  refusèrent  pas  de  le 
conduire  jusqu'au  pied  de  la  montagne ,  après  lui 
avoir  déclaré  qu'ils  s'affligeaient  d'avoir  été  choisis 
pour  être  les  témoins  de  sa  mort.  La  première  partie 
de  la  côte  est  un  pays  charmant ,  revêtu  des  plus 
beaux  arbres  du  monde,  qui  forment  un  délicieux 
ombrage  ;  mais  on  ne  trouve  au-delà  qu'un  terrain 
stérile  et  couvert  de  cendre,  que  l'opposition  de  la 
fumée  faisait  paraître  aussi  blanche  que  la  neige. 
Les  Américains  s'étant  arrêtés  dans  ce  lieu ,  Ordaz 
continua  de  monter  courageusement  avec  ses  deux 
Espagnols;  ils  eurent  besoin  de  s'aider  autant  des 
mains  que  des  pieds  jusqu'au  sommet  delà  monta- 
gne. En  approchant  de  l'ouvertu  ,  ils  sentirent 
(jne  la  terre  tremblait  sous  eux  par  de  violentes 
secousses  :  bientôt  ils  entendirent  les  mugissemens 
qu'on  leur  avait  annoncés ,  et  qui  furent  suivis  im- 
médiatement d'un  tourbillon,  accompagné   d'un 
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bruit  encore  plus  horrible,  et  de  flammes  envelop- 
pées de  cendre  et  d'une  affreuse  fumée.  Quoique 
le  tourbillon  fut  sorti  si  rapidement,  qu'il  n'avait 
pu. échauflfer  l'air,  il  s'étendit  en  parvenant  à  sa 
hauteur,  et  répandit,  sur  les  irois  aventuriers, 
une  pluie  de  cendre  si  épaisse  c      .  chaude,  qu'ils 
furen«  obligés  de  se  mettre  à  couvert  sous  un  rocher, 
où  ils  perdirent  quelque  temps  la  respiration.  Ce- 
pendant ,  lorsque  le  tremblement  eut  cessé,  et  que 
la  fumée  fut  devenue  moins  épaisse ,  Ordaz ,  ani- 
mant ses  compagnons,  acheva  de  monter  jusqu'à 
la  bouche  du  volcan.  Il  remarqua  au  fond  de  cette 
ouverture  une  grande  masse  de  feu  qui  lui  parut 
s'élever  en  bouillons  comme  une  matière  liquide 
et  fort  brillante;  la  circonférence  de  cette  horrible 
bouche ,  qui  occupait  presque  tout  le  sommet  de 
la  montagne,  n'avait  pas  moins  d'un  quart  de  lieue. 
Ordaz    revint  tranquillement  après    ces  observa- 
tions, et  sa  hardiesse  fit  l'étonneraent  de  tous  les 
Américains.  Elle  n'avait  passé  d'abord ,  aux  yeux 
de  Cortez ,  que  pour  une  curiosité  bizarre  et  témé- 
raire; mais  il  en  reçut  dans  la  suite  un  fruit  plus 
considérable  que  ladmiration  des  TIascalans.  Quel- 
que temps  après,  uianquant  de  poudre  dans  une 
des  plus  imporlanies  circonstances  de  son  expédi- 
tion, il  se  ressouvint  de  ces  bouillons  de  malièro 
liquide  et  enflammée  que  Ordaz  avait  observés  au 
fond  du  volcan ,  et  ses  gens  en  tirèrent  assez  d'ex- 
cellent soufre  pour  la  munition  de  toute  l'armée. 
Les  Es[)aguols  passèrent  vingt  jours  à  Tlascala  , 
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qui  furent  autant  de  fêles  pendant  lesquelles  ils  ne 
reçurent  que  de  nouveaux  témoignages  de  la  fidé- 
lité des  habitans.  Enfin ,  Corlez  ayant  marqué  le 
jour  de  son  départ,  on  lui  fit  naître  quelques  dlfii- 
cultés  sur  le  chemin  qu'il  devait  tenir.  Son  inclina- 
tion le  portait  à  prendre  celui  de  Cholula,  grande 
ville  fort  peuplée ,  qui  n'était  qu'à  cinq  lieues  de 
Tlasc"  8;  jt  capitale  d'une  autre  république  avec 
laquelle  Montézuma  vivait  en  si  bonne  intelligence, 
qu'il  y  avait  ordinairement  ses  vieilles  troupes  en 
quartier;  mais  cette  raison  qui  causait  le  penchant 
du  général  espagnol  était  celle ,  au  contraire ,  que 
les  Tlascalans  faisaient  valoir  pour  lui  conseiller  de 
prendre  une  autre  roule.  Us  lui  représentaient  les 
Cholulans  comme  une  nation  perfide  et  rusée ,  ser- 
vilement  soumise  à  l'empereur,  qui  n'avait  pas  de 
sujets  plus  dévoués  à  ses  ordres;  ils  ajoutaient  que 
toutes  les  provinces  voisines  de  cette  ville  la  regar- 
daient comme  une  terre  sacrée,  parce  qu'elle  ren- 
fermait dans  l'enceinte  de  ses  murs  plus  de  qualre 
cents  temples  et  des  divinités  si  bizarres,  qu'il  élait 
dangereux  de  s'approcher ,  sans  leur  approbation  , 
des  lieux  qu'elles  protégeaient.  Pendant  cette  irré- 
solution, de  nouveaux  ambassadeurs  arrivèrent  avec 
des  présens  de  la  part  de  Montézuma.  Leurs  instruc- 
tions ne  portaient  plus  de  détourner  Corlez  du 
voyage  du  Mexique;  mais,  paraissant  supposer  qu'il 
y  était  déterminé ,  ils  lui  témoignèrent  que  l'empe- 
reur ,  ayant  jugé  qu'il  prendrait  le  chemin  de  Cho- 
luk;  lui  avait  fait  préparer  un  logement  dans  cette 
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ville.  Les  sénateurs  tlascalans  ne  doutèrent  plus 
alors  qu'on  n'y  eut  dressé  quelques  embûches.  Cor- 
tez,  surpris  lui-même  d'un  changement  si  peu  prévu, 
ne  put  se  défendre  de  quelques  soupçons  :  cepen- 
dant, comme  il  croyait  important  de  les  déguiser 
aux  Mexicains,  il  conclut  avec  son  conseil  qu'il  ne 
pouvait  refuser  le  logement  qu'ils  lui  offraient,  sans 
marquer  une  défiance  à  laquelle  ils  n'avaient  encore 
donné  aucun  fondement;  et  qu'en  la  supposant 
juste,  loin  de  s'engager  dans  déplus  grandes  entre- 
prises, en  laissant  derrière  lui  des  traîtres  qui  pou- 
vaient l'incommoder  beaucoup,  il  devait,  au  con- 
traire ,  aller  droit  à  Cholula ,  pour  y  découvrir  leurs 
desseins ,  et  pour  donner  une  nouvelle  réputation 
à  ses  armes  par  le  châtiment  de  leur  perfidie.  Les 
Tlascalans,  qu'il  fit  entrer  dans  ses  vues ,  lui  offri- 
rent le  secours  de  leurs  troupes ,  et  plusieurs  écri- 
vains les  font  monter  à  cent  mille  hommes j  mais 
il  leur  déclara  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'une  escorte 
si  nombreuse;  et,  pour  marquer  néanmoins  la 
confiance  qu'il  avait  à  leur  amitié ,  il  accepta  un 
corps  de  six  mille  hommes. 
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CHAPITRE   II. 

Départ   de   Corlez  pour  la  capitale  du   Mexique. 
Son  séjour  à  la  cour  de  Montézutua. 

Lia  marche  fut  paisible  pendîuri  quatre  Leues  j'ts- 
qii'à  la  vue  de  Cholula.  Corlez  fi^  faire  balle  ù  son 
armée  sur  le  bord  d  une  agréable  rivière ,  pour  no 
pas  enlrcr  la  nuit  dans  une  ville  si  peuplée.  A  pt  ine 
eut  il  donné  cet  ordre,  qu'on  vit  arriver  des  ambas- 
sadeurs cbolulans,   qui   lui  apportaitiit  diverses 
sortes  de  provisions  :  leur  compliment  se  réduisit 
h  excuser  leurs  caciques  de  ne  lui  avoir  pas  rendu 
plus  tôt  ce  devoir ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  entrer 
dans  Tlascala,  dont  les  habilans  étaient  leurs  an- 
ciens ennemis.  Ils  lui  offrirent  un  logement  qu'on 
lui  avait  préparé  dans  leur  ville ,  avec  des  témoi- 
gnages exagérés  de  la  joie  que  leurs  citoyens  allaient 
ressentir  en  recevant  des  hôtes  si  célèbres.  Corlez 
les  reçut  sans  affeclation  :  le  jour  suivant,  il  con- 
tinua sa  marche.  On  ne  vit  sortir  personne  de  la 
ville  pour  le  recevoir ,  et  cette  marque  commen- 
çant à  réveiller  ses  soupçons ,  il  donna  ordre  à  ses 
gens  de  se  tenir  prêts  à  combattre  ;  mais  à  peu  do 
distance  des  murs ,  on  vit  paraître  enfin  les  ciciqucs 
etlessacrilicateurs,  accompagnés  d'un  grand  nom- 
bre d  habilans  désarmés.   Corlez  s'arrêta  pour   les 
laisser  venir  jusqu'à  lui.  Ils  donnèrent  d'abord  des 
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marques  assez  naturelles  de  joie;  cependant, 
comme  on  observait  leurs  moindres  actions ,  on  fut 
surpris  devoir  tout  d'un  coup  un  grand  changement 
sur  leurs  visages ,  et  d'entendre  un  bruit  désagréa- 
ble qui  semblait  marquer  entre  eux  quelque  aller- 
cation.  Les  Espagnols  redoublèrent  leurs  précau- 
tions, et  Marina  eut  ordre  de  leur  demander  la 
cause  de  ce  mouvement.  Ils  répondirent  qu'ayant 
aperçu  des  troupes  tlascalanes  ,  ils  étaient  obligés 
de  déclarer  au  général  étranger  qu'ils  ne  pouvaient 
recevoir  leurs  ennemis  au  milieu  de  leurs  murs ,  et 
qu'ils  le  priaient ,  ou  de  les  renvoyer  dans  leur  ville , 
ou  de  les  faire  demeurer  à  quelque  distance,  comme 
un  obstacle  à  la  paix  qu'ils  désiraient.  Cette  de- 
mande causa  quelque  embarras  à  Cortez  ;  il  y  trou- 
vait une  apparence  de  justice ,  mais  peu  de  sûreté 
pour  lui-même  ;  cependant  il  fit  espérer  aux  caci- 
ques qu'on  trouverait  le  moyen  de  les  satifaire.  Ses 
capitaines,  qu'il  assembla  aussitôt,  furent  d'avis  de 
faire  camper  les  Tlascalans  hors  de  la  ville  pour  se 
donner  le  temps  de  pénétrer  les  desseins  des  caci- 
ques. On  leur  fit  cette  proposition ,  à  laquelle  ils 
consentirent  plus  facilement  qu'on  ne  l'avait  espéré. 
Les  chefs  firent  assurer  Cortez  qu'ils  n'étaient  venus 
que  pour  recevoir  ses  ordres ,  et  qu'ils  allaient  sur- 
le-champ  établir  leur  quartier  hors  de  Cholula  ; 
mais  qu'ils  voulaient  demeurer  à  la  vue  des  murs , 
pour  voler  au  secours  de  leurs  amis ,  puisque  les 
Espagnols  voulaient  risquer  leur  vie  en  la  commet- 
tant à  des  traîtres  :  ce  parti  fut  approuvé  des  caciques. 
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L'entrée  des  Espagnols  à  Cholula  fut  accompa- 
gnée de  mille  circonslances  qui  lui  donnèrent  l'ap- 
parence d'un  triomphe.  La  ville  parut  si  belle  aux 
Espagnols,  qu'ils  la  comparèrent  à  Valladolid  :  ello 
était  située  dans  une  plaine  ouverte;  on  y  comptait 
environ  vingt  mille  habitans  ,  sans  y  comprendre 
ceux  des  faubourgs ,  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre.  Elle  était  fréquentée  sans  cesse  par  quan- 
tité d'étrangers ,  qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts 
comme  au  sanctuaire  de  leur  religion.  Les  rues 
étaient  bien  percées,  les  maisons  plus  grandes,  et 
d'une  architecture  plus  régulière  que  celles  de  Tlas- 
cala.  On  distinguait  les  temples  par  la  nmltilude  de 
leurs  tours.  Le  logement  qu'on  avait  préparé  pour 
les  Espagnols  était  composé  de  plusieurs  grandes 
maisons  qui  se  touchaient,  et  où  leur  premier  soin 
fut  de  se  fortifier  avec  les  Zampoalans  :  d'un  autre 
côté,  les  troupes  tlascalanes  pvaient  pris,  à  cinq 
cents  pas  de  la  ville  ,  un  fort  bon  poste  qu'elles  fer- 
mèrent de  quelques  fossés,  avec  des  corps-de-garde 
et  des  sentinelles,  suivant  la  méthode  dont  elles 
étaient  redevables  à  l'exemple  de  leurs  nouveaux 
alliés.  Les  premiers  jours  se  passèrent  avec  beau- 
coup de  tranquillité  :  on  ne  vit  dans  les  caciques 
que  de  l'empressement  à  faire  leur  cour  au  général. 
Les  vivres  venaient  en  abondance,  et  tout  semblait 
démentir  l'idée  qu'on  s'était  formée  des  Cholulans  : 
cependant  ils  n'eurent  par  l'adresse  de  cacher  long- 
temps leurs  desseins  :  l'abondance  des  provisions 
diminua  par  degrés;  ensuite  les  visites  et  les  caresses 
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des  caciques  cessèrent  tout  d'iiii  coup.  Dans  rinier- 
valle,  on  remarqua  que  les  ambassadeurs  mexicains 
avaient  des  conférences  secrètes  avec  les  chefs  de  la 
nation  ;  il  fut  même  aisé  d'observer  sur  leur  visage 
un  air  de  mépris,  qui  venait  apparemment  de  la 
confiance  qu'ils  avaient  au  succès  de  leurs  complots; 
mais  tandis  que  Cortez  appoitait  tous  ses  soin^ù 
pénétrer  la  vérité ,  elle  se  découvrit  d'elle-même , 
par  un  de  ces  coups  du  hasard  dont  les  Espagnols 
furent  souvent  favorisés  dans  cette  expédition.  Une 
vieille  Américaine  d'un  rang  distingué ,  qui  avait 
fié  une  amitié  fort  étroite  avec  Marina  ,  la  prit  un 
jour  à  l'écart  :  elle  plaignit  le  misérable  esclavage 
où  elle  était  réduite;  et,  la  pressant  de  quitter 
d'odieux  étrangers,  elle  lui  oftVit  un  asile  secret 
dans  sa  maison.  Marina  ,  toujours  dévouée  à  Cortez, 
feignit  d'être  retenue  par  la  violence  parmi  des  gens 
qu'elle  haïssait.  Elle  accepta  l'offre  de  l'asile  :  elle 
prit  des  mesures  pour  sa  fuite  ,•  enfin  l'Américaine 
la  crut  engagée  si  loin  ,  qu'achevant  de  s'ouvrir  sans 
ménagement ,  et  lui  conseillant  de  hâter  sa  résolu- 
lion  ,  elle  lui  apprit  que  le  jour  marqué  pour  la 
ruine  des  Espagnols  n'était  pas  éloigné  ;  que  l'em- 
pereur avait   envoyé   vingt  mille  hommes ,   qui 
s'étaient  approchés  de  la  ville  ;  qu'on  avait  distri- 
bué des  armes  aux  habitàns ,  amassé  des  pierres  sur 
les  terrasses  des  maisons ,  et  tiré  dans  les  rues  plu- 
sieurs tranchées ,  au  fond  desquelles  on  avait  planté 
des  pieux  fort  aigus  qu'on  avait  couverts  de  terre 
sur  des  appuis  légers  et  fragiles ,  pour  y  faire  lom- 
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ber  les  chevaux  ;  que  Monle'znma  voulait  exlernii- 
ner  tous  les  Espagnols;  mais  qu'il  avait  ordoniui 
qu'on  en  réservât  quelques-uns  ,  pour  salisfaii-f  la 
curiosité  qu'il  avait  de  les  voir  ,  et  pour  en  faire  un 
sacrilîce  à  ses  dieux;  enfin  que,  pour  animer  les 
habitans  de  Cbolula,  par  une  faveur  extraordinaire, 
il  avait  fait  présent  d'un  tambour  d'or  à  Ki  ville. 
Marnj.  parut  se  réjouir  de  ce  qu'elle  avait  entendu, 
et  loua  la  prudence  avec  laquelle  on  avait  conduit 
une  si  grande  entreprise  ;  elle  ne  demanda  qu'un 
moment  pour  emporter  ce  qu'elle  avait  de  plus  pni- 
cieux  ;  mais  elle  en  profita  pour  avertir  Cortez,  qui 
fit  arrêter  aussitôt  l'Américaine ,  et  cette  malheu- 
reuse, effrayée  ou  convaincue,  acheva  sa  confession 
dans  les  tourmens. 

Deux  soldats  tiascalans ,  qui  s'étaient  déguisas 
pour  entrer  dans  la  ville,  arrivèrent  presqu'en 
même  temps  au  quartier  des  Espagnols,  et  se  pré- 
sentant à  Corlez  de  la  part  de  leurs  chefs,  ils  l'as- 
surèrent que,  de  leur  camp,  on  avait  vu  passer 
quantité  de  femmes  et  de  meubles  que  les  Cholu- 
lans  envoyaient  dans  les  villes  voisines,  ce  qui  sem- 
blait marquer  quelque  dessein  extraordinaire.  On 
apprit  d'ailleurs  que,  dans  un  temple  de  la  ville, 
on  avait  sacrifié  dix  enfans  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe;  cérémonie  commune  à  tous  ces  peuples, 
lorsqu'ils  se  préparaient  à  la  guerre.  Quelques 
Zampoalans,  qui  s'étaient  promenés  dans  la  ville, 
avaient  découvert  plusieurs  tranchées,  quoiqu'on 
eut  pris  le  temps  de  la  nuit  pour  ce  travail.  Tant 
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de  preuves  paraissaieiu  suiHre;  cependant,  connue 
il  était  important  de  j>  ^ler  la  conviction  au  der- 
nier degré,  Cortez  se  fit  amener,  sous  divers  pré- 
textes, trois  des  principaux  sacrificateurs.  Il  les 
interrogea  séparément,  snns  avoir  fait  éclater  le 
moindre  soupçon  :  dans  l'étonncment  qu'ils  eurent 
de  s'entendre  reprocher  leur  perfidie,  avec  un  dé- 
tail du  complot  qui  leur  fit  juger  que  le  général 
espagnol  était  un  dieu  qui  pénétrait  jusqu'au  fond 
de  leurs  pensées ,  ils  n'osèrent  désavouer  la  moin- 
dre circonstance,  et,  se  reconnaissant  coupables,  ils 
rejetèrent  leur  crime  sur  Montézuma ,  qui  avait 
dressé  le  plan  de  la  conspiration  ,  et  qui  les  y 
avait  engagés  par  ses  ordres.  Cortez  les  mit  sous 
une  garde  sûre  :  enfin,  ayant  assemblé  ses  capi- 
taines, il  prit  avec  eux  la  résolution  de  signaler  sa 
vengeance  par  un.  exemple  éclatant. 

Il  fit  déclarer  sur-le-cbamp  aux  caciques  de  la 
ville  que  son  dessein  était  de  partir  le  jour  suivant  : 
non-seulement  il  leur  ôtait ,  par  cet  avis,  le  temps 
de  faire  de  plus  grands  apprêts,  mais,  les  mettant 
dans  la  nécessité  de  changer  toutes  leurs  mesures, 
il  leur  causait  un  trouble  dont  il  espérait  tirer  quel- 
que avantage  ;  en  même  temps  il  leur  fît  demander 
des  vivres  pour  la  subsistance  de  ses  troupes  pen- 
dant la  marche,  des  tamènes  pour  le  transport  des 
bagages ,  et  deux  mille  hommes  de  guerre  pour  l'ac- 
compagner, à  l'exemple  des  Tlascalans  et  des  Zam- 
poalans.  Les  caciques  firent  quelques  diilicultés  sur 
les  vivres  et  les  tamènes  :  ils  accordèrent  volontiers 
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l'escorle  miiitalrc  ,  mais  par  des  rayons  fort  oppo- 
sées à  colles  qui  la  lalsalenl  dem&  ii'îi".  Corle/.  avait 
en  vue  de  diviser  leurs  forces,  et  d'avoir  sous  ses 
yeux  une  partie  des  liaîlres  qu'il  voulait  punir;  au 
lieu  que  le  dessein  des  caciques  était  d'introduire  des 
ennemis  couveris  parmi  les  Espaj^nols,  pour  les  ar- 
mer contre  eux  dans  l'occasion.  \ 

Avant  la  (in  dujom*,  lesTlascalans  reçurent  ordre 
de  passer  la  nuit  sous  les  armes ,  et  de  s'approcher 
des  murs  le  lendemain  au  matin,  comme  s'ils  ne 
pensaient  qu'à  suivre  la  marclie  de  l'armée ,  mais 
prêts ,  lorsqu'ils  entendraient  la  première  décliar<,'p, 
à  pénétrer  dans  la  ville  pour  se  joindre  aux  Espa- 
gnols. Les  Zampoalans  eurent  aussi  leurs  instruc- 
tions ;  ensuite  le  général  fit  appeler  les  ambassa- 
deurs mexicains,  et,  feignant  de  leur  apprendre  un 
secret  dont  il  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  fussent  bien 
instruits,  il  leur  dit  qu'il  avait  découvert  une  hor- 
rible conjuration  qui  violait  également  les  lois  de 
l'hospitalité ,  le  nœud  sacré  de  la  paix ,  et  le  respect 
que  les  Gholulans  devaient  aux  intentions  de  l'em- 
pereur; qu'il  devait  cette  connaissance,  non-seule- 
ment à  sa  pénétration,  mais  à  l'aveu  même  des  prin- 
cipaux conjurés;  que,  pour  se  justifier,  ils  s'étaient 
rendus  coupables  d'une  lâcheté  encore  plus  énorme, 
puisqu'ils  avaient  osé  dire  qu'ils  agissaient  par  l'or- 
dre de  l'empereur;  mais  qu'un  si  grand  prince  ne 
pouvant  être  soupçonné  d'un  projet  si  noir,  c'était 
cette  raison  même  qui  le  portait  à  les  cliâtier  rigou- 
reusement de  l'outrage  qu'ils  faisaient  à  leur  maître. 
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Il  ajouta  que,  connue  ambassadeurs  represeutant 
celui  «jui  les  avait  envoyés,  il  avait  voulu  leur  coni- 
nniniijuer  son  dessein  pour  leur  en  faire  connaîlro 
la  jiistice,  et  pour  les  lueilre  en  élat  de  rendre  té- 
moignage à  l'empereur  que  les  Espagnols  étaient 
moins  oflcnsés  de  l'injure  qui  regardait  leur  nation, 
que  devoir  d'indignes  sujets  autoriser  une  trahison 
du  nom  de  leur  souverain. 

Les  Mexicains,  saisissant  l'ouverture  qui  leur 
était  présentée ,  feignirent  assez  adroitement  d'igno- 
rer la  conjuration,  tandis  que  Cortez,  ravi  de  les 
voir  donner  dans  le  [ûége,  s'applaudissait  de  pou- 
voir éviter  une  guerre  ouverte  avec  Monlézunia ,  et 
de  faire  tourner  contre  lui  ses  propres  rus(;s.  Il  se 
persuada  plus  que  jamais  qu'un  ennemi  qui  n'osait 
l'attaquer  ouvertement  ne  prendrait  pas  le  parti  le 
plus  vigoureux;  et,  se  fiant  à  ses  mesures,  il  Ht  gar- 
der étroitement  les  ambassadeurs.  Cependant  on 
vit  arriver  les  tamènes  à  la  pointe  du  jour,  mais 
en  petit  nombre,  avec  fort  peu  de  vivres.  Ils  furent 
suivis  des  gens  de  guerre,  qui  ne  vinrent  qu'à  la 
file,  pour  mieux  cacher  qu'ils  étaient  en  plus 
grand  nondjre  qu'on  ne  l'avait  demandé.  On  apprit 
dans  la  suite  qu'ils  avaient  ordre  de  chargea*  lesEs« 
pagnols  au  signal  dont  ils  étaient  convenus.  Corlez 
les  fit  poster  séparément  en  divers  endroits  de  son 
quartier,  où  ils  étaient  gardés  à  vue,  sous  prétexte 
que  c'était  sa  méthode  lorsqu'il  avait  un  ordre  de 
marche  à  former.  Pour  lui,  montant  à  cheval  avec 
qnelques-uns  de  ses  plus  braves  gens,  il  fit  appeler 
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les  caciques  pour  les  informer  enfin  de  sa  résolu- 
tion :  quelques-uns  se  présentèrent,  et  d'autres 
cherchèrent  des  excuses.  Marina  fut  chargée  de  dé- 
clarer à  ceux  qui  avaient  eu  la  liardlesse  de  paraître, 
que  leur  trahison  était  découverte,  et  qu'ils  allaient 
apprendre  qu'il  leur  aurait  été  plus  avantageux  de 
conserver  la  paix.  A  peine  eut-elle  parlé  de  châ- 
timent, qu'ils  se  retirèrent,  en  donnant  à  grands 
Cris  le  signal  du  comhat  ;  mais  Cortez  fît  tomber 
aussitôt  son  infanterie  sur  les  Cholulans  qui  étaient 
divisés  dans  son  qTMrlier.  Quoiqu'ils  fussent  sous 
les  armes,  et  qu'ils  fissent  des  clTorls  extraordi- 
naires pour  se  réunir,  la  plupart  furent  taillés  en 
pièces;  et  ceux  qui  se  dérobèrent  à  la  fureur  des 
Espagnols  ne  durent  leur  salut  qu'à  leurs  lances, 
dont  ils  se  servaient  avec  une  adresse  extraordi- 
naire pour  sauter  par-dessus  les  murs. 

Aussitôt  qu'on  se  fut  défait  de  ces  ennemis  do- 
mestiques, on  donna  le  signal  aux  Tlascalans,  et 
l'infanterie  espagnole  s'avança  par  la  principale  rue, 
après  avoir  laissé  une  garde  aulog<^ment.  Quelques 
Zampoalans  eurent  ordre  de  iiiaiclier  à  la  tète  pour 
découvrir  les  tranchées.  Le  cri  des  caciques  avait 
déj^  produit  son  effet  ;  et  pendant  l'action  du  quar- 
tier, les  habitans  aient  introduit  (]ans  la  ville  le 
reste  des  troupes  mexicaines.  Elles  s'élaieni  rassem- 
blées dans  une  grande  jtlace  bordée  de  plusieurs 
temples.  Une  partie  avait  occupé  les  j oijiijues  et 
les  forts,  tandis  que  le  rcsie,  divisé  en  (Insieurs 
bataillons,  se  disposait  à  faire  face  aux  Espagnols. 
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Le  combat  allait  commencer  avec  les  premier* 
rangs  de  Corlez,  lorsque  les  TIascalans  vinrent 
tomber  sur  Farrière-garde  ennemie.  Celte  attaque 
imprévue  les  jeta  dans  une  consternation  dont  ils 
ne  purent  se  relever.  Les  Espagnols  trouvèrent  si 
peu  de  résistance ,  qu'après  avoir  tué  un  grand 
nombre  de  ces  misérables,  dont  la  plupart  sem- 
blaient avoir  perd^  l'usage  de  leurs  mains ,  et  se 
présentaient  aux  coups ,  ils  forcèrent  les  autres  à  se 
réfugier  dans  les  temples.  Cortez,  s'approcbant  en 
bon  ordre  du  plus  grand  de  ces  édifices ,  fit  crier 
à  baïue  voix  qu'il  accordait  la  vie  à  tous  ceux  qui 
descendraient  pour  se  rendre;  mais  cet  avis  ayant 
été  répété  inutilement,  il  fit  mettre  le  feu  au  tem- 
ple, et  quantité  d'habitans  furent  consumés  par  les 
flammes.  Une  si  rigoureuse  exécution  ne  put  vaincre 
l'obstination  des  autres,  et  les bisloriens  admirent 
qu'il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui  vint  se  rendre  vo- 
lontairement entre  les  mains  des  Espagnols;  cepen- 
dant il  paraît  que  tous  les  autres  temples,  et  les 
maisons  même  où  le  reste  de  ces  mallieureux  se 
tenait  renfermé,  furent  attaqués  aussi  par  le  feu. 
La  guerre,  dit  Solis,  cessa  faute  d'ennemis ,  et  les 
TIascalans  profitèrent  des  circonstances  pour  se  ré- 
pandre dans  la  ville  ,  où  le  pillage  fut  le  moindre 
de  leurs  excès.  Il  ajoute  qtie  cette  borrible  journée 
ne  coûta  pas  un  seul  bomme  aux  Espagnols. 

Cortez  retourna  dans  son  quartier  avec  les  Es- 
pagnols et  les  Zampoalans,  Il  en  marqua  un  dans 
la  ville  aux  TIascalans,  après  quoi  il  fit  rendre  la 


.^■^ 


',.,-*♦; 


m- 


■H 


■:.:•■ -t 


•    J    '  ■ 


•!^-'" 


•»« 


:M: 


••*!.' 


M 


r^ 


ma' 

il,"*-*!*     i 


)  ù 


m 

m 

J  !■■■ '■   -  '.i 


M:: 


■,.=•*• 


■r^\ 


5Co  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

liberté  à  tous  les  prisonniers;  mais  il  les  fit  amener 
sous  ses  yeux  ,  avec  les  sacriticateurs  qu'il  avait  fait 
arrêter,  l'AiiieMicaine  qui  avait  découvert  la  conspi- 
ration ,  et  les  ambassadeursmexicains.il  témoigna 
un  extrême  regret  de  la  nécessité  où  les  babitans 
l'avaient  njis  de  les  châtier  avec  tant  de  rigueur.  11 
exagéra  leur  crime,  il  rassura  les  esprits  par  de 
meilleures  espérances;  enfin,  protestant  que  sa 
justice  était  satisfaite  et  sa  colère  apaisée,  il  accorda 
un  pardon  général ,  qui  fnt  publié  avec  beaucoup 
d'appareil.  Il  fiul  convenir  qu'après  cet  horrible 
carnage  ,  le  mot  de  pardon  était  une  cruelle  ironie. 
Lejour  suivant,  on  vit  arriver  Xicotencallà  la  tête 
de  vingt  mille  liommes,  que  la  république  de  Tliis- 
calaenvoyait  ausecoursdes  Espagnols  surlc  premier 
avis  qu'elle  avait  reçu  de  la  conspiration;  Corlez 
les  remercia  beaucoup  :  mais  après  leur  avoir  appris 
que  leur  secours  ne  lui  était  plus  nécessaire  pour  la 
réduction  de  Cholula,  il  leur  fit  comprendre  que, 
son  dessein  étant  de  prendre  bientôt  le  chemin  du 
Mexique,  il  ne  voulait  pas  réveiller  la  jalousie  de 
Monlézuma  ,  ni  l'obliger  de  prendre  les  arjues  en 
inlrodulsaui  dans  ses  jirovinces  une  si  g'ande 
armée.  Les  Tlascalans  ne  firent  pas  dlllicuhé  de  se 
retirer,  et  lui  promirent  seulement  de  se  tenir 
prêts  à  marcher  au  premier  ordic.  Avant  leur  dé- 
part, il  entreprit  d'établir  une  amitié  sincère  entre 
eux  et  les  Chohdans.  Cette  proposition  trouva 
d'abord  beaucoup  de  diflicuhés;  mais  elles  fiucnt 
levées  en  peu  de  jours,  et  l'alliance  Ixil  jurée  cuire 
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les  deux  peuples  avec  toutes  les  cérémonies  qui 
pouvaient  la  rendre  constante.  La  polllicpie  de 
Cortez  ouvrait,  par  ce  traité,  un  chemin  libre  aux 
Tlascalans,  pour  lui  conduire  toutes  sortes  de  se- 
cours, et  lui  assurait  un  passage  pour  £?  retraite, 
si  le  succès  de  son  voyage  ne  répondait  pas  à  ses 
espérances. 

Il  avait  marqué  le  jour  de  son  départ,  lorsqu'une 
partie  des  Zampoalansqui  servaient  sous  ses  ordres 
lui  demandèrent  la  liberté  de  se  retirer,  soit  qu'ils 
fussent  effrayés  du  dessein  de  pénétrer  jusqu'à  la 
cour  deMontézuma ,  ou  qu'ils  appréhendassent  seu- 
lement de  s'éloigner  Irop  de  leur  patrie.  Il  consen- 
tit sans  peine  à  leur  demande  ;  et,  témoignant  même 
beaucoup  de  reconnaissance  pour  leurs  services,  il 
prit  cette  occasion  pour  informer  Escalante  et  les 
Espagnols  de  Vera-Cruz,  du  succès  que  le  ciel  avait 
accordé  à  ses  armes.  De  nouveaux  ambassadeurs  de 
Montézuma  arrivèrent  dans  le  même  temps.  Ce  mo- 
narque, informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Cho- 
lula,  voulait  dissiper  les  défiances  des  Espagnols. 
Ses  ministres  poussèrent  la  dissim. dation  jusqu'à 
rendre  grâce  à  Cortez  d'avoir  puni  les  Cholulans. 
Ils  exagérèrent  la  colère  et  le  ressentiment  de  leur 
maître,  traitant  de  perfide  Uîi  malheureux  peuple 
qui  n'avait  mérité  celte  qualité  que  pour  avoir  exé- 
cuté ses  ordres.  Cette  harangue  était  accoujpagnée 
d'un  ujagnifique  présent,  qui  fut  étalé  avec  beau- 
coup d'ostentation  ;  mais  on  eut  bienlck  occasioji 
de  reconnaître  que  c'était  un  nouvel  ariiùce  pom- 
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engager  les  Espagnols  à  s'observer  moins  dans  leur 
marche  ,  et  pour  les  faire  tomber  clans  une  embus- 
cade qui  était  déjà  dressée. 

On  partit  enfin  après  la  réduction  de  Cbolula; 
l'armée  p;  isa  la  première  nuit  dans  un  village  de; 
Ja  juridiction  de  Guagoxinjo,  petite  république 
peu  affectionnée  à  Montézuma.  Corlez  fut  ravi  d'y 
trouver  les  mêmes  plaintes  qu'il  avait  entendues 
dans  des  provinces  plus  éloignées.  Le  jour  suivant 
il  continua  sa  maî^cbc  par  un  chemin  fort  rude,  sur 
des  montagnes  d'une  hauteur  égale  à  celle  du  vol- 
can. Un  cacique  de  Guagoxinjo  l'avait  averti  qu'il 
était  menacé  de  quelque  danger  à  la  descente  des 
montagnes,  et  que  ,  depuis  plusieurs  jours  ,  on  y 
avait  vu  les  Mexicains  boucher  avec  des  pierres  et 
des  troncs  d'arbres  le  chemin  qui  conduit  à  la  pro- 
vince de  Chalco,  tandis  que  d'autres  avaient  aplani 
l'entrée  d'une  route  voisine.  On  parvint  avec  beau- 
coup de  fatigue  au  sommet  de  la  montagne  ,  parce 
qu'il  toni-baii  de  la  neige  ,  avec  un  vent  furieux.  Il 
s'y  présenta  deux  chemins  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre ,  et  Cortez  n'eut  pas  de  peine  à  les  re- 
connaître aux  marques  que  le  cacique  lui  avait  don- 
nées. Malgré  l'émotion  qu'il  ressentit  en  vérifiant 
cette  nouvelle  trahison  ,  il  demanda  tranquillement 
aux  ambassadeurs  mexicains,  qui  marchaient  près 
de  lui ,  dans  quelle  vue  on  avait  fait  des  change- 
mens  aux  deux  chemins.  Ils  répondirent  que,  pour 
la  commodité  de  sa  marche ,  ils  avaient  fait  apla- 
nir le  plus  aisé  et  boucher  l'autre,  qui  était  le  plus 
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difficile.  Cortez  reprit  avec  la  même  tranquillité  : 
«  Vous  connaissez  mal ,  leur  dit-il ,  les  guerriers 
qui  m'accompagnent  :  ce  cliemin  que  vous  avez 
embarrassé  est  celui  qu'ils  vont  suivre  ,  parla  seule 
raison  qu'il  est  difficile.  Dans  le  choix  de  deux 
partis ,  les  Espagnols  se  déterminent  toujours  pour 
le  moins  aisé.  »  Alors,  sans  s'arrêter,  il  ordonna 
aux  alliés  de  prendre  les  devants  et  de  débarrasser 
le  chemin  en  écartant  les  obstacles  qui  le  cou- 
vraient, et,  s'y  étant  engagé  sans  crainte,  il  laissa 
les  ambassadeurs  dans  l'admiration  de  son  choix  , 
qu'ils  attribuèrent  à  une  espèce  de  divination.  Il 
était  vrai  que  les  Mexicains  avaient  dressé  une  em- 
buscade au  pied  de  la  montagne;  mais,  se  croyant 
découverts  lorsqu'ils  virent  prendre  aux  Espagnols 
un  chemin  difllcrent  de  celui  qu'ils  avaient  pré- 
paré ,  ils  ne  pensèrent  qu'à  s'éloigner ,  connue 
s'ils  eussent  été  poursuivis  par  une  armée  victo- 
rieuse. Cortez  descendit  librement  dans  la  plaine. 
Cependant  Montézunut ,  désespéré  du  mauvais 
succès  de  ses  artifices ,  demeurait  dans  ses  irrésolu- 
tions, sans  oser  faire  usage  de  ses  forces.  Il  se  ré- 
duisait à  consulter  ses  dieux,  en  faisant  ruisseler  le 
sang  sur  leurs  autels.  Mais  il  ne  trouvait  rien  qui 
n'augmentât  son  trouble.  Les  réponses  de  ses  prê- 
tres se  contredisaient  sans  cesse.  Enfin,  lorsqu'il 
eut  appris  que  les  Espagnols  étalent  dans  la  pro- 
vince de  Chalco ,  et  que  son  dernier  stratagème 
n'avait  tourné  qu'à  sa  confusion ,  il  assembla  tous 
ses  magiciens  et  ses  devins,  et,  dans  la  confiance 
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qu  il  avait  à  leur  art ,  il  leur  donna  ordre  d'aller  au- 
devant  des  Espagnols  pour  les  mettre  en  fuite  ,  ou 
les  endormir  par  la  force  de  leurs  charmes. 

L'armée  espagnole  ne  continuait  pas  moins  sa 
marche  ;  elle  arriva  le  jour  suivant  dans  un  villoge 
de  la  province  de  Chalco ,  à  deux  lieues  du  pied 
des  montagnes.  Le  cacique ,  en  présentant  des  vi- 
vres à  Cortez  ,  lui  fit  des  plaintes  anicres  de  la  ty- 
rannie de  Montézuma.  On  fît  quatre  lieues  le  jour 
suivant,  au  travers  d'un  pays  fort  agréable,  pour 
aller  passer  la  nuit  dans  le  bourg  d'Aniameca  ,  si- 
tué sur  le  bord  du  grand  lac  de  Mexico.  Il  se  fit 
dans  ce  lieu  un  si  grand  concours  de  Mexicains, 
la  plupart  armés,  que  les  Espa|:^nols  en  conçurent 
de  l'inquiétude.  Cortez  fît  faire  quelques  décharges 
de  l'artillerie  et  des  arquebuses.  Il  donna  ordre 
que  les  chevaux  fussent  présentés  à  cette  multitude 
de  curieux,  et  maniés  avec  assez  d'a'^iion  pour  leur 
inspirer  de  l'effroi,  tandis  que  ses  plus  fidèles  in- 
terprèles affeclaient  de  répandre  que  ce  bruit  et  ces 
terribles  animaux  annonçaient  quelque  chose  de 
sinistre.  Tous  les  Mexicains  efïVavés  s'éloi£>nèrent 
aussitôt  du  camp ,  sans  qu'on  put  juger  quel  des- 
sein les  avait  amenés.  Mais  il  resia  quelque  soup- 
çon au  général  qu'ils  étaient  venus  pour  l'attaquer. 

Gpenciant ,  lorsqu'il  était  prêt  à  se  remettre  en 
marche,  quelque^,  seigneurs  mexicains  vinrent  lui 
donner  avis  que  Cacumatzin,  neveu  de  Montézuma 
et  prince  de  Tezcuco,  s'approchait  avec  une  suite 
nombreuse  pour  les  visiter  au  nom  de  l'empereur. 
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En  effet,  ce  prince  arriva  bientôt,  porté  sur  les 
épaules  de  plusieurs  Mexicains  clans  une  espèce  de 
chaise,  dont  le  principal  ornement  était  une  mul- 
titude de  plumes  fort  bien  assorties.  C'était  un  jeune 
homme  d'environ  vingt-cinq  ans,  et  d'une  ligure 
agréable.  Aussitôt  qu'il  fut  descendu ,  quelques  gens 
de  sa  suite  s'empressèrent  de  nettoyer  devant  lui  le 
terrain  sur  lequel  il  devait  marcher.  Corlez  le  reçut 
à  la  porte  de  son  logement  avec  toute  la  pompe 
dont  il  avait  soin  de  s'environner.  Après  les  pre- 
mières civilités,  le  prince  témoigna  la  satisfaction 
qu'il  ressentait  de  voir  un  homme  si  célèbre  j  mais, 
revenant  aux  difficultés  qui  ne  permettaient  pas  de 
recevoir  les  Espagnols  dans  la  capitale  de  l'empire, 
il  feignit  que  la  disette  avait  été  fort  grande  cette 
année ,  et  que  les  habilans  ne  verraient  pas  volon- 
tiers une  armée  étrangère  dans  le  sein  de  leur  ville , 
lorsqu'ils  manquaient  eux-mêmes  de  ce  qui  était 
nécessaire  à  leur  subsistance.  Corlez  répéta  ce  qu'il 
avait  dit  plusieurs  fois  de  la  grandeur  de  son  maître, 
et  des  importantes  raisons  qui  lui  faisaient  désirer 
de  voir  l'empereur  du  Mexique.  A  l'égard  de  la  sté- 
rilité du  pays,  il  assura  que  les  Espagnols,  accou- 
tumés à  la  fatigue,  et  supérieurs  aux  infirmités 
commîmes,  n'avaient  pas  besoin  de  beaucoup  d'ali- 
niens  pour  conserver  leurs  forces.  Le  prince  mexi- 
cain, n'ayant  rien  à  répliquer,  accepta  quelques 
présens  que  Corlez  lui  fit  offrir,  et  prit  le  parli 
d'ac(  '  npagner  l'armée  jusqu'à  Tezcuco. 

Celte  ville  était  alois  une  des  plus  grandes  de 
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J'empire;  elle  le  disputait  à  la  capitale  même,  sur 
laquelle  on  lui  donnait  d'ailleurs  l'avantage  de  l'an- 
cienneté. Ses  maisons  s'étendaient  sur  les  bords  du 
grand  lac,  dans  une  belle  situation,  à  l'entrée  de  lu 
chaussée  principale  qui  conduisait  à  Mexico.  Cortez 
passa  sur  la  chaussée  sans  s'arrêter  à  Tezcuco,  pour 
se  rendre  ie  soir  à  Istacpalapa ,  d'où  il  se  proposait 
de  faire  le  jour  suivant  son  entrée  dans  Mexico.  La 
chaussée,  qui  avait  dans  ce  lieu  environ  vingt  pieds 
de  largeur,  était  composée  de  pierres  liées  avec  de 
la  chaux,  et  bordées  par  intervalles  de  quelques 
ouvrages.  On  avait  des  deux  côtés  la  vue  d'une 
grande  partie  du  lac ,  sur  lequel  on  découvrait  plu- 
sieurs autres  chaussées,  qui  se  croisaient  diverse- 
ment, et  quantité  de  bourgades  embellies  de  tours, 
d'arbres  et  de  jardins,  qui  paraissaient  nager  dans 
J'eau,  et  comme  hors  de  leur  élément.  Les  Espa- 
gnols arrivèrent,  entre  Tezcuco  et  Istacpalapa ,  dans 
un  bourg  d'environ  deux  mille  maisons,  nommé 
Quittay^aca ,  auquel  ils  donnèrent  alors  le  nom  de 
Venezuela  y  ou  petite  Venise,  parce  qu'il  était  réel- 
lement bâti  dans  l'eau.  Le  ca  nique  étant  venu  au- 
devant  d'eux,  les  pressa  si  vivement  de  passer  la 
nuit  dans  son  domaine ,  que  Cortez,  augurant  bien 
de  ces  témoignages  d'affection,  lui  accorda  ce  qu'il 
désirait.  11  trouva  des  logemens  commodes  pour 
toute  son  armée  ;  et  îes  habitans ,  dont  la  politesse 
semblait  annoncer  le  voisinage  de  la  cour,  lui  four- 
nirent des  provisions  en  abondance.  Il  ne  s'était 
pas  trompé  dans  l'opinion  qu'il  avait  eue  des  motifs 
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du  cacique  :  ce  seigneur  lui  confia  ses  cliugrins,  et 
l'envie  qu'il  avait  «le  secouer  un  joug  insupportable. 
Il  lui  peignit  l'empereur  comme  un  tyran  ;  et,  pour 
l'animer  dans  son  entreprise ,  il  lui  donna  toutes  les 
instructions  qu'il  aurait  pu  attendre  du  plus  fidèle 
ami  <le  l'Espagne.  Cortez  apprit  de  lui  que  le  reste 
de  la  chaussée  était  plus  large  <?t  mieux  entretenu  ; 
qu'il  n'avait  rien  à  redouter  dans  tous  les  bourgs 
qui  la  bordaient;  que  la  ville  même  d'ïstacpalapa, 
quoique  dépendante  d'un  parent  de  l'empereur, 
était  paisible  et  ne  s'opposerait  point  à  son  passage; 
que  cette  indifférence  des  Mexicains  venait  de  l'ex- 
trême abattement  de  Monlézuma  ,  dont  l'esprit  pa- 
raissait troublé  par  les  prodiges  du  ciel,  par  les 
réponses  de  ses  oracles,  et  par  les  merveilles  qu'on 
lui  racontait  des  étrangers.  Enfin,  le  cacique  l'as- 
sura qu'il  trouverait  la  capitale  prête  à  le  recevoir, 
et  l'empereur  plus  disposé  à  souftVir  des  humilia- 
lions  qu'à  se  livrer  aux  emportemens  de  sa  fiertéc 
Ces  lumières  venaient  d'autant  plus  à  propos,  qu'une 
partie  de  l'armée  avait  coumiencé  à  s'effrayer  de 
tant  de  grands  objets,  qui  devaient  l'aire  prendre 
une  magnifique  idée  de  la  grandeur  et  de  la  force 
de  l'empire. 

Le  lendemain ,  Cortez  fit  partir  toutes  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille,  suivant  la  largeur  de  la  chaus- 
sée, qui  ne  pouvait  contenir  que  huit  cavaliers  de 
front.  L'armée  était  alors  composée  de  quatre  cent 
cinquante  Espagnols ,  sans  y  comprendre  les  offi- 
ciers, et  de  six  mille  Américains  zampoalans  et  lias- 
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cal.'tiis.  Elle  marcha  M«ns  obslacle  jusqu'aux  porte» 
d'Isia('palapa.  Cette  ville  se  faisait  distinguer  tu  Ire 
toutes  les  autres  par  la  beauté  de  ses  tours  et  pv'  la 
hauteur  de  ses  édifices,  dout  une  partie  était  bâtie 
dans  \\  au ,  et  l'autre  sur  les  1)  «Is  de  la  chaussée. 
On  y  comptait  environ  six  nuilL  maisons.  Le  ca- 
cique, accompagné  de  [  lusieurs  autres  princes, 
vint  recevoir  le  général  étranger,  et  chacun  se  (it 
connaître  par  son  nom  et  sa  dignité.  Les  présens 
qu'il  reçut  à  l'entrée  de  la  ville  montèrent  à  deux 
mille  marcs  d'or.  Tous  les  Espagnols  furent  logés 
dans  le  palais  même  du  cacique,  et  les  Américains 
de  l'armée  dans  les  portiques  et  les  c  ^urs.  Cortez 
cul  un  appartement  de  plusieurs  salles  brl  ornées, 
dont  le  plafond  était  de  cèdre  et  les  ta^->isseries  de 
coton ,  avec  des  figures  et  des  compartiment  de  plu- 
sieurs couleurs.  Il  admira  dans  la  ville  quani'té  de 
fontaines  d'eau  douce ,  qui  venait  des  montagnes 
voisines  par  des  canaux ,  qui  servaient  ensuite  à  la 
répandre  dans  plusieurs  jardins  fort  bien  cultivés. 
Celui  du  cacique  était  d'une  beauté  singulière  :  on 
y  voyait  quantité  d'arbres  fruitiers  qui  formaient 
de  larges  allées,  et  des  parterres  divisés  par  de  fort 
beaux  treillages  en  plusieurs  formes ,  qui  offraient 
une  variété  admirable  d'herbes  odoriférantes  et  de 
fleurs.  Le  «".entre  était  un  étang  carré  d'eau  douce 
et  fort  pure,  qui  n'avait  pas  moins  de  quatre  cents 
pas  sur  chaque  face,  et  dont  les  bords  étaient  revê- 
tus d'un  mélange  de  brique  et  de  pierre,  avec  des 
degrés  de  chaque  côté  pour  descendre  jusqu'au 
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foiul  (!ii  l)nss'ni.  On  y  iioiuilssait  toutes  sortes  de 
j)()lssoiiS  et  tloiscaiix  de  rivière,  (-et  onvntj^c,  (jiu; 
liîs  r.spa^iiols  jn^èrciit  difjiKî  tie  rEuropo,  cl  fpii 
n'était  que  rentrcprisc  d'un  sujet  de  i'enipire  du 
Mexique,  augmenta  ropinion  qu'ils  avaient  des 
ricliesscs  et  de  Ja  j^randeur  du  souverain. 

Il  ne  restait  (puî  deux  lieues  de  eliausséc  jusqu'à 
la  ipitale.  Cortez,  résolu  d'y  (aire  son  entrée  le 
lendemain  ,  donna  ordre  que  1  irmée  tut  prête  à  la 
])ointe  du  jour.  La  nuit  se  '  irancjuillernent ,  et 

le  lendemain  on  continu  nlie  dans  l'ordro 

établi,  en  laissant  à  côté  1  e  Maf^iscatziujL^o, 

fondée  aussi  dans  l'eau  ;  1 1  ceiJc  de  Cuyoacan  sur 
le  bord  de  la  cliaussée,  outre  quantité  de  grosses 
bourgades  qu'on  découvrait  sur  le  lac.  Enfm ,  l'on 
eut  la  vue  delà  grande  ville  de  Mexico,  qui  se  fai- 
sait reconnaître  pour  la  capitale  de  l'empire  à  la 
hauteur  et  à  la  magnificence  de  ses  balimens.  Lu 
corps  de  plus  de  quatre  mille  hommes,  qui  parais- 
sait composé  de  la  noblesse  et  des  officiels  de  la 
ville,  vint  ici  au-devant  du  général;  et,  quoique 
leurs  complimens  ne  fussent  qu'une  simple  révé- 
rence que  chacun  faisait  en  passant  à  la  file  devant 
la  léte  de  l'armée,  cette  cérémonie  l'arrêta  long- 
temps. 

Mexico  était  défendu  de  ce  coté-là  par  un  boule- 
vard de  pierre  qui  le  couvrait  dans  toute  la  largeur 
de  la  chaussée,  et  dont  la  porte  donnait  sur  nu 
autre  bout  de  chaussée,  terminée  par  un  ponl-levis, 
après  lequel  on  trouvait  une  seconde  fortification. 
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qui  faisait  proprement  rentrée  de  la  ville.  Aussiiôt 
■  que  la  noblesse  mexicaine  eut  passé  le  pont,  elle  se 
l'angea  des  deux  côtés  pour  laisser  l'entrée  libre , 
et  les  Espagnols  découvrirent  alors  une  fort  grande 
rue ,  dont  toutes  les  maisons  étaient  bûties  sur  le 
même  modèle,  avec  des  terrasses  et  des  balcons, 
qui  parurent  chargés  d'une  multitude  infinie  d'im- 
hitans.  Il  ne  s'en  présentait  pas  un  dans  la  rue; 
mais  Corlez  fut  averti  qu'on  la  tenait  dégagée  par 
Tordre  exprès  de  l'empereur,  qui  voulait  venir  le 
recevoir  lui-même  à  la  tête  des  seigneurs  de  sa 
cour,  pour  honorer  son  arrivée  par  une  distinction 
sans  exemple. 

En  effet,  on  découvrit  bientôt  la  première  partie 
du  cortège  de  ce  monarque,  composée  de  deux 
cents  officiers  de  la  maison  impériale,  tous  en  habit 
uniforme,  avec  de  grands  panaches  de  même  figure 
et  de  même  couleur.  Ils  marchaient  deux  à  deux 
les  pieds  nus  et  les  yeux  baissés.  En  arrivant  à  la 
lête  de  l'armée,  ils  se  rangèrent  le  long  des  murs, 
pour  laisser  voir  dans  l'éloignement  une  autre 
troupe  plus  nombreuse  et  plus  richement  vêtue , 
au  milieu  de  laquelle  Montézuma  était  élevé  sur 
les  épaules  de  ses  favoris ,  dans  une  litière  d'or 
bruni,  dont  l'éclat  perçait  au  travers  de  quantité 
de  belles  plumes.  Quatre  des  principaux  seigneurs 
de  l'empire  marchaient  autour  de  lui,  et  soute- 
naient au-dessus  de  sa  tête  un  dais  de  plumes  vertes 
tissuesavec  tant  d'art ,  qu'elles  formaient  une  espèce 
de  toile  mêlée  de  quelques  figures  en  argent.  Trois 
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lies  principaux  magislrals  le  précnlniont,  arnx'S 
chacun  d'une  verge  (J'or  qu'ils  levaient  par  iiiiti- 
valles,  pour  avenir  que  l'empereur  approchait.  A 
ce  signal ,  tout  le  peuple ,  dont  les  maisons  étaient 
couvertes,  se  prosternait  et  baissait  le  visage;  lever 
les  yeux  dans  cette  occasion  était  un  crime  qu'on 
ne  distinguait  pas  du  sacrilège.  Cortez  descendit 
de  cheval  à  quelque  dislance  de  Montézuma,  et  ce 
prince  mit  en  même  temps  pied  à  terre.  Quelques 
officiers  étendirent  aussitôt  des  tapis  dans  l'inter- 
valle.        .  ,  .  j 

L'empereur  s'avança  lentement  avec  beaucoup 
de  gravité ,  les  deux  mains  appuyées  sur  les  bras 
des  princes  d'Iztacpalapa  et  de  Tezcuco,  ses  neveux  ,• 
il  fit  ainsi  quelques  pas  vers  Cortez.  Son  âge  parais- 
siiit  d'environ  quarante  ans  ;  il  avait  la  taille  de 
hauteur  moyenne,  mais  plus  dégagée  que  robuste, 
le  nez  aquilin ,  et  le  teint  moins  basané  que  le  com- 
mun des  Américains;  ses  cheveux  descendaient  jus- 
qu'au dessous  des  oreilles;  ses  yeux  étaient  fort 
vifs,  et  toute  sa  personne  avait  un  air  de  majesté  , 
dans  lequel  on  remarquait  néanmoins  quelque 
chose  de  composé.  Sa  parure  était  un  manteau  de 
coton  très-fin  ,  attaché  simplement  sur  ses  épaules, 
assez  long  pour  lui  couvrir  la  plus  grande  partie 
du  corps ,  et  bordé  d'une  frange  d'or  qui  traînait 
jusqu'à  terre;  les  joyaux  d'or,  les  perles  et  les 
pierres  précieuses  dont  il  était  couvert,  sei^iblaient 
plutôt  un  fardeau  qu'un  ornement.  Sa  couronne 
était  une  espèce  de  mitre  d'or  qui  se  terminait  en 
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pointe  par-devant,  cl  dont  l'autre  partie,  moins 
pointue,  se  recourbait  vers  le  derrière  de  la  tête.  11 
portait  des  souliers  d'or  massif;  plusieurs  cour- 
roies, qui  étaient  serrées  par  des  boucles  de  même 
métal ,  et  qui  remontaient  en  se  croisant  jusqu'au 
milieu  de  la  jambe,  représentaient  assez  bien  l'an- 
cienne cbaussure  des  Romains. 

Cortez  s'avança,  de  son  côté,  d'un  air  noble, 
mais  à  plus  grands  pas,  et  fit  une  profonde  révé- 
rence, que  le  monarque  du  Mexique  rendit  en 
baissant  la  main  jusqu'à  terre ,  suivant  l'usage  com- 
mun de  sa  nation ,  et  la  portant  ensuite  à  ses  lèvres. 
Celle  civilité,  qu'on  n'avait  jamais  vu  pratiquer 
aux  empereurs  mexicains,  parut  encore  plus  éton- 
nante dans  Montézuma,  qui  saluait  à  peine  les 
dieux  d'un  signe  de  tète,  et  dont  on  connaissait 
l'orgueil.  Une  déférence  de  cette  nature ,  jointe  à 
la  démarche  qu'il  faisait  en  sortant  pour  recevoir  le 
général  étranger ,  fit  sur  l'esprit  des  peuples  une  im- 
pression d'autant  plus  avantageuse  à  Cortez ,  que , 
révérant  tous  les  décrets  de  leurs  empereurs  avec 
une  soumission  aveug^  }?  se  persuadèrent  que 
Montézuma,  dont  ils  coHi^iaissaient  la  fierté,  n'avait 
pu  s'abaisser  à  ce  ]>oint  sans  de  puissantes  raisons, 
dont  ils  devaient  respecter  la  justice  et  la  force. 
Cortez  portait  bur  ses  armes  une  chaîne  d'émail , 
chargée  de  pierres  fausses,  mais  d'un  très-grand 
éclat ,  qui  représentaient  des  diamans  et  des  éme- 
raudes,  et  son  dessein  avait  toujours  été  d'en  faire 
le  présent  de  sa  première  audience;  mais,  se  trou- 
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vant  si  proche  de  rcmpereur,  il  prit  celte  occasion 
pour  la  lui  mellre  au  cou.  Les  deux  princes  qui 
soutenaient  ce  monarque  s'efforcèrent  en  vain  de 
l'arrêter,  en  lui  faisant  connaître  que  cette  poli- 
tesse était  trop  libre  ;  Montézuma  blâma  lui-même 
leur  scrupule,  et  parut  si  satisfait  du  présent,  qu'il 
le  regarda  quelque  temps  avec  admiration.  Il  vou- 
lut s'acquitter  sur-le-champ  par  une  action  écla- 
tante ;  et,  prenant  le  temps  que  tous  les  officiers 
employaient  à  lui  faire  la  révérence  pour  se  faire 
apporter  un  collier  qui  passait  pour  la  plus  riche 
pièce  de  son  trésor ,  il  le  mit  aussi  de  ses  propres 
mains  au  cou  de  Cortez  :  c'était  un  grand  nombre 
de  coquilles  fines  et  fort  précieuses  dans  cette  par- 
tie du   Nouveau  -  Monde ,   à  chacune  desquelles 
pendaient  de  chaque  côte  quatre  écrevisses  d'or. 
Celte  nouvelle  faveur  fit  monter  au  comble  l'éton- 
neinent    des    Mexicains.   Les  complimeps  furent 
courts  dans  cette  première  entrevue.  Montézuma 
donna  ordre  à  l'un  des  deux  princes,  ses  neveux , 
d'accompagner  Cortez  jusqu'au  logement  qui  lui 
était  destiné  ;  et,  continuant  de  s'appuyer  sur  le  bras 
de  l'autre ,  il  remonta  dans  sa  litière  pour  se  retirer 
avec  la  même  pompe.  Tous  les  historiens  rappor- 
tent l'entrée  des  Espagnols  dans  la  capitale  du 
Mexique  au  huitième  jour  de  novembre  i5ig. 

Ils  font  une  brillante  description  du  logement 
qu'on  avait  préparé  pour  Cortez  ;  c'était  un  des 
édifices  qu'Axayaca ,  père  de  l'empereur,  avait  fait 
bûiir  ;  il  égalait.en  grandeur  le  premier  des  palais 
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impériaux.  On  l'aurait  pris  pour  une  forteresse, 
])ar  la  Force  et  l'épaisseur  de  ses  murs ,  qui  étaient 
jflanqués  par  intervalles  de  tours  et  de  parapcis. 
Toute  l'armée  trouva  facilement  à  s'y  loger,  et  le 
pienjier  soin  du  général  fut  d'en  reconnaître  lui- 
njcme  toutes  les  parties,  pour  y  placer  des  corps-dc- 
garde,  et  pour  y  poster  son  artillerie.  Quelques 
salles  destinées  aux  officiers  étaient  tendues  de  ta- 
pisseries de  coton ,  principale  étoffe  du  pays,  mais 
d'un  prix  fort  différent ,  suivant  la  variété  des  cou- 
leurs et  la  délicatesse  du  travail.  Les  chaises  étaient  de 
bois  et  d'une  seule  pièce,  variées  néaiynoins  par  l'in- 
dustrie des  ouvriers.  Les  lits  n'étaient  composés  que 
d'une  natte  étendue  et  d'une  autre  roulée ,  qui  en 
faisait  le  clievet;  mais  ils  étaient  environnés  fort 
proprement  de  courtines  ,  suspendues  en  forme  de 
pavillon.  Dans  un  pays  où  l'on  ne  connaissait  point 
encore  les  recherches  de  la  volupté ,  les  princes 
mêmes  n'avaient  point  de  lits  plus  délicats. 

Le  soir  du  même  jour ,  Montézuma ,  suivi  du 
même  cortège,  se  rendit  au  quartier  des  Espagnols 
et  fit  avertir  Cortez,  qui  aîla  le  recevoir  dans  la 
première  cour ,  d'où  il  le  conduisit  jusqu'à  son  ap- 
j)artement.  L'empereur  s'y  assit  d'un  air  familier, 
t't  fit  approcher  un  siège  pour  Cortez  :  ses  officiers 
se  rangèrent  le  long  des  murs ,  et  ceux  de  Cortez  se 
mirent  dans  la  même  situation.  Marina  fut  appelée 
pour  servir  d'interprète,  et  Cortez  se  disposait  à 
s'expliquer  le  premier;  mais  l'empereur  lémoigna 
qu'il  voulait  parler  avant  lui.  Son  discours ,  s'il  fut 
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tel  que  les  liisloricns  le  rapporlcni ,  nVst  ni  sans 
.irt,  ni  sans  noblesse;  mais  de  pareils  monuniens, 
toujours  embellis  à  plaisir  par  ceux  qui  les  recueil- 
lent lon^'-leinps  après,  doivent  paraître  un  peu 
suspects.  L'on  n'en  peut  guère  admettre  avec  quel- 
que confiance  que  les  idées  principales.  Montézunia 
pria  Cortez  de  ne  point  s'en  rapporter  à  la  renom- 
mée qui  avait  à  la  fois  exagéré  les  richesses  de  son 
empire  et  noirci  son  gouvernement.  Il  avait  lui- 
niême ,  disait-il ,  rejeté  les  récils  fabuleux  qu'on 
lui  avait  faits  de  la  puissance  et  de  la  méchanceté 
(les  Espagnols;  et  comme  il  ne  croyait  pas  à  leur 
divinité ,  il  ne  croyait  pas  non  plus  à  tout  le  mal 
qu'on  disait  d'eux.  Il  ajouta,  soit  crédtdité,  soit 
adresse  à  déguiser  la  honte  de  ses  soumissions ,  qu'il 
savait  bien  que  le  grand  monarque  qui  avait  envoyé 
Cortez  descendait  de  Quézalcoatl ,  fondateur  de 
l'empire  du  Mexique;  que,  suivant  une  tradition 
reçue  ,  ce  Quézalcoatl  était  sorti  de  son  pays  pour 
aller  conquérir  de  nouvelles  terres  vers  l'orient  ; 
mais  qu'il  avait  promis  que  ses  descendans  revien- 
draient réformer  les  lois  et  les  mœurs  du  Mexique. 
La  réponse  de  Cortez  roula  sur  deux  objets ,  l'al- 
liance offerte  par  Charles-Quint,  et  l'établissement 
«lu  christianisme.  Sur  le  premier  de  ces  articles , 
l'omperear  parut  disposé  à  consentir  à  tout;  mais 
lorsqu'il  entendit  parler  mal  de  ses  dieux ,  il  eut 
})eine  à  se  contenir  jusqu'à  la  fin.  Il  se  leva  pour 
déclarer,  d'un  air  ému,  qu'il  recevrait  avec  beau- 
coup   de  reconnaissance   les    ofïVes  d'alliance  et 
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cramkié  qu'on  lui  faisait  de  la  part  d'un  grand 
juincc ,  descendant  de  Quczalcoatl  ;  mais  qu'il 
croyait  que  tous  les  dieux  étaient  bons ,  et  que  celui 
des  Espagnols  pouvait  être  tel  qu'on  le  représentait 
sans  l'aire  tort  aux  siens.  Ensuite  il  exhorta  Cortez 
à  se  reposer  dans  un  palais  dont  il  pouvait  se  regar- 
der comme  le  maître;  et,  s'étant  fait  apporter  de 
riches  présens  qu'il  le  pria  d'accepter ,  et  dont  il 
distribua  qne](jues-uns  aux  officiers  espagnols  qui 
assistaient  à  l'audience,  il  se  relira. 

Le  jour  suivant,  Cortez  lui  fitdemander  audience 
dans  le  palais  impérial,  et  l'obtint  avec  tant  de  faci- 
lité, que  les  seigneurs  mexicains  qui  devaient 
raccompagner  arrivèrent  avec  la  réponse.  C'étaient 
les  maîtres  des  cérémonies  de  Tempirc.  Le  général 
se  lit  suivre  de  quatre  capitaines,  Alvarado ,  San- 
doval ,  Vélasquez  de  Léon ,  et  Ordaz ,  avec  six  de  ses 
plus  braves  soMals,  entre  lesquels  était  Bernard 
Dlaz ,  qui  commençait  à  recueillir  tout  ce  qui  se 
passait  sous  ses  yeux  pour  en  composer  son  hictoire. 
Les  rues  se  trouvèrent  remplies  d'une  multitude 
infinie  de  peuple,  h  qui  l'on  entendait  souvent 
répéter ,  entre  leurs  acclamations ,  le  nom  de  Teu- 
les  f  qui  signifie ,  dans  leur  langue ,  dieux ,  ou  gens 
descendus  du  ciel.  Les  Espagnols  découvrirent  de 
fort  loin  le  palais  de  Montézuma  ,  et  furent  frappés 
de  sa  magnificence.  On  y  entrait  par  trente  portes, 
qui  répondaient  au  même  nombre  de  rues;  et  la 
principale  face ,  qui  donnait  sur  une  place  fort  spa- 
cieuse, dont  elle  occupait  tout  un  côté ,  était  bâtie  de 
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jaspe  noir ,  ronge  et  blanc.  On  remarquait  sur  la 
principale  porte  un  grand  écusson  chargé  des  armes 
de  Monlézuma.  C'était  une  sorte  de  grifl'on,  dont 
}a  moitié  du  corps  représentait  un  aigle,  et  l'autre 
un  lion  ;  il  avait  les  ailes  étendues,  comme  prêt  à 
voler ,  et  de  ses  grifl'es  il  tenait  un  tigre  qui  seni- 
l)lait  se  débattre  avec  fureur.  En  approchant  de  la 
porte ,  les  ofliciers  mexicains  qui  accompagnaient 
le  général  s'avancèrent  près  de  lui,  et  formèrent 
une  double  ligne  de  manière  à  ne  passer  que  deux 
à  deux.  Après  avoir  traversé  trois  vestibules  in- 
crustés de  jaspe ,  ils  arrivèrent  à  l'appartement  de 
l'empereur,  dont  Cortez  admira  la  grandeur  et  les 
ornemens.  Les  planchers  étaient  couverts  de  nattes 
d'un  travail  fort  délicat  et  fort  varié.  Les  tentures 
de  coton,  dont  les  murs  étaient  revêtus ,  formaient 
une  tapisserie  fort  brillante  par  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurset  labeauté  des  figures.  Les  lambris  étaient  com- 
posés d'un  mélange  de  cyprès ,  de  cèdre  et  d'autres 
bois  odoriférans,  avec  des  feuillages  et  des  festons 
en  relief.  Les  Mexicains,  sans  avoirl'usagedes  clous, 
ni  dès  chevilles ,  ne  laissaient  pas  de  fa^re  de  très- 
grands  plafonds,  qui  devaient  leur  solidué  à  l'art 
avec  lequel  toutes  les  pièces  se  soutenaient  mutuel- 
lement. Chaque  salon  de  l'appartement  impérial 
offrait  un  grand  nombre  d'officiers  de  divers  rangs, 
qui  exerçaient  différentes  fonctions.  Les  premiers 
ministres  attendaient  Cortez  à  la  porte  de  l'anti- 
chambre. Ils  le  reçurent  avec  beaucoup  de  civilités; 
après  quoi  ils  prirent  un  moment  pour  se  revciir 
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«riuihits  simples,  au  lien  de  riches  nianleniix  et  de 
sniKlnles  dorées  avec  lesquelles  ils  avaient  paru 
d'abord.  Mais  quoique  l'usaj^e  de  la  cour  mexicaine 
ne  permît  point  de  se  présenter  devant  Tempercur 
avec  un  habit  brilbin(>  og  ne  proposa  pointaux  Espa- 
t;nols  de  faire  le  même  changement  à  leur  parure, 
lis  furent  introduils  avec  un  f^ran/l  silence.  Mon- 
tézuma  était  debout ,  et  revêtu  de  toutes  les  mar- 
«|ues  de  la  dignité  suprême.  Il  fit  quelques  pas 
|)Our  aller  au-devant  du  général,  et  lui  mit  les 
mains  sur  les  épaules  lorsqu'il  se  fut  baissé  pour 
Je  saluer.  Ensuite,  ayant  jeté  un  regard  doux  et 
caressant  sur  les  Espagnols  du  cortège,  il  s'assit; 
et  l'on  donna,  par  son  ordre,  des  sièges  à  Cortez  et 
à  tous  ses  gens.  L'audience  fut  longue,  et  prit  la 
forme  d'une  simple  conversation.  Montézuma  fil 
diverses  questions  sur  l'histoire,  les  productions 
vl  les  usages  des  pays  orientaux.  Les  explications 
qu'il  demanda  sur  plusieurs  difficultés  firent  connaî- 
i-re  qu'il  ne  se  livrait  pas  légèrement  à  des  témoigna- 
i;es  étrangers.  Enlin,  revenant  à  la  considération  que 
les  Mexicains  devaient  aux  descendans  de  leur  pre- 
mier roi ,  il  s'applaudit  particulièrement  de  voir 
accomplir  sous  son  règne  une  prophétie  qui  s'était 
conservée  depuis  tant  de  siècles.  Cortez  fit  tourner 
adroitement  le  discours  sur  la  religion;  mais  se  bor- 
nant à  vanter  la  morale  du  christianisme,  qui  ve- 
nait naturellement  à  la  suite  des  éclaircissemens 
tju'il  avait  donnés  suf  les  lois  île  sa  nation ,  il  en 
prit  occasion  de  se  récrier  avec  beaucoup  de  force 
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contre  les  sacrifices  du  sang  humain ,  et  contre  le 
barbare  usage  de  manger  la  chair  des  victimes.  Ses 
représentations  durent  être  fort  vives  ,  puisqn'ù  la 
fin  de  celle  première  audience,  Monlézunia  ban- 
nit de  sa  table  les  plats  de  chair  humaine.  Cepen- 
dant il  n'osa  le  défendre  absolument  h  ses  sujets; 
et,  loin  de  se  rendre  sur  Tarticle  des  sacrifices,  il 
soutint  qu'il  n'y  avait  pas  de  cruauté  à  tuer  au 
pied  des  autels,  des  prisonniers  de  guerre  qui 
étaient  déjà  condamnés  à  la  mort.  Corioz  ne  put 
lui  faire  entendre  (disent  les  historiens)  que  sous 
le  nom  de  son  prochain  on  dût  compter  jusqu'à  ses 
ennemis.  Il  faut  avouer  que,  s'il  ne  le  lui  fit  pas 
comprendre  par  ses  discours,  il  dut  y  réussir  en- 
core moins  par  ses  exemples. 

Dans  les  conversations  que  l'aumônier  de  Corlcz 
eut  souvent  avec  ce  prince,  on  observe  qu'il  ne  put 
jamais  lui  faire  abandonner  le  principe  d^iis  lequel 
il  se  renfermait  toujours;  que  ses  dieux  étaient  bons 
au  Mexique,  comme  celui  des  chrétiens  l'était  dans 
les  lieux  où  il  était  adoré.  Dès  les  premiers  jours , 
après  avoir  fait  voir  aux  Espagnols  la  grandeur  et 
la  magnificence  de  sa  cour,  il  voulut ,  par  un  autro 
sentiment  de  va  ni  té,  leur  montrer  aussi  le  plus  grand 
de  ses  temples  ;  il  les  pria  néanmoins  de  s'arrêter 
peu  de  temps  à  l'entrée,  tandis  qu'il  alla  consulter 
un  moment,  avec  les  sacrificateurs,  s'il  pouvait  faire 
paraître  devant  leurs  dieux  des  étrangers  qui  ne  les 
adoraient  pas.  La  réponse  ayant  été  qu'ils  pouvaient 
être  admis,  pourvu  qu'ils  n'y  commissent  rien  d'of- 
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fensnnt,  deux  ou  tioisdcs  plus  anciens  sacrificateurs 
sorlircnt  pour  lapporler  à  Cortez  avec  la  prière 
qu'où  lui  faisait.  Aussitôt,  toutes  les  portes  île  ce 
vaste  cl  superbe  étlilice  s'ouvrirent  en  même  temps; 
Montr/uma  prit  soin  lui-même  d'expliquer  aux  Es- 
pa^molsce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  de  plus  mys- 
u-rieux  ;  il  leur  montra  les  lieux  destinés  au  service 
du  temple,  l'usage  des  vases  et  des  instruuieris  sa- 
crés; il  leur  apprit  le  nom  de  chaque  idole,  et  le 
culte  particulier  qu'on  lui  rendait.  Quelques -uns 
n'ayant  pu  s'euipêclier  de  rire,  il  feignit  de  ne  s'en 
elre  pasapeicu;  mais  il  se  tourna  vers  eux  d'un  air 
îuiposani  pour  arrêter  leur  indiscrélîon  par  ses  re- 
gards. Cortez  ne  laissa  point  de  lui  dire,  avec  la 
confiance  d'un  missionnaire,  que,  s'il  voulait  per- 
mettre un  moment  que  la  croix  des  cluélions  fut 
plantée  au  milieu  du  temple,  il  reconnaîtrait  bien- 
tôt que  toutes  ces  fausses  divinités  n'en  soutien- 
draienl  pas  la  présence.  Les  sacrificateurs  parurent 
irrités  d'une  proposition  si  bardie  ;  et  Montézuma 
même,  embarrassé  de  sa  réponse,  lui  dit,  après 
avoir  paru  balancer  entre  son  ressentiment  et  le 
désir  de  se  contraindre,  que  les  Espagnols  pou- 
vaient accorder  au  lieu  où  ils  étaient  l'attention 
qu'ils  devaient  du  moins  à  sa  personne.  Il  sortit 
aussitôt;  et,  s'arrèlanl  sous  le  portique,  il  leur  dit, 
avec  moins  d'émotion ,  qu'ils  étaient  libres  de  rr;- 
lourner  à  leur  quartier,  tandis  qu'il  allait  depieurer 
dans  le  temple,  pour  demander  pardon  à  ses  dieux 
de  l'excès  de  sa  patience.  Après  une  aventure  si  dé- 
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llcalc,  Cortez  se  dr-lormiiia  ,  suivant  lo  conseil  i\e 
ses  auiTiôniors,  à  deinaïuJer  uu  ciel  des  conjonc- 
tures plus  favoraliles  pour  traiter  l'aflaire  do  la  re- 
llfjion  ;  ce  qui  n'enipeclia  point  cju'îl  n'oblînt  de 
MontrzuMi.'i  la  IllM-rié  de  changer  en  église  une 
des  salles  de  sou  «piarller. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  celui  de  son  ar- 
rivée s'étaient  pas.^és  en  réjouissances  ;  et  la  disci- 
pline qu'il  faisait  ga»'der  par  ses  troupes,  répondant 
à  l'idée  qu'il  avait  donnée  des  principes  de  sa  reli- 
gion et  des  uiotifs  de  son  ambassade ,  il  observait 
avec  joie  que  la  vénération  des  Mexicains  croissait 
pour  le  nom  espagnol,  et  que  l'empereur  même 
pourrait  revenir  de  ses  préventions.  Ce  prince  lui 
rendait  de  fréipienles  visites  dans  lesquelles  il  no 
se  lassait  point  d'admirer  tout  ce  qui  venait  d'Es- 
pagne :  il  ne  mettait  point  de  bornes  à  ses  présens. 
Les  nobles  s'efforçaient,  à  son  exemple,  de  s'attirer 
l'estime  et  l'amitié  de  leurs  hôtes  par  des  soins  et 
des  services  qui  approchaient  de  la  soumission;  et 
le  peuple  pliait  les  genoux  devant  le  moindre  sol- 
dat espagnol.  Enfin  ,  le  quartier  des  étrangers  était 
respecté  comme  un  temple,  et  l'armée  s'y  était  déjà 
rétablie  de  ses  fatigues,  dans  l'abondance  de  toutes 
sortes  de  provisions ,  lorsque  deux  Zampoalans,  dé- 
guisés en  Mexicains ,  arrivèrent  dans  la  ville  par 
des  chemins  détournés,  et  rendirent  au  général 
une  lettre  du  conseil  de  Vera-Cruz  qui  troubla 
cette  agréable  situation. 

Escalanle ,  commandant  de  la  nouvelle  colonie. 
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Il  avait  pensé  qu'à  fortifier  la  place  et  à  se  conser- 
ver les  amis  que  Cortez  lui  avait  laissés.  Sa  tran- 
quillité ne  reçut  aucune  atteinte  d'^s  peuples  du 
pays  ;  mais  il  fut  informé  qu'un  général  de  Mon- 
tézuma  était  entré  dans  la  province  avec  une  armée 
considérable  pour  châtier  quelques  alliés  des  Es- 
pagnols ,  qui  s'étaient  dispensés  de  payer  à  l'empe- 
reur le  tribut  ordinaire ,  dans  la  confiance  qu'ils 
avaient  à  la  protection  de  leurs  nouveaux  amis.  Ce 
capitaine    mexicain ,    nommé    Qualpopoca ,    qui 
commandait  toutes  les  troupes  répandues  sur  les 
frontières  de  Zampoala  ,  les  avait  assemblées ,  dans 
la  seule  vue  de  soutenir  les  commissaires  impériaux, 
qui  venaient  recueillir  le  tribut  ;  mais ,  sous  ce  pré- 
texte ,  elles  s'étaient  portées  aux  plus  horribles  vio- 
lences. Les  Totonaques  de  la  montagne ,  dont  elles 
détruisaient  les  habitations ,  portèrent  leurs  plain- 
tes à  la  colonie  espagnole.  Escalante  tenta  les  voies 
de  la  négociation  ;  il  dépécha  au  général  mexicain 
deux  Zampoalans  qui  demeuraient  dans  Vera-Cruz, 
pour  le  prier ,  en  qualité  d'ami ,  de  .suspendre  les 
hostilités  jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouvel  ordre  de  la 
cour ,  parce  qu'étant  informé  depuis  peu  que  l'em- 
pereur avait  permis  aux  ambassadeurs  d'Espagne 
d'y  passer,  pour  établir  une  alliance  constante  entre 
les  deux  couronnes,  il  ne  pouvait  se  persuader  que 
ce  prince  eût  en  même  temps  des  intentions  con- 
traires à  la  paix.  La  réponse  de  Qualpopoca  fut  in- 
jurieuse, et  le  conseil  espagnol  ne  put  dissimuler 
c«t  outrage.  Escalante  forma  un  corps  de  monta- 
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giiards  qui  fuyaienl  les  violences  des  Mexicains;  il 
se  mil  à  leur  lele ,  avec  quarante  Espagnols  et  deux 
pièces  d'artillerie.  Qualpopoca  vint  au-devaul  de 
lui  en  fort  bon  ordre  ;  le  combat  fut  engagé ,  ei 
les  Espagnols  l'emportèrent  une  victoire  éclatante; 
mais  elle  leur  coûta  la  perte  de  leur  conimandani 
et  de  sept  de  leurs  plus  braves  soldats ,  qui  mou- 
rurent, quelques  jours  après,  de  leurs  blessures. 
Un  d'entre  eux,  nommé  d'y^rguello ,  iiomme  d'une 
taille  et  d'une  force  extraordinaires,  ayant  été  mor- 
tellement blessé  à  quelque  distance  de  ses  compa- 
gnons, fut  enlevé  par  les  vaincus  avec  la  même 
promptitude  qu'ils  mettaient  à  retirer  leurs  propres 
morts;  circonstance  particulière  aux  mœurs  de  ces 
peuples,  et  dont  Cortez,  dans  la  suite,  sut  tirer  un 
grand  avantage. 

Le  conseil  de  Vera-Cruz  lui  rendait  compte  de 
tous  ces  événemens ,  en  reconnaissant  que  la  vic- 
toire même  laissait  des  suites  fâcheuses  à  redouter, 
et  lui  demandait ,  avec  ses  ordres ,  un  successeur 
pour  Escalante.  Un  contre-temps  si  cruel  et  si  peu 
attendu  le  jeta  dans  une  afiliction  qu'il  ne  put  dé- 
guiser à  sesofîiciors  :  il  les  assembla  tous  ;  et,  n  osant 
se  fier  aux  premières  délibérations ,  il  les  pria  do 
prendre  quelque  temps  ,  comme  il  leur  avoua  qu'il 
en  avait  besoin  lui-même,  pour  réfléchir  sur  1« 
fond  de  cet  incident.  Il  leur  recommanda  le  secret, 
dans  la  crainte  que  le  soldat  ne  prit  trop  vivement 
l'alarme;  et  ses  aumôniers  reçurent  ordre  d'injplo- 
rer   le    secours  du  ciel   par  leurs  plus   ardciilc> 


•î!-^. '■• 


U'=- 


!|h'.-.  . 


■Mt" 


f.;i.  j 


tjf*V' 


I  i 


i 

m 


?U( 


;  1     ' 


il 


A 


^il 


M 


':W 


•(  ■  ,  i^   \ 


t'tîf! 


584  HISTOIRE     CÉjnÉrALS 

prières;  ensuite,  s'élant  retiré  dans  son  apparte- 
ment ,  il  y  passa  seul  le  reste  du  jour  et  une  jurande 
partie  de  la  nuit.  On  rapporte  qu'en  s'y  promenant 
avec  beaucoup  d'agitation  ,  le  hasard  lui  fit  décou- 
vrir un  endroit  nouvellement  maçonné,  où  l'empe- 
reur avait  fait  cacher  tous  les  trésors  de  son  père, 
et  qu'étant  rempli  de  soins  plus  imporlans ,  il  se 
contenta  de  le  remarquer,  sans  être  tenté  alors  de 
le  faire  ouvrir.  Avant  la  fin  de  la  nuit ,  il  se  fit 
amener  secrètement  les  Américains  les  plus  habiles 
et  les  plus  affectionnés  qu'il  eût  à  sa  suite,  pour 
leur  demander  s'ils  n'avaient  pas  remarqué  quelque 
chose  d'extraordinaire  dans  la  conduite  ou  dans 
l'esprit  des  Mexicains ,  et  s'ils  jugeaient  que  l'es- 
time de  cette  nation  se  soutint  pour  les  Espagnols. 
Ils  répondirent  que  le  peuple  ne  pensait  qu'à  se 
réjouir  dans  les  fêtes  qui  se  faisaient  en  faveur  des 
étrangers,  et  qu'il  paraissait  les  révérer  de  bonne 
foi ,  parce  qu'il  les  voyait  honorés  de  l'empereur  ; 
mais  que  les  nobles  étaient  devenus  rêveurs  et  mys- 
térieux ,  et  qu'ils  tenaient  des  conférences  dont  il 
était  aisé  de  voir  que  la  cause  était  déguisée  ;  et 
qu'on  avait  entendu,  de  quelques-uns,  des  dis- 
cours interrompus  qui  pouvaient  recevoir  une  in- 
terprétation sinistre,  particulièrement  sur  la  facilité 
de  rompre  les  ponts  des  chaussées.  Deux  ou  trois 
des  mêmes  Américains  avaient  appris  dans  la  ville, 
que,  peu  de  jours  auparavant,  on  avait  apporté  à 
Montézuma  la  tête  d'un  Espagnol ,  et  que  ce  prince, 
après  en  avoir  admiré  la  grosseur  et  la  fierté  des 
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îrails  (dclails  qui  convenaient  à  celle  d' Arguello  ) , 
avait  reco»r  aidé  qu'elle  fut  cachée  soigneuse- 
ment. Cor<  z  fut  d'auiant  plus  frappé  de  ce  der- 
nier récil,  qu'il  y  crut  trouver  une  preuve  certaine 
que  JVIonlézuma  élait  entré ,  par  son  approbation 
ou  par  SCS  ordres,  dans  l'entreprise  de  son  gé- 
néral. 

A  la  pointe  du  jour ,  il  fit  appeler  tous  ses  capi- 
taines avec  quelques-uns  des  principaux  soldais , 
auxquels  leur  mérite  ou  leur  expérience  avait  fait 
donner  entrée  au  conseil.  Il  leur  fil  une  nouvelle 
exposition  du  sujet  de  l'assemblée,  et  de  tous  les 
avis  qu'il  avait  reçus.  On  proposa  diverses  ouver- 
tures :  les  uns  voulaient  qu'on  demandât  un  passe- 
port à  Montézuma  ,  pour  aller  au  secours  de  la 
colonie  ;  d'autres,  à  qui  celle  voie  parut  dangereuse, 
lonioignèrent  plus  d'inclination  à  sortir  secrètement 
de  la  ville  avec  toutes  les  richesses  qu'on  y  avait 
yuiassées.  Le  plus  grand  nombre  fut  d'avis  de  de- 
meurer sans  faire  connaître  qu'on  eut  appris  ce  qui 
s'élait  passé  à  Vera-Cruz,  et  d  ailendre  l'occasion  de 
se  retirer  avec  honneur.  Cortez  recueillit  toutes 
ces  [)roposilions;  mais  ce  fut  pour  les  rejeter  après 
(11  avoir  fait  sentir  le  danger.  Il  insisla  sur  celte  tète 
d'Arguello ,  qui  ne  devait  laisser  aucun  doute  que 
Montézuma  ne  fut  informé  de  la  conduite  de  son 
i^énéral;  et  sur  le  silence  de  ce  prince,  dont  on 
devait  conclure,  avec  la  même  certitude,  qu'il 
fallait  redouter  les  intentions.  Lâ-dessus  il  établit 
la  nécessité  de  tenter  quelque  cliose  de  grand,  qui 
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fut  capable  de  faire  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  des  Mexicains,  et  de  leur  inspirer  autant 
de  respect  que  de  crainte.  Enfin  il  proposa ,  comme 
le  seul  parti  dans  lequel  il  vît  de  la  sûreté,  ou 
comme  le  seul  du  moins  dont  on  pût  espérer  une 
composition  qui  convînt  à  la  dignité  du  nom  espa- 
gnol ,  de  se  saisir  de  la  personne  de  l'empereur  cl 
de  le  retenir  dans  le  quartier,  en  donnant  pour 
prétexte  la  mort  d'Arguello  dont  il  avait  eu  con- 
naissance ,  et  la  perfidie  avec  laquelle  son  général 
avait  violé  la  paix.  Il  ajouta  qu'après  avoir  consi- 
déré les  diflicultés  d'une  entreprise  si  hardie ,  il  en 
trouvait  beaucoup  moins  que  dans  toute  autre  réso- 
lution ;  et ,  s'allachant  à  représenter  les  avantages 
qui  devaient  résulter  du  succès ,  il  en  fit  une  pein- 
ture si  plausible,  qu'elle  entraîna  toute  l'assembltie 
dans  son  opinion. 

L'histoire  n'a  pas  d'autre  exemple  d'une  auducn 
de  celle  nature.  Mais  Cortez  se  voyait  également 
perdu,  soit  par  une  retraite  qui  lui  ôlait  sa  répu- 
tation,  soit  en  se  maintenant  dans  son  poste  sans 
tenter  quelque  action  extraordinaire.  Pour  ne  pas 
causer  d'alarme  aux  Mexicains  ,  il  choisit  l'heure  ù 
laquelle  il  rendait  sa  visite  ordinaire  à  l'empereur. 
Il  donna  ordre  que  toute  Taruiée  prît  les  aruics 
dans  le  quartier,  que  les  chevaux  fussent  sellés, 
et  que  tous  ces  mouvemens  se  fissent  sans  bruit  et 
sans  afïectation.  Ensuite,  ayant  fait  occuper  p.u 
quelques  brigades  l'entrée  des  principales  rues  qui 
conduisaient  au  palais^  il  s'y  rendit,  accompagné 
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rl'Alv.'jrado,  (le  Sandovîïl,  de  Véliisquez  de  Léon, 
de  Liigo  et  d'Avila ,  avec  une  escorte  de  trente  sol- 
dats choisis.  On  ne  fut  pas  surpris  de  les  voir  entrer 
avec  leurs  armes,  parce  qu'ils  avaient  pris  Tliabi- 
tude  de  les  porter  comme  un  ornement  militaire. 
Montézuma  les  reçut  sans  défiance  ,  et  les  officiers 
se  retirèrent  dans  un  autre  appartement,  suivant 
l'usage  qu'il  avait  lui-même  établi.  Les  interprètes 
s'étant  approchés,  Cortez  prit  un  air  chagrin,  et 
commença  son  discours  par  des  plaintes.  l\  peignit 
vivement  l'insolence  de  Qualpopoca  ,  qui  avait  atta- 
qué les  Espagnols  de  Vera-Cruz,  au  mépris  de  la 
paix  et  de  la  protection  de  rempereur,  sur  laquelle 
ils  devaient  se  reposer.  Il  traita  comme  le  plus  noir 
et  le  plus  infâme  de  tous  les  crimes  le  massacre 
d'un  de  ses  soldats,  qui  avait  été  tué  de  sang-froid 
parles  Mexicains,  pour  venger  apparemment  la 
honte  de  leur  défaite;  et ,  s'échauflfant  par  degrés, 
il  donna  des  noms  encore  plus  odieux  à  Qualpo- 
poca et  à  ses  capitaines  ,  pour  avoir  osé  publier 
qu'ils  avaient  conunis  cet  attentat  par  l'ordre  de 
l'empereur.  Mais  il  ajouta  que,  loin  d'avoir  prêté 
l'oreille  à  cette  indigne  supposition ,  il  l'avait  regar- 
dée comme  un  autre  crime,  qui  blessait  l'honneur 
de  sa  majesté.  Montézuma  parut  interdit,  et,  chan- 
geant de  couleur,  il  se  hâta  de  protester  que  ces 
ordres  n'étaient  pas  venus  de  lui.  Cortez  répondit 
<ju'il  en  était  convaincu  ;  mais  que  les  soldats  espa- 
gnols ne  se  le  persuaderaient  pas  si  facilement,  et 
que  les  sujets  de  l'empire  ne  cesseraient  pas  d'en 
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croire  le  récit  du  général ,  si  celle  calorunie  n'était 
effacée  par  un  désaveu  public;  que ,  dans  celte  vue, 
il  venait  proposer  à  sa  majesté  de  se  rendre  sans 
bruit,  et  comme  de  son  propre  mouvement,  au 
quartier  des  Espagnols ,  pour  y  passer  quelque 
temps  avec  ses  amis  ;  qu'une  si  généreuse  confiance 
n'apaiserait  pas  seuleiuentle  chagrin  du  puissant  mo- 
narque qui  les  avait  envoyés  à  sa  cour  et  le  soupçon 
des  soldats ,  mais  qu'elle  tournerait  à  son  honneur 
en  effaçant  une  lâche  qui  le  ternissait;  qu'il  lui 
donnait  sa  parole,  au  nom  du  plus  grand  piince 
de  la  terre,  qu'il  serait  traité  entre  les  Espagnols 
avec  tout  le  respect  qui  lui  était  du ,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  d'autre  dessein  que  de  s'assurer  de  sa 
volonté  ,  pour  lui  rendre  leurs  services  avec  plus 
d'obéissance  et  de  vénération. 

Corlez  se  tut,  et  Montézuma ,  frappé  d'une  si 
étrange  proposition  ,  demeura  comme  immobile  de 
colère  et  de  surprise.  Ce  silence  ayant  duré  quel- 
ques momens,  Corlez,  qui  ne  voulait  employer  la 
force  qu'après  avoir  perdu  l'espoir  de  réussir  par 
l'adresse  et  la  douceur,  continua  de  lui  représenter 
que  le  logement  qu'il  avait  donné  aux  Espagnols 
était  un  de  ses  pabiis  où  il  leur  avait  fait  souvent 
l'honneur  de  les  visiler,  et  que  ses  sujets  ne  s'éton- 
neraient pas  de  l'y  voir  passer  quelques  jours,  sur- 
tout pour  se  laver  d'une  imputation  qui  faisait  tort 
à  sa  gloire.  Enfin  le  fier  monarque  perdit  patience; 
et,  ne  dissimulant  pas  même  qu'il  pénétrait  le  mOlif 
de  celte  demande,  il  répondit  d'un  air  assez  brus- 
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que  qu'un  empereur  du  Mexique  n'clait  pas  fait 
pour  la  prison ,  et  que  ,  quand  il  serait  capable  de 
s'abaisser  jusqu'à  ce  point,  ses  sujets  ne  manque- 
raient pas  de  s'y  opposer.  Alors  Cortez,  prenant 
un  ton  plus  ferme,  lui  déclara  que,  s'il  cédait  de 
bonne  grâce,  sans  obliger  les  Espagnols  de  perdre 
le  respect  qu'ils  avaient  pour  lui ,  il  s'embarrassait 
fort  peu  de  la  résistance  de  ses  sujets,  contre  lesquels 
il  pourrait  employer  toute  la  valeur  de  ses  soldats, 
sans  que  l'amitié  qu'il  voulait  entretenir  avec  lui  en 
reçût  la  moindre  diminution.  Cette  dispute  dura 
long-temps.  Cortez  se  flattait  toujours  de  l'emporter 
par  un  mélange  de  respect  et  de  bauteur.  Monté- 
zuma,  qui  commençait  à  découvrir  le  péril  où  il 
était,  se  jeta  sur  diverses  propositions.  Il  oftVit  de 
faire  arrêter  Qualpopoca  et  tous  les  ofliciers,  pour 
les  livrer  entre  les  mains  de  Cortez  :  il  voulait  don- 
ner ses  deux  fils  en  otage  ;  il  répétait  avec  une  vive 
agitation  qu'on  no  devait  pas  craindre  qu'il  prît 
la  fuite ,  et  qu'il  allât  se  caclier  dans  les  montagnes. 
Cortez  refusait  toutes  les  offres  ;  l'empereur  ne  se 
rendait  point.  Cependant  il  s'était  passé  trois  lieures, 
et  les  of liciers  espagnols  commençaient  à  s'alarmer 
d'un  si  long  délai.  Vélasquez  de  Léon  dit  baute- 
ment,  dans  son  impatience,  nue  les  discours  étaient 
inutiles  ,  et  qu'il  fallait  s'en  saisir  ou  le  poignarder. 
Monlézuma  voulut  savoir  de  Marina  ce  qu'on  disait 
avec  tant  d'emportement.  Cette  babile  interprète 
saisit  l'occasion  pour  l'embarrasser  par  de  nouvelles 
alarmes  j  et,  feignant  de  craindre  que  son  discours 
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ne  fin  cnlcndu  des  Espagnols,  elle  lui  répoiulir 
qu'il  élail  en  danger  s'il  résistait  à  des  gens  dont  il 
connaissait  la  résolution  ,  et  qui  étaient  assistés  d'un 
secours  extraordinaire  du  ciel  ;  qu'élant  née  dans 
son  empire,  elle  n'avait  en  vue  que  ses  intérêts; 
que,  s'il  consentait  sur-le-cbauip  à  suivre  le  général 
étranger,  elle  lui  garantissait  qu'il  serait  traité  avec- 
tous  les  égards  dus  à  son  rang;  mais  que,  s'il  s'ob- 
stinait à  résister ,  elle  ne  répondait  pas  de  sa  vie. 
Ce  discours  triompha  de  sa  fierté.  Il  se  leva  brus- 
quement pour  déclarer  à  Corlez  qu'il  se  fiait  à  lui , 
qu'il  était  prêt  à  passer  dans  son  quartier ,  et  que 
c'était  la  volonté  des  dieux  du  Mexique,  puisqu'ils 
permettaient  que  les  persuasions  des  Espagnols 
l'emportassent  sur  toutes  ses  difficultés.  Il  appela 
aussitôt  ses  officiers  domestiques ,  pour  leur  ordon- 
ner de  préparer  sa  litière.  Il  nonmia  ceux  qui  de- 
vaient l'accompagner,  après  leur  avoir  dit  que, 
par  des  raisons  d'étal  qu'il  avait  conceitées  avec  ses 
dieux,  il  avait  résolu  d'aller  passer  quelques  jours 
dans  le  paLiis  de  son  père.  Ses  ministres,  qu'il  fit 
appeler  aussi ,  reçurent  ordre  de  communiquer  sa 
résolution  au  peuple.  Il  ajouta  qu'il  l'avait  formée 
volontairement  et  pour  le  bien  de  rempirc.  D'un 
autre  côté ,  chargeant  un  capitaine  de  ses  gardes 
d'aller  se  saisir  de  Qjialpopoca  et  de  tous  les  chefs 
de  l'armée ,  il  lui  remit,  pour  la  sûreté  de  sa  com- 
mission ,  un  sceau  qu'il  portait  attaché  au  bras 
droit.  En  donnant  publiquement  tous  ces  ordres , 
il  priait  Marina  de  les  expliquer  aux  Espagnols  ; 
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ImIMS  la  crainte  de  Jeur  donner  de  l'ombrage  et  de 
s'exposer  à  quelque  violence. 

H  sortit  de  son  palais  avec  une  suite  assez  nom- 
breuse :  les  Espagnols  étaient  autour  de  sa  litière, 
et  le  gardaient  sous  prétexte  de  l'escorter.  Le  bruit 
s  elant  répandu  dans  toute  la  ville  que  les  étrangers 
enlevaient  l'empereur,  on  vit  aussitôt  les  rues  pleines 
d'un  peuple  qui  poussait  de  grands  cri^,  avec  l'ap- 
parence  d'un   soulèvement  général.   Lts  uns  se 
jetaient  à  terre,  d'autres  témoignaient  leur  afflic- 
tion par  leurs  larmes.  L'empereur  prit  un  air  gai 
et  tranquille  qui  apaisa  ce  tumulte,  surtout  lors- 
que ayant  l'ail  signe  de  la  main ,  il  eut  déclaré  que, 
loin  d'être  prisonnier,  il  allait  passer  librement 
quelques  jours  avec  les  étrangers ,  pour  se  divertir 
avec  eux.  En  arrivant  au  quartier  des  Espagnols,  il 
Ht  écarter  la  foule,  qui  n'avait  pas  cessé  de  le  suivre, 
avec  ordre  à  ses  ministres  de  défendre  les  assem- 
blées tumultueuses,  sous  peine  de  mort.  Il  fit  beau- 
coup de  caresses  aux  soldats  espagnols ,  qui  vinrent 
le  recevoir  avec  les  plus  grandes  marques  de  respect. 
11  choisit  ra|)partement  qu'il  voulait  occuper.  On 
mit  à  la  vérité  des  corps-de- garde  à  toutes  les  ave- 
nues ;  on  doubla  ceux  du  quartier.  On  plaça  des 
sentinelles  dims  les  rues  ;  aucune  précaution  ne  tut 
oubliée.  Mais  les  portes  demeurèrent  ouvertes  pour 
les  officiers  de  l'empereur,  que  l'on  connaissait  tous , 
et  pour  les  seigneurs  mexicains,  qui  venaient  lui 
faire  leur  cour,  avec  cette  réserve  que,  sous  pré- 
texte d'éviter  la  confusion ,  on  n'en  admettait  qu'un 
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certain  nombre,  à  mesure  que  les  autres  étalent 
congédiés.  Dès  le  premier  jour,  Corlez  rendit  une 
visite  au  monarque  ,  après  lui  avoir  fait  demander 
audience,  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'il  avait 
toujours  observées.  Il  le  remercia  d'avoir  lionoré 
celle  maison  de  sa  présence,  comme  si  son  séjour 
y  eût  été  libre  ;  et  ce  prince  affecta  de  paraître  aussi 
content  que  si  les  Espagnols  n'eussent  pas  été  té- 
moins de  sa  résistance,  il  leur  distribua  de  sa  main 
quantité  de  présens  qu'il  se  lit  apporter  dans  celte 
vue  ;  et,  loin  de  découvrir  à  ses  ministres  le  secret 
de  sa  prison,  iî  s'efforça  de  dissiper  toutes  leurs 
défiances,  pour  conserver  du  moins  la  dignité  de 
son  rang  da;is  l'opinion  des  Mexicains.  Entre  ceux 
qui  ne  pouvaient  se  persuader  qu'il  fût  libre ,  les 
uns,  condamnant  la  conduite  de  Qualpopoca , 
louèrent  celle  de  leur  souverain,  et  donnaient  le 
nom  de  grandeur  d'âme  à  l'effort  qu'il  avait  lait 
d'engager  sa  li!)erlé  pour  fiûre  connaître  son  inno- 
cence. D'autres  étaient  persuadés  que  leurs  dieux, 
avec  lesquels  ils  lui  supposaient  une  comnmnica- 
lion  familière,  lui  avaient  inspiré  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  convenable  à  sa  gloire.  Les  plus  sages  res- 
pectaient sa  résolution  sans  se  donner  la  liberté  de 
l'examiner,  d'autant  plus  qu'il  exerçait  les  fondions 
impériales  avec  la  même  régularité.  11  donnait  ses 
audiences,  et  tenait  son  conseil  aux  mêmes  beures. 
Les  affaires  de  l'état  n'étaient  pas  plus  négligées  ; 
et,  ce  qui  surprenait  les  Espagnols  mêmes,  cbaque 
jour  semblait  augmenter  pour  eux  sa  coniiance. 
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Un  ap|>orlîiil  du  pjilais  irnpéiial  loutre  qui  devait 
C'Aie  s(Mvl  sur  sa  taMe.  Le  nonihro  des  plats  éiait 
Leaucoup  plus  f»rand  qu'il  ne  l'avait  jamais  été ,  et 
crnx  auxquels  il  n'avait  pas  touché  étaient  aussitôt 
distribués  aux  soldats  espa{,mols;  il  connaissait  tous 
les  ofticiers  par  leurs  noms,  et  l'on  remarqua  qu'il 
avait  même  étudié  la  diflérence  de  leur  génie  et  de 
leurs  inclinations.  La  familiarité  dans  laquelle  il 
vivait  avec  eux,  leur  fit  croire  à  la  fin  qu'il  avait  ou- 
blié ses  resseniimens,  ou  que  les  témoignages  con- 
tinuels qu'il  recevait  d«;  leur  respect  et  de  leur 
affection ,  l'avaient  persuadé  qu'ils  n'avaient  en  vue 
que  sa  gloire  et  la  justice.  Il  passait  les  soirs  à  jouer 
avec  Cortez  au  lololoque ,  espèce  de  jeu  de  quilles , 
avec  de  petites  houles  et  de  petites  quilles  d'or. 
-Monlézuma  distribuait  sou  gain  aux  soldats  espa- 
gnols, et  Cortez  donnait  le  sien  aux  petits  ofliciers 
mexicains.  Alvarado  marquait  ordinairement  et  fa- 
vorisait son  général.  L'empereur,  qui  s'en  aperçut 
fort  bien  ,  le  raillait  agréal)lement  de  compter  mal , 
et  ne  laissait  pas  de  l'engîiger  cha'que  fois  à  prendre 
la  même  peine.  Solis  assure  que,  soit  qu'il  fut  na- 
turellement doux  et  libéral ,  et  que  la  disgrâce  l'eût 
ramené  à  son  caractère  naturel,   soit  qu'il  se  fît 
violence  pour  plaire  aux  Espagnols,  il  parvint  à 
s'en  faire  aimer  comme  un  frère. 

On  lui  accordait  quelquefois  la  liberté  d'aller  s<' 
promener  sur  le  lac,  et  se  rijouir  même  dans  les 
maisons  de  plaisance  ;  mais  il  était  toujours  accom- 
p.igné  d'une  garde  espagnole  et  d'un  grand  nombre 
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de  Tlascalaiis,  (|ul  In  rurncnnicnl  le  soir  dans  sa 
prison. 

Cepen<lant,  le  capitaine  des  gardes,  qui  avait  eu* 
dépêché  dans  la  province  des  Tolonacpies ,  amena , 
charf^és  de  chaînes,  Qnalpopoca  et  les  pi-incipaux 
officiers.  Ils  s'étaient  rendus  sans  résistance  à  la  vue 
<\\\  sceau  impérial.  Cortez  permit  cpi'ils  fussent  con- 
duits droit  à  Montézuma  ,  parce  cpi'il  souhaitait  que 
ce  prince  les  obligeât  de  cacher  qu'ils  eussent  agi 
])ar  ses  ordres.  Ensuite  ils  lui  furent  amenés ,  et 
l'officier  (|ui  les  conduisait  lui  dit  de  la  part  de  l'em- 
pereur qu'il  pouvait  tirer  d'eux  la  vérité,  et  les 
punir  avec  tourc  la  rigueur  qui  convenait  à  leur 
crime,  lis  confessèrent  d'ahord  qu'ils  avaient  rompu 
la  paix  par  une  guerre  injuste ,  et  qu'ils  étaient  cou- 
pables du  meurlre  d'Argucllo,  sans  chercher  à  s'ex- 
cuser par  Tordre  de  leur  maître;  mais  lorsqu'on 
leur  eut  déclaré  qu'ils  allaient  être  punis  rigoureu- 
sement, ils  s'accordèrent  tous  à  rejeter  leur  faute 
sur  lui.  Cortez  refusa  d'écouter  leur  déposition  , 
qu'il  traita  d'imposiurc.  La  cause  fut  jugée  niilitai- 
rerueut,  et  les  coupables  reçurent  leur  sentence, 
qui  les  condamnait  à  être  brûlés  vifs  devant  le  pa- 
lais impérial. 

On  délibéra  aussitôt  sur  la  forme  de  l'cxéculion. 
Tl  parut  in;p(.iM:int  de  ne  la  p;«s  fhtférer;  et  dans  la 
crainte  que  Montézuma  ne  s'aigrît,  et  ne  voulut 
soutenir  des  malheureux  dont  tout  le  crime  était 
«  éellement  d'avoir  exécuté  ses  ordres ,  Cortez  forma 
un  (^.esseiu  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  a  vu  jus- 
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c|u'ji  prc'sont  de  plus  nurlHciciix  dans  srs  rc'solu- 
tions;  luais  rcnipcrcnr  nynnt  (Irjù  consenti  à  se 
Jaisser  mener  en  prison,  (louez  put  en  concluro 
(]ue  celui  qui   pouvait  tout  souffrir  invitait  à  tout 
cs(T.  ]]  se  fit  apporter  dos  fers  (ois  qu'on  les  mettait 
aux  Espagnols  qui  avaient  mérité  cette  punition  ; 
il  se  rendit  à  i  appartement  de  Tempercur,  suivi 
d'un  soldat ,  qui  les  portait  à  découvert,  de  Marina 
pour  lui  servir  d'interprète,  et  d'un  petit  nondire 
de  ses  capitaines;  il  ne  se  dispensa  d'aucune  des 
révéïences  et  des  autres  mar(|ues  de  respect  qu'il 
rendait  ordinairement  à   ce   monarque;    ensuite 
élevant  la  voix  d'un  ton  fier,  il  lui  déclara  que  son 
général  et  les  autres  coupables  étaient  condamnés  à 
momir,  après  avoir  confessé  leur  crime;  qu'ils  l'en 
avaient  cliarjj[é  lui-même,  en  soutenant  qu'ils  ne 
l'avaient  commis  que  parson  ordre  ;  que  des  indices 
si  violens  l'obligeaient  de  se  laver  par  quelque  mor- 
tification peisonnelle;  qu'à  la  vérité  les  souverains 
n'étaient  pas  soumis  aux  peines  de  la  jisiice  com- 
mune, mais  qu'ils  devaient  reconnaître  une  justicr 
supérieure  qui  avait  droit  sur  leurs  couronnes,  e» 
à  laquelle  ils  devaient  quelque  satisfaction.  Alors 
il  commanda  d'im  air  It'rme  et  absolu  qu'on  lui  mît 
les  fers,  et  s'étant  retiré  sans  lui  laisser  le  temps  de 
répondre,  il  donna  ordre  qu'on  ne  lui  permît  aii- 
«•une  communication  avec  ses  ministres. 

Un  traitement  si   honteux   jeta  le  malheureux 

-MoHlézuuja  dans  une  si  profonde  consternation  , 

{ue  la  furce  lui  manqua  également  pour  résister  eî 
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pour  se  plaiii'îre.  Il  fut  long-temps  dans  cet  étal , 
comme  un  homme  absolument  hors  de  soi.  Quel- 
ques-uns de  ses  domestiques  qui  étaient  présens 
accompagnaient  sa  douleur  de  leurs  larmes ,  sans 
avoir  la  hardiesse  de  parler.  Ils  se  jetaient  à  ses 
pieds  pour  soutenir  le  poids  de  ses  chaînes.  Ils  fai- 
saient passer  entre  sa  chair  et  le  fer  quelques  mor- 
ceaux d'une  étoffe  déliée,  dans  la  crainte  que  ses 
bras  et  ses  jambes  ne  fussent  oft'ensés.   Lorsqu'il 
revint  de  cette  espèce  d  égarement,  il  donna  d'abord 
quelques  marques  de  chagrin  et  d'impatience;  mais 
ces  mouvemens  s'apaisèrent  bientôt ,  et  son  mal- 
heur lui  parut  une  disposition  du  ciel ,  dont  il  at- 
tendit la  fin  avec  assez  de  constance.  D'un  autre 
côté,  les  Espagnols  pressaient  l'exécution  des  cou- 
pables. Ils  avaient  reçu  avis  quelques  jours  aupa- 
ravant que,   dans  une  maison  impériale,  nom- 
mée Tlacochalco ,  il  y  avait  un  amas  de  lances  , 
d'épées ,  de  boucliers,  d'arcs  et  de  flèches,  qu'ils 
craignirent  de  voir  quelque  jour  employés  contre 
eux.  lis  en  avaient  parlé  à  Montézuma  ,  et  ce  prince 
leur  avait  répondu  naturellement   que  c'était  un 
ancien  magasin  d'armes  tel  que  ses  prédécesseurs 
J'avaieul  toujours  eu  pour  la  défense  de  l'empire. 
L'occasion  leur  parut  favorable  pour  se  délivrer 
d'un   sujf't  d'nl.nnie.   Ils   employèrent  toutes  ces 
armes  à  composer  le  bûcher  dans  lequel  (^ialpo- 
puca  et  ses  complices  furent  brûlés.  Celte  action 
eut  pour  témoins  tous  les  habitansdela  ville,  sans 
qu'on  entendît  aucun  bruit  qui  put  causer  le  moin- 
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dre  soupçon.  11  scniblail,  dit  un  historien,  qu'il 
fut  tombé  sur  les  Mexicains  ufi  élourdissement  qui 
tenait  tout  à  la  fois  de  l'aduiiralion  ,  de  la  terreur 
et  du  respect.  Leur  surprise  était  extrême  de  voir 
exercer  une  juridiction  absolue  par  des  étrangers, 
et  ils  n'avaient  pris  la  liardiesse  de  mettre  eu  ques- 
tion un  pouvoir  qu'ils  voyaient  établi  par  la  sou- 
mission de  leur  souverain. 

Après  l'exécution  ,  Corlez  se  hâta  de  retourner  à 
Tapparlenient  de  Montézuma,  qu'il  salua  d'un  air 
gai  et  caressant.  Il  lui  dit  qu'on  venait  de  punir  des 
traîtres,  qui  avaient  eu  rinsolcnce  de  noircir  la  ré- 
putation de  leur  souverain;  et,  l'ayant  félicité  du 
courage  qu'il  avait  eu  lui-même  de  satisfaire  à  la 
justice  du  ciel  ,  par  le  sacrifice  de  quelques  heares 
de  liberté,  il  lui  fit  oler  ses  fers.  Quelques  rela- 
tions assurent  qu'il  se  mit  à  genoux  pour  les  lui 
ôler  de  ses  propres  mains  ;  ce  qui  n'est  guère  vrai- 
semblable :  cet  excès  de  respect  dans  de  pareilles 
circonslances  serait  devenu  un  excès  d'injure.  Ce 
monarque  humilié  s'applau;lil  du  retour  apparent 
de  sa  grandeur  avec  des  transports  si  vifs  ,  qu'il  ne 
cessait  pas  d'embrasser  Coi'lez  et  de  lui  exprimer 
sa  joie.  Tandis  qu'il  s'y  livrait  sans  mesure,  le  gé- 
néral espagnol ,   |)ar  un  autre  trait  de  cette  poli- 
tique qu'il  ^avait  transformer  en  générosité,  donna 
ordre,  en  sa  présence,  qu'on  levât  toutes  les  gardes, 
et  lui  dit  que  la  cause  de  sa  détention  ayant  cessé , 
il  était  libre  de  se  retirer  dans  son  palais.  Mais  il 
savait  que  cette  offre  ne  serait  point  acceptée.  On 
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.Mvait  enleudu  dire  à  Monlt'ziima ,  que,  jusqu'au 
départ  des  Espagnols ,  il  n'était  pas  de  sa  dignité 
de  se  séparer  d'eux ,  parce  qu'il  perdrait  l'estime 
de  ses  sujets,  s'ils  pouvaient  s'imaginer  qu'il  tînt 
sa  liberté  d'une  main  étrangère.  C'était  Marina  qui 
lui  avait  inspiré  ce  sentiment  par  l'ordre  même  de 
Cortez  ,  qui  n'avait  pas  cessé  d'employer  l'adresse 
pour  le  retenir  dans  sa  prison.  Cependant,  quoi- 
que ce  motif  conservai  sur  lui  toute  sa  force,  il  eut 
honte  de  l'avouer  ;  et,  prenant  un  autre  prétexte 
dont  il  crut  se  faire  un  mérite  dans  l'esprit  des  Es- 
pagnols ,  il  répondit  que  leur  propre  intérêt  ne  lui 
permettait  pas  de  les  quitter ,  parce  que  sa  noblese 
et  son  peuple  le  presseraient  de  prendre  les  armes 
contre  eux. 

Dans  cet  intervalle,  Cortez  n'oublia  aucune  des 
précautions  qui  pouvaient  établir  sa  propre  sûreté. 
Ayant  nommé  Sandoval  pour  succéder  à  Escalanle 
dans  le  gouvernement  de  Vera-Cruz,  il  se  fit  appor- 
ter les  mâts,  les  voiles,  la  ferrure,  et  tous  les 
agrès  des  navires  qu'il  avait  fait  couler  à  fond.  Il  ne 
pouvait  oublier  ce  que  les  Tlascalans  avaient  en- 
tendu, sur  la  facilité  de  rompre  les  chaussées  et 
les  ponts ,  et  sou  dessein  était  de  faire  construire 
deux  brigantins  dans  Mexico,  pour  se  rendre  maître 
<les  passages  du  lac.  Il  fit  agréer  cette  entreprise  k 
Montézuma  ,  sous  le  prétexte  de  lui  donner  quel- 
que idée  de  la  marine  de  l'Europe.  Ce  prince  lui 
i'ournitdu  bois ,  et  les  charpentiers  espagnols  ache- 
vèrent en  peu  de  temps  un  ouvrage  qui  devint  un 
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nouveau  sujet  d'admira lion  pour  les  Mexicains.  On 
s'en  servit  pour  faire  des  promenades  et  des  chasses, 
qui  donnèrent  occasion  à  Cortez  d'observer  toutes 
les  particrs  du  lac.  En  même  tenjps,  il  s'informait 
de  la  grandeur  et  des  limites  de  l'empire  ,  et  les 
questions  qu'il  faisait  sur  une  matière  si  d'ilicale 
étaient  amenées  si  habilement ,  que  loin  d'en  con- 
cevoir aucun  soupçon  ,  l'empereur  lui  fit  dessii:*^r 
par  ses  peintres  une  espèce  de  carte ,   qui  repré- 
sentait l'étendue  et  la  situation  de  ses  états.  Dalis 
ces  explications  ,  les  provinces  d'où  l'on  tirait  l'or 
furent  nommées  ,  et  Corlez,  qui  tendait  par  mille 
détours   à  cette  importante    connaissance,   offrit 
aussitôt  d'y  envoyer  quelques  Espagnols  qui  enten- 
daient parfaitement  le  travail  des  mines.  Sa  propo- 
sition fut  acceptée;  JVlontézuma  lui  apprit  alors  que 
les  plus  riches  étaient  dans  la  province  de  Zaca- 
tula ,  du  côté  du  sud ,  à  douze  journées  de  Mexico , 
et  dans  celle  de  Cliivantla  ,  situi'e  au  nord  ,  qui  ne 
dépendait  pas  à  la  vérité  de  son  empire  ,  mais  où 
son  nom  était  assez  respecté  pour  garantir  ceux 
qui  feraient  ce  voyage  sous  sa  protection.  Il  lui 
nomma  le  pays  des  Zapotecas  ,  en  lui  promettant 
des  guides  qui  connaissaient  tous  ces  lieux.  Cortez 
choisit  Unbria  et  Pizarre  pour  une  commission  qui 
fut  briguée  de  tous  les  Espagnols.    Ils   partirent 
avec  quelques  soldats  de  leur  nation  et  une  bonne 
escorte  d'Américains.  Umbria,  qui  revint  ie  pre- 
mier ,  apporta  trois  cents  marcs  d'or ,   et  rendit 
témoignage  que  les  mines  du  sud  élaieiU  fort  aboi; 
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daiites.  Pizarrc  apporta  mille  marcs  de  celles  du 
nord. 

C'est  peiidanl  leur  voyajje  qu'on  place  une  en- 
treprise beaucoup  plus  dangereuse,  cpii  est  rap- 
portée avec  une  sorte  de  faste  par  les  historiens 
originaux  ,  comme  le  plus  glorieux  exploit  de  Cor- 
tez ,  et  sur  laquelle  néanmoins  Solis  fait  naître  des 
doutes.  Elle  regarde  la  religion,  dont  on  prétend 
que  le  zèle  transporta  Cor  lez  jusqu'à  le  faire  en- 
trer, à  force  ouverte,  dans  le  principal  temple  do 
Mexico,  pour  y  faire  célébrer  la  messe  au  milieu 
des  idoles.  Ceux  qui  croient  ce  récit  injurieux  pour 
.sa  prudence,  et  qui  le  traitent  de  fiction,  convien- 
nent du  moins  que  son  emportement  contre  l'ido- 
lâtrie alarma  les  sacrificateurs.  Cacumatzin,  prince 
de  Tezcuco,  animé  par  leurs  sollicitations,  prit  ce 
prétexte  pour  se  déclarer  fortement  contre  les  Es- 
pagnols. Il  y  joignit  celui  de  rendre  la  liberté  à 
Montézuma  ,  et  de  soutenir  tout  à  la  fois  l'honnciir 
de  ses  dieux  et  de  son  souverain.  Quoique  ces  mo- 
tifs ne  fussent  peut-être  qu'un  voile  pour  couvrir 
l'ambition  qui  le  faisait  aspirer  au  trône,  il  les  lit 
valoir  avec  tant  de  force  et  d'adresse  ,  qu'ayant  en- 
gagé dans  sa  cause  un  grand  nombre  de  seigneurs, 
qui  n'attendaient  que  l'occasion  pour  faire  éclater 
leur  haine  contre  les  étrangers ,  il  se  vil  bieniôl  à 
la  tcte  d'un  parti  formidable.  A  cette  nouvelle, 
Cortez  résolut  d'emplovcr  les  armes  pour  étoufl'cr 
la  révolte  dans  sa  naissance.  Mais  l'empereur,  qui 
pénéra  l'intention  réelle  de  son  neveu,  et  qui. 
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dans  rillusion  où  les  Espagnols  l'entraînaient  sur 
sa  liberté ,  ne  mettait  plus  de  différence  entre  leurs 
intérêts  et  les  siens,  trouva  des  voies  plus  courtes 
pour  arrêter  les  rebelles.  L'ascendant  qu'il  conser- 
vait encore  sur  quelques-uns  des  plus  puissans ,  et  " 
les  récompenses  qu'il  leur  fit  offrir  en  secret ,  les 
disposèrent  à  trahir  leur  chef.  Cacumatzin  fut  arrêté 
par  ses  propres  complices,  et  conduit  au  quartier 
des  Espagnols,  où  Cortez  demanda  que  sa  punition 
fut  bornée  à  la  perte  de  son  domaine^  qui  fut  trans- 
porté à  Cucusa ,  son  frère. 

Cependant ,  lorsque  le  calme  eut  succédé  à  celte 
révolution ,  l'empereur  ouvrit  les  yeux  sur  le  dan- 
ger dont  il  était  sorti.  En  réfléchissant  sur  sa  situa- 
tion, il  lui  parut  que  les  Espagnols  faisaient  un  long 
séjour  dans  sa  capitale.  Quoiqu'il  ne  pût  lui  tomber 
dans  l'esprit  qu'un  si  petit  nombre  d'étrangers  en 
voulussent  à  sa  couronne,  il  s'apercevait  de  la  di- 
minution de  son  autorité  parmi  ses  propres  sujets , 
et  la  guerre  qu'il  venait  d'éteindre  pouvait  se  rallu- 
mer. 11  sentait  la  nécessité  d'engager  Cortez  à  pres- 
ser son  départ;  mais  sa  fierté  lui  donnait  de  la 
répugnance  pour  une  ouverture  qui  renfermait 
l'aveu  de  ses  craintes  :  d'ailleurs,  l'impression  du 
premier  avis  de  Marina  durait  encore,  et  l'alar- 
mait  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Ces  incerti- 
tudes produisirent  une  résolution  que  les  historiens 
trouvent  étrange ,  et  qui  prouve  seulement  que , 
pour  lui,  le  premier  des  intérêts  était  d'éloigner 
les  Espagnols.  Il  prit  le  parti  de  marquer  une  ex- 
X.  26 
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tienne  impatience  fie  se  lier  avec  leur  prince,  et 
lîon-senleiiierîl  de  les  churgcr  de  richesses  qu'il  les 
presserait  de  Jui  porter  en  son  nom ,  mais  de  lui 
rendre  entre  leurs  mains  un  hommage  solennel  eu 
qualité  de  successeur  de  Quézalcoatl  et  de  premier 
propriétaire  de  l'empire  du  Mexique.  Celle  pro- 
position ,  qu'il  trouva  le  moyen  de  leur  faire  assez 
adroitement,  était  en  effet  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
propre  à  flatter  leur  avarice  et  leur  ambition.  Aussi 
Coricz  parut -il  extrêmement  satisfait  de  se  voir 
offrir  ce  qu'il  n'aurait  osé  demander.  Il  pénétra 
néanmoins  l'artifice;  mais,  quelles  que  pussent  être 
ses  vues,  sur  lesquelles  il  ne  s'était  encore  ouvert 
à  personne,  il  prit  le  parti  d'accepter  les  avanla^'os 
qu'on  Ini  présentait,  sans  renoncer  au  fond  de  son 
entreprise,  sur  lequel  il  remettait  à  s'expliquer 
après  l'arrivée  des  ordres  qu'il  attendait  d'Espagne. 
Montézuma  ne  différa  point  à  faire  assembler  les 
caciques  :  ils  se  rendirent  dans  l'appartement  qu  il 
occupait  au  quartier  des  Espagnols.  Diaz  assure 
qu'il  eut  avec  eux  une  longue  conférence ,  à  laquelle 
Cloriez  ne  fut  point  appelé,  pour  les  disposer  ap- 
paremment à  goûter  ses  propositions  ;  mais ,  dans 
une  autre  assemblée,  où  il  tenait  la  [)remière  place 
après  l'empereur ,  avec  ses  interprètes  et  quelques- 
uns  de  ses  capitaines,  Montézuma  fit  une  courre 
exposition  de  l'origine  des  Mexicains,  de  rcxpédl- 
tion  des  Navnllaques,  des  prodigieux  exploits  de 
Quézalcoatl,  leur  premier  empereur,  el  de  la  pro- 
phétie qu'il  leur  avait  laissée  en  parlant  pour  la 
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conquêle  des  pays  orienlaux.  Ensuite,  ayant  établi 
comme  un  principe  incontestable  que  le  roi  d'Es- 
pagne, souverain  de  ces  régions,  était  le  légitime 
successeur  de  Qnézalcoati,  promis  tant  de  fois  par 
les  oracles ,  et  désiré  si  ardemment  de  toute  la  na- 
tion, il  conclut  qu'on  devait  reconnaître  dans  ce 
prince  un  droit  héréditaire,   qui  appartenait  au 
sang  dont  il  était  descendu.  Il  ajouta  que,  s'il  était 
venu  en  personne,  au  lieu  d'envoyer  ses  ambassa- 
deurs, la  justice  aurait  obligé  les  Mexicains  de  le 
mettre  en  possession  de  l'empire;  et  que  lui-même, 
qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  souverain,  il  aurait 
remis  sa  couronne  à  ses  pieds  pour  lui  en  laisser 
la  disposition  absolue ,  ou  pour  la  recevoir  de  sa 
main  :  mais  que  la  même  raison  l'obligeait  de  lui 
en  faire  hommage  dans  la  personne  de  ceux  qui  le 
représentaient,  et  de  joindre  à  cette  déclaration  la 
plus  riche  partie  de  ses  trésors;  et  qu'il  souhaitait 
que  tous  les  caciques  de  l'empire  suivissent  son 
exemple ,  par  une  contribution  volontaire  de  leurs 
biens,  pour  se  faire  un  mérite  de  leur  zèle  aux 
Vîux  de  leur  premier  maître. 

La  résolution  de  Montézuma  paraîtrait  incroya- 
ble, après  l'opinion  qu'on  a  dû  prendre  de  sa  puit- 
sance ,  et  plus  encore  après  les  premières  idées 
qu'on  a  données  de  son  caractère ,  si  Ton  ne  pou- 
vait pas  présumer  raisonnablement  que ,  promet- 
tant tout  pour  se  délivrer  de  ses  tyrans ,  il  se  pro- 
posait, après  leur  départ,  de  prendre  des  mesures 
pour  s'affranchir  de  leur  joug.  Quoi  qu'il  en  soit. 
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on  peut  croire  qu'au  milieu  de  tant  d*huniiliations, 
l'orgueil  d'un  despote  souffrait  une  mortelle  vio- 
lence. En  prononçant  le  terme  d'iiommage ,  il  s'ar- 
rêta quelques  momens,  et  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. Cortez ,  voyant  que  la  douleur  du  souverain 
faisait  impression  sur  les  caciques,  se  hala  de  les 
rassurer,  en  leur  déclarant  que  l'intention  du  roi 
son  maître  n'était  pas  d'introduire  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement  dans  l'empire,  et  qu'il  ne 
demandait  que  l'éclaircissement  de  ses  droits  en 
faveur  de  ses  descendans  ;  mais  qu'au  reste  il  était 
si  éloigné  du  Mexique,  et  partagé  par  tant  d'autres 
soins,  qu'on  ne  verrait  peut-être  de  long-temps 
l'effet  des  anciennes  prédictions  ;  mais  il  n'en  ac- 
cepta pas  moins  la  disposition  qui  venait  de  se  faire 
en  faveur  des  Espagnols.  Il  faut  convenir  qu'on  n'a 
point  vu  dans  l'histoire  un  autre  exemple  d'un 
aventurier  qui,  sans  être  même  avoué  par  son  sou- 
verain ,  jeté  pour  ainsi  dire  au  milieu  d'un  grand 
empire  avec  cinq  cents  hommes ,  se  voit  offrir  par 
le  maître  de  cet  empire  un  hommage  et  un  tribut 
qu'il  n'avait  pas  même  denipndé. 

Cette  fameuse  cérémonie,  -jui  a  fait  le  princi- 
pal titre  de  l'Espagne  pour  justifier  la  conquête  du 
Mexique ,  fut  accompagnée  de  toutes  les  formalités 
qui  pouvaient  lui  faire  mériter  le  nom  d'acte  natio- 
nal. Peu  de  jours  après,  Montézunia  fît  remettre  à 
Cortez  les  riches  présens  qu'il  tenait  prêts  :  c  étaient 
quantité  d'ouvrages  d'or  curieusement  Ira  ailles, 
des  figures  d'animaux  ;  d'oiseaux  et  de  poissons  du 
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même  métal;  des  pierres  précieuses,  surloiit  un 
grand  nombre  de  celles  que  les  Mexicains  m. 
inaient  cfialcuites ,  de  la  coideur  des  émeraiides,  et 
qui  leur  tenaient  lieu  de  diamans;  de  fines  elofTes 
de  coton  ;  des  tableaux  et  des  tapisseries  tissues  des 
plus  belles  plumes  du  monde;  enfin,  tout  l'or  qui 
se  trouvait  en  masse  dans  la  fonderie  impériale. 
Les  caciques  ayant  apporté  leur  contribution  de 
toutes  les  provinces,  cet  amas  de  ricbesses  monla 
bientôt,  en  or  seulement,  à  plus  de  deux  mille 
quatre-vingts  marcs,  que  Cortez  prit  le  parti  de 
faire  fondre  en  lingots  de  dlfférens  poids,  et  dont 
il  tira  le  quint  pour  lui,  après  avoir  levé  celui  du 
roi  d'Espagne  :  il  se  crut  en  droit  de  prendre  aussi 
les  sommes  pour  lesquelles  il  se  trouvait  engagé 
dans  l'île  de  Cuba.  Le  reste  fut  partagé  entre  les 
officiers  et  les  soldats,  en  y  comprenant  ceux  qu'on 
avait  laissés  à  Vera-Cruz.  Quelque  soin  qu'on  put 
apporter  à  mettre  une  juste  proportion  dans  les 
parts,  il  était  difficile  d'aller  au-devant  de  toutes 
les  plaintes,  entre  des  gens  dont  l'avarice  était 
égale,  et  qui  ne  se  rendaient  point  justice  sur 
l'inégalité  du  mérite  et  des  droits;  mais  Coriez, 
avec  un  désintéressement  digne  de  sa  grandeur 
d'âme,  fournit  de  son  propre  fonds  ce  qui  man- 
quait à  la  satisfaction  de  ceux  qui  se  croyaient  mal- 
traités. 

Montézunia  n'eut  pas  plus  tôt  rempli  sc3  engage- 
mens,  qu'il  fît  appeler  le  général  espagnol.  Celui 
qui  futcbargé  de  cet  ordre  était  un  soldat  de  Cortez^ 
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que  ce  prince  avait  pris  en  afleclion  ,  parce  qu'il 
parlait  dc'jù  iacilement  la  langue  mexicaine,  et  qui 
avait  remarqué  pendant  la  nuit  précédente,  que 
plusieurs  seigneurs  et  quelques  prêtres  s'étaient  in- 
troduits secrètement  dans  l'appartement  impérial. 
Cortez ,  alarmé  d'un  message  qui  venait  à  la  suite 
d'une  conférc?nce  dont  on  lui  avait  fait  mystère,  se 
fit  accompagner  de  douze  de  ses  plus  braves  sol- 
dats; il  fut  surpris  de  trouver  sur  le  visage  de  l'eiu- 
pereur  un  air  de  sévérité  qu'il  n'y  avait  jamais  vu 
pour  lui.  Ses  soupçons  augmentèrent  lorsqu'il  se 
vit  prendre  par  la  main  et  conduire  dans  une 
chambre  intérieure  où  ce  prince  ]';)yant  prié  gra- 
vement de  l'écouter,  lui  déclara  qu'il  était  temps 
de  partir  puisqu'il  ne  lui  restait  rien  à  demander, 
après  avoir  reçu  toutes  ses  dépêches;  que,  les  mo- 
tifs ou  les  prétextes  de  son  s(*iour  ayant  cessé ,  les 
Mexicains  ne  pourraien"  se  persuader  qu'un  plus 
Joug  retardement  ne  couvrît  pas  des  vues  dangereu- 
ses. Celle  courte  explication,  qui  paraissait  pré- 
méditée, et  même  accompagnée  d'un  air  de  me- 
nace, alarma  si  vivement  Cortez,  qu'il  ordonna 
secrètement  à  un  de  ses  capitaines  de  faire  prendre 
les  armes  aux  soldats,  et  de  les  tenir  prêis  à  défen- 
dre leur  vie.  Cependant,  ayant  rappelé  toute  sa 
modération,  il  prit  un  visage  plus  tranquille  pour 
répondre  à  l'empereur,  qu'il  pensait  lui-même  à 
retourner  dans  sa  patrie,  et  qu'il  avait  déjà  fait  une 
partie  de  ses  préparatifs  ;  mais  qu'on  n'ignorait  pas 
qu'il  avait  perdu  ses  vaisseaux,  et  qu'il  demandait 
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(lu  lompsculu  l'assistance  pour  coiislrulre  uuc  iiuu» 
vello  lloltc. 

On  prcUcnd  (|uo  rcmpcrcur  avnit  «lôjà  cliKpianto 
mille  lionnues  aniK'S,  cl  qii'il  ('lait  dôlermiiiL*  à  em- 
ployer la  force.  Mais,  coninie  il  ne  voulait  rompre 
qu'à  rextréniité,  sa  joie  fut  si  vive  de  voir  le  géné- 
ral disposé  à  le  satisfaire,  que,  l'ayant  embrassé 
avec  transport,  il  lui  protesta  que  son  intention 
n'était  point  de  précipiter  le  départ  des  Es[>agnols 
sans  leur  fournir  ce  qui  était  nécessaire  à   leur 
voyage ,  et  qu'il  allait  donner  des  ordres  pour  la 
construction  des  vaisseaux.  Il  ajouta,  dans  cette 
effusion  de  cœur,  avec  une  imprudence  qui  fit  pé- 
nétrer ses  motifs,  qu'il  lui  suffisait,  pour  obéir  à  ses 
dieux  et  pour  apaiser  les  plaintes  de  ses  sujets, 
rl'avoir  déclaré  qu'il  faisait  attention  à  leurs  deman- 
des. Ce  langage  fit  juger  combien  la  religion  entrait 
dans  sa  politique.  Cortez,  informé  en  elfet  que  les 
Sîicrilicatcurs  avaient  demandé  son  départ  au  nom 
dos  idoles,  avec  d'horribles  menaces,  prit  le  parti 
d'apaiser  l'orage  par  toutes  les  apparences  dune 
jirompte  soumission.   Les  ordres   furent   donnés 
pour  rassembler  des  ouvriers  sur  la  côte  ,  et  le  dé- 
part des  Espagnols  fut  publié.  Montézuma  nomma 
les  bourgs  qui  devaient  contribuer  au  travail ,  et 
les  lieux  où  lesf  bois  devaient  être  coupés.  Cortez 
fit  partir  aussi  ses  charpentiers  avec  ce  qui  lui  res- 
tait de  cordages  et  de  fer.  Il  ne  s'entretint  en  pu- 
blic que  de  l'ouvrage  auquel  il  paraissait  donner 
tous  ses  soins  dans  réJoignemenl  ;  mais  il  avait 
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rhargé  ceux  qui  en  avalent  la  con<]iiltc,  do  f^irc 
iiatlre  des  obslaclcs  et  des  conlre-lenips  :  eu  nu 
moi,  son  but  sur  lequel  il  se  vil  forcé  de  s\)uvrli' 
à  ses  olTjciers,  était  de  se  maintenir  à  quelque  prix 
que  ce  fût  dans  celte  cour,  et  d'y  faire  un  éiahlls- 
sement  qui  le  mît  en  élat  de  braver  toutes  les  furcu?» 
de  l'empire.  Il  voulait  gaf»ner  du  temps  jusqu'au 
retour  de  Monléjo ,  qu'il  avait  envoyé  en  Kspagne, 
et  qu'il  espérait  de  voir  revenir  avec  un  f)uist.ant 
secours,  ou  du  moins  avec  dos  ordres  do  l'empe- 
reur pour  autoriser  son  entreprise;  et ,  s'il  se  trou- 
vait réduit  par  la  violence  à  quitter  le  poste  tpi'il 
occupait  dans  la  capitale,  il  se  promettait  du  moins 
de  s'arrêter  à  Vera-Cruz,  011,  se  couvrant  dos  for- 
tifications de  cette  place,  et  s'appuyant  du  secours 
de  ses  alliés,  il  se  croyait  capable  de  faire  tcte  assez 
long-temps  aux  Mexicains  pour  attendre  des  nou- 
velles d'Espagne. 

Pendant  qu'il  rapportait  tout  à  ce  grand  projet, 
Montézuma  fut  averti  par  ses  courriers  qu'on  avait 
vu  paraître  sur  la  côte  dix-buit  navires  étrangers; 
et  la  description  qu'il  reçut  de  cotte  flotte  par  les 
portraits  qui  tenaient  lifu  d'écriture  aux  Mexi- 
cains, ne  lui  laissant  aucun  doute  qu'elle  ne  fut 
espagnole,  il  fit  appeler  aussitôt  le  général  pour 
lui  déclarer,  en  lui  montrant  ses  peintures ,  que  les 
préparatifs  qu'on  fiisait  pour  son  départ  devenaient 
inutiles  lorsqu'il  pouvait  s'embarquer  sur  des  vais- 
seaux de  sa  nation.  Cortez  regarda  ces  tableaux  avec 
plus  d'atieniion  que  d'étonnement  ;  quci^u'il  ne 
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comprît  rion  aux  rarnclôros  qui  leur  servaient  (Vex- 
pllcalion,  il  (miU  reconnaître  riinblt  espagnol  et  la 
fuhrlfpic  des  vaisseaux  de  TEurope.  Son  premier 
moi'venient  fut  un  transport  de  joie  proportionné 
à  la  Oweur  cpi'il  recevait  du  ciel,  en  voyant  arriver 
une  floue  si  puissante,  qu'il  ne  pouvait  prendre  que 
pour  le  secours  qu'il  attendait  sous  les  ordres  de 
Moniéjo;  mais,  dissimulant  sa  satisfaction,  il  se 
contenta  de  répondre  qu'il  ne  tarderait  point  à 
partir,  si  ces  vaisseaux  retournaient  bientôt  en 
Espagne;  et,  sans  cire  plus  surpris  que  l'empe- 
reur eût  reçu  les  premiers  avis  de  leur  arrivée , 
parce  qu'il  connais'^àit  l'extrême  diligence  de  ses 
courriers,  il  ajouta  que  les  Espagnols  qu'il  avait 
laissés  à  Zampoala ,  ne  pouvant  manquer  de  l'in- 
former bientôt  des  mêmes  nouvelles,  on  appren- 
drait d'eux,  avec  plus  de  certitude,  la  route  de 
cette  flotte ,  et  l'on  verrait  s'il  était  nécessaire  de 
continuer  les  préparatifs.  Montézuma  parut  goûter 
celle  réponse,  ci  reprit  toute  sa  confiance  pour  les 
Espagnols. 

Il  ciait  vrai  qu'une  flotte  s'élail  approchée  des 
côtes  du  Mexique  ;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  ce  fut  un  bonheur  ni  un  secours  pour  Cortez. 
La  liaison  des  événcmens  oblige  de  reprendre  ici  le 
voyage  de  Montéjo  et  de  Porlo-Carréro ,  qu'il  avait 
envoyés  en  Espagne.  Ils  étaient  partis  de  Vera- 
Cruz  le  iG  de  juillet  de  l'année  précédente,  avec 
l'ordre  précis  de  prendre  leur  route  par  le  canal  de 
Bahama  ;  sans  loucher  à  l'île  de  Cuba.  Leur  jiavi- 
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ijation  fut  licureuse  ;  mais  ils  s'étaient  cxposos  av. 
dernier  danger  par  une  imprudence  dont  aucun 
liistorien  ne  les  excuse.  Monléjo  avait  une  habiia- 
lion  dans  l'île  de  Cuba  :  il  ne  put  se  voir  à  la 
Iiauleur  du  cap  Saint-Antoine  sans  proposer  à  son 
collègue  d'y  relâcher,  sous  prétexte  d'y  prendre 
quelques  rafraîchissemens.  Ce  lieu  étant  fort  éloi- 
gné de  la  ville  de  San-Iago ,  où  Diego  de  Vélasquez 
faisait  sa  résidence ,  il  lui  parut  peu  important  de 
s'écarter  un  peu  des  ordres  du  général.  Cependant 
c'était  risquer  non-seulement  son  vaisseau  et  le 
riche  présent  qu'il  avait  à  bord  ,  mais  encore  toute 
la  négociation  qui  lui  avait  été  confiée.  Vélasquez, 
que  la  jalousie  tenait  fort  éveillé,  n'avait  pas  man- 
qué de  répandre  des  espions  sur  toute  la  côte  pour 
être  averti  de  tous  les  événemens.  Il  craignait  que 
Cortez  n'envoyât  quelque  navire  à  Saint-Domingue 
pour  y  rendre  cOmpte  de  sa  découverte ,  et  deman- 
der du  secours  à  ceux  qui  gouvernaient  cette  île. 
Ses  espions  lui  ayant  appris  l'arrivée  de  Montéjo , 
il  dépécha  deux  vaisseaux  bien  armés,  avec  ordre 
de  se  saisir  de  celui  de  Cortez.  Ce  mouvement  fut 
si  prompt,  que  Montéjo  eut  besoin  de  toute  l'ha- 
bileté du  pilote  Alaminos  pour  échapper  à  un 
péril  qui  mit  au  hasard  la  conquête  de  la  Nouvelle- 
Espagne. 

Le  reste  de  la  navigation  fut  heureux  jusqu'à 
Séville ,  où  il  arriva  dans  le  cours  du  mois  d'octobre 
de  la  même  année  ;  mais  il  y  trouva  les  conjonc- 
tures peu  favorables  à   ses  prétentions.  Diego  de 
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Vélasqaez  avait  encore  dans  celte  ville  les  niénies 
envoyés  qui  avaient  obtenu  pour  lui  roiïice  d'ade- 
Janlade,  et  qui  attendaient  un  embarquement  pour 
retourner  à  Cuba.  Surpris  de  voir  paraître  un  vais- 
seau de  Cortez ,  ils  employèrenttout  le  crédit  qu'une 
longue  négociation  leur  avait  fait  acquérir  auprès 
des  ministres,  pour  faire  valoir  leurs  plaintes  à  la 
Contractacion  f  nom  qu'on  avait  déjà  donné  au  tri- 
bunal des  Indes.  Benoît  Martin,  aumônier  de  Vé- 
lasquez,  représenta  vivement  que  le  navire  et  sa 
charge  appartenaient  au  gouverneur  de  Cuba  ,  son 
maître,  comme  le  premier  fruit  d'une  conquête 
qui  lui  était  attribuée  par  ses  commissions;  que 
Fernand  Cortez  étant  entré  furtivement  et  sans 
autorité  dans  les  provinces  du  continent,  avec  une 
flotte  équipée  aux  frais  de  Vélasquez;  Montéjo  et 
Porto- Carréro,  qui  avaient  l'audace  de  se  présenter 
en  son  nom,  méritaient  d'être  punis  sévèrement, 
ou  du  moins  qu'on  devait  se  saisir  de  leur  vaisseau 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  produit  les  titres  sur  les- 
quels ils  fondaient  leur  commission.  Vélasquez 
s'était  fait  tant  d'amis  par  ses  présens,  que  les  re- 
présentations de  ses  agens  furent  écoutées.  On  saisit 
le  navire  et  ses  effets,  en  laissant  néanmoins  aux 
envoyés  de  Cortez  la  liberté  d'en  appeler  à  l'em- 
pereur. 

Ce  prince  étant  alors  à  Barcelonne ,  les  deux 
capitaines  et  le  pilote  se  bâtèrent  de  prendre  le 
chemin  de  cette  ville;  mais  ils  y  arrivèrent  la  veille 
du  départ  de  la  cour ,  qui  se  rendait  à  la  Corogne, 
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OÙ  les  étals  de  Castille  avaient  été  convoqués.  Ils 
jugèrent  avec  prudence,  qu'une  affaire  de  si  grand 
poids  ne  devait  pas  être  traitée  dans  l'agitation  d'un 
voyage;  et  s'étant  informés  de  la  marclie  de  l'em- 
pereur ,  qui  devait  aller  prendre  congé  de  la  reine 
Jeanne  sa  mère,  après  la  tenue  des  étals,  et  passer 
quelque  temps  avec  elle,  pour  se  rendre  ensuile 
en  Allemagne ,  où  il  était  appelé  par  les  cris  de 
J'empire ,  ils  résolurent  de  l'attendre  à  Tordesillas , 
séjour  ordinaire  de  cette  princesse.  Dans  l'inter- 
valle, ils  employèrent  le  temps  à  visiter  Martin 
Cortez ,  père  de  Fernand.  Outre  la  satisfaction  de 
le  consoler  par  de  glorieuses  nouvelles,  qui  de- 
vaient lui  causer  autant  de  joie  que  d'admiration ,  ils 
avaient  pensé  que,  s'ils  pouvaient  l'engager  à  se 
rendre  à  la  cour  avec  eux ,  la  présence  de  ce  véné- 
rable vieillard  donnerait  beaucoup  de  force  aux 
demandes  de  son  fils.  En  effet,  l'ayant  déterminé  à 
les  accompagner,  ils  ne  trouvèrent  que  de  la  faveur 
dans  leur  première  audience.  Un  heureux  incident 
servit  encore  à  lever  les  difficultés.  Les  officiers  de 
la  Contractacion  n'ayant  osé  comprendre  dans  leur 
saisie  le  présent  qui  était  destiné  à  l'empereur,  il  ar- 
riva précisément  à  Tordesillas  dans  le  temps  que  les 
envoyés  de  Cortez  avaient  choisi  pour  s'y  présenter. 
Cette  conjoncture  les  fit  écouler  avec  d'autant  plus 
de  plaisir,  que  toutes  les  merveilles  qu'ils  avaient 
à  raconter  étaient  soutenues  par  des  témoignages 
présens.  Ces  bijoux  d'or,  aussi  précieux  par  l'in- 
dustrie de  leur  travail  que  par  leur  matière  ;  ces 
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curieux  ouvrages  de  plume  et  de  coton  ,  ces  captifs 
américains  qui  applaudissaient  eux-mêmes  aux 
grandes  actions  de  leurs  conquérans,  plissèrent 
pour  autant  de  preuves  qui  donnaient  de  raulorité 
à  des  relations  incroyables. 

Aussi  furent-elles  écoulées  avec  toute  l'admiration 
qu'on  avait  eue  pour  les  premières  découvertes  des 
Colomb.  L'empereur,  après  avoir  fait  rendre  à 
Dieu  des  grâces  solennelles  pour  la  gloire  qui  était 
réservée  à  son  règne ,  eut  diverses  conférences  avec 
les  deux  capitaines  et  le  pilote ,  et  vniisemblement 
il  aurait  décidé  en  leur  faveur,  s'il  ne  lui  était 
survenu  des  affaires  plus  pressantes,  qui  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  bâter  son  départ.  La  requête 
de  Cortez  fut  renvoyée  au  cardinal  Adrien ,  et  au 
conseil  qui  avait  été  nommé  pour  l'assister,  avec 
ordre,  à  la  vérité,  de  favoriser  la  conquête  de  la 
Nouvelle-Espagne  ;  mais  de  trouver  aussi  des  expé- 
diens  pour  sauver  les  prétentions  de  Vélasquez.  Le 
président  du  conseil  des  Indes  était  toujours  ce 
même  Fonseca ,  alors évêque  de  Burgos,  qui,  après 
avoir  été  si  long-temps  l'ennemi  des  Colomb,  ne 
s'était  pas  moins  prévenu  contre  Cortez.  Son  pen- 
cbanl  déclaré  pour  le  gouverneur  de  Cuba  lui  fit 
diffamer  ouve.tement  l'expédition  du  Mexique 
comme  un  crime  dont  les  conséquences  étaient 
dangereuses  pour  l'Espagne.  Non-seulement  il  sou- 
tint que  la  conduite  de  l'entreprise  appartenait  à 
Vélasquez,  et  qu'elle  ne  pouvait  lui  être  ôtée  sans 
injustice;  mais,  insistant  sur  le  caractère  de  Cortez, 
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il  prélendit  qu'on  ne  pouvait  prendre  de  confiance 
aux  intentions  d'un  aventurier  qui  avait  commencé 
par  une  révolte  scandaleuse  contre  son  bienfaiteur 
et  son  maître;  et  que,  dans  des  contrées  éloignées, 
on  ne  devait  attendre  que  des  désordres  d'une  si 
mauvaise  source.  Il  prolesta  de  tous  les  malheurs 
que  l'avenir  présentait  à  son  imagination.  Enfin 
ses  remontrances  ébranlèrent  le  cardinal  et  les  mi- 
nistres du  conseil,  jusqu'à  leur  faire  prendre  le 
parti  de  remettre  la  décision  au  retour  de  l'empe- 
reur.  L'unique  grâce  qu'ils  accordèrent  pendant 
ce  délai  à  Martin  Cortez  et  aux  envoyés,  fut  une 
médiocre  provision  sur  les  effets  saisis ,  pour  four- 
nir à  leur  subsistance  en  Espagne.  Ainsi  il  était 
de  la  destinée  de  tous  ceux  qui  découvrirent  le 
Nouveau-Monde  d'être  traversés  par  leur  gouverne- 
ment et  leurs  concitoyens,  et  de  voir  punir  leurs 
succès  comme  on  aurait  du  punir  leurs  crimes. 

D'un  autre  côté,  l'aumônier  de  Vélasqucz  ayant 
saisi  la  première  occasion  pour  informer  son  maître 
de  l'arrivée  du  vaisseau  de  Cortez  et  de  l'accueil 
que  ses  envoyés  avaient  reçu  à  la  cour,  cette  nou- 
velle, jointe  au  titre  d'adelantade,  dont  le  gouver- 
neur de  Cuba  se  voyait  honoré,  réveilla  si  vivement 
sa  colère  et  ses  prétentions ,  qu'il  résolut  d'équiper 
ime  j)ulssanle  flotte  pour  ruiner  Cortez  et  tous  ses 
partisans.  L'intérêt  qu'il  y  fit  prendre  à  tous  les 
siens,  en  partageant  d'avance  avec  eux  les  tré- 
sors qu'il  devait  tirer  des  régions  conquises ,  le 
rendit  capable  d'assembler  en  peu  de  temps  huit 
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cents  hommes  cVinfanlerie  espagnole ,  quatre-vingts 
cavaliers,  et  dix  ou  douze  pièces  d'artillerie,  avec 
une  abondante  provision  de  vivres ,  d'armes  et  de 
munitions.  Il  nomma  ,  pour  commander  celle 
armée,  Pamphile  de  Narvaëz,  né  a  Valladolid  , 
liomme  de  mérite  et  fort  considéré,  mais  trop  atta- 
ché à  SOS  opinions ,  qu'il  soutenait  avec  dureté.  Il 
lui  donna  la  qualité  de  sou  lieutenant,  en  prenant 
lui-même  celle  de  gouverneur  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, et  l'ordre  secret  de  s'attacher  particulière- 
ment h  se  saisir  de  Cortez. 

Les  Hiéronymites  qui  présidaient  encore  à  l'au- 
dience roj^ale  de  Saint-Domingue,  furent  instruits 
de  ces  préparatifs,  et  leur  autorité  s'fîtendant  sur 
toutes  les  autres  îles,  ils  se  crurent  obligés  de  faire 
représenter  à  Diego  de  Vélasquez  les  malheurs  qui 
pouvaient  résulter  d'une  si  dangereuse  concur- 
rence, et  de  l'exlîorter  à  soumettre  ses  querelles  et 
ses  prétentions  aux  tribunaux  de  la  justice.  Le  licen- 
cié Luc  Vélasquez  d'Aillon  ,  qui  fui  chargé  de  cet 
ordre  ,  trouva  la  flotte  de  Cuba  composée  de  onze 
navires  de  haut  bord  et  de  sept  brigantins ,  et  prête 
à  mettre  à  la  voile.  Ses  remontrances  n'ayant  fiit 
aucune  impression  sur  le  gouverneur,  qui  se 
croyait  trop  relevé  par  sa  nouvelle  qualité  d'ade- 
lantade,  pour  reconnaître  des  supérieurs  dans  son 
gouvernement,  il  produisit  ses  ordres  j  mais  ils 
n'eurent  pas  plus  de  pouvoir,  et  cet  esprit  violent 
se  précipita  ainsi  dans  la  même  désobéissance  dont 
il  faisait  un  crime  à  Cortez.  D'Aillon,  le  voyant 
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obstiné  dans  son  entreprise,  témoigna  quelque 
désir  de  voir  un  pays  aussi  renommé  que  le  Mexi- 
que, et  demanda  la  permission  de  faire  ce  voyage 
par  un  simple  motif  de  curiosité.  On  doute  si  sa  ré- 
solution venait  de  lui  ou  de  ses  instructions ,  mais 
elle  fut  approuvée  de  toute  l'armée,  qui  la  crut  ca- 
pable d'arrêter  les  suites  d'une  rupture  éclatante 
entre  les  deux  partis  ;  et  Vélasquez  mênje  ne  s'y 
opposa  point,  quoique  son  seul  motif  fiit  d'empê- 
cher qu'on  n'apprît  trop  tôt  à  Saint-Domingue  le 
refus  qu'il  avait  fait  d'obéir.  André  Duero,  son 
secrétaire ,  le  même  qui  avait  contribué  ancienne- 
ment à  la  fortune  de  Cortez,  s'embarqua  sur  la 
même  flotte,  dans  le  dessein  apparemment  de  faire 
aussi  l'office  de  médiateur. 

La  flotte  mit  à  la  voile,  et  eut  un  vent  favorable. 
C'était  elle  dont  les  courriers  mexicains  avaient 
déjà  porté  la  description  à  Montézuma,  et  que 
Cortez ,  dans  la  flatteuse  opinion  qu'il  avait  de  sa 
fortune ,  prenait  pour  un  secours  que  Montéjo  lui 
amenait  d'Espagne.  Elle  jeta  l'ancre  dans  le  port 
d'Ulua,  et  Narvaëz  mit  quelques  soldats  à  terre 
pour  prendre  langue,  et  reconnaître  le  pays.  Ils 
rencontrèrent  deux  Espagnols  qui  s'éiaicnt  écartés 
de  Vera'Cruz,  et  qu'ils  amenèrent  à  bord.  Ces  deux 
hommes  n'ayant  pu  cacher  ce  qui  se  passait  au 
Mexique  et  dans  la  colonie,  Narvaëz,  qu'ils  flattè- 
rent peut-être  aux  dépens  de  Cortez ,  se  promit 
de  traiter  facilement  avec  Sandoval ,  gouverneur 
de  V^era-Cruz,  et  d'entrer  dans  la  ville,  soit  pour 
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la  garder  au  nom  de  Vélusquez ,  soit  pour  la  raser, 
vn  joignant  à  son  armée  les  soldais  do  la  garnison. 
Il  commit  cette  négocialion  à  un  ecclésiastique  qui 
le  suivait,  :  "^nimé  Jean  Ruitz  de  Guevara^  homme 
d'esprit,  mais  plus  emporté  qu'il  ne  convenait  usa 
profession.  Un  nolaire  eut  ordre  de  le  suivre  avec 
trois  soldats  ,  qui  devaient  servir  de  témoins. 

Sandoval ,  qui  avait  doublé  les  senlinelles  pour 
être  averti  de  tous  les  mouvemens  de  la  flotte ,  fut 
informé  de  l'approche  des  envoyés,  et  ne  fit  pas 
dillicullé  de  leur  faire  ouvrir  les  portes.  Guevara 
lui  remit  sa  lettre  de  créance;  et,  lui  ayant  exposé 
les  forces  que  Narvaëz  conduisait ,  il  ajouta  qu'elles 
venaient  tirer  satisfaction  de  l'outrage  que  Corlez 
avait  fait  au  gouvenieu    de  Cuba  ,  et  se  mettre  en 
possession  d'une  conquête  qui  ne  pouvait  apparte- 
nir qu'à  lui,  après  avoir  été  entreprise  à  ses  frais  et 
par  ses  ordres.  Sandoval  répondit  avec  une  émo- 
tion qu'il  eut  peine  à  cacher,  que  Cortez  et  ses 
compagnons  étaient  fidèles  sujets  du  roi,  et  que, 
dans  l'état  où  ils  avaient  mis  la  conquête  du  Mexi- 
que ,  ils  devaient  espérer,  pour  l'honneur  et  l'in- 
térêt de  l'Espagne ,  que  Narvaëz  s'unirait  à  eux 
pour  terminer  une  si  belle  entreprise;  mais  que, 
s'il  tentait  quelque  violence  contre  Cortez,  il  pou- 
vait compter  qu'ils  perdraient  tous  la  vie  pour  la 
défense  de  leur  chef  et  pour  la  conservation  de  ses 
droits.  Guevara ,  ne  suivant  que  l'impétuosité  de 
son  humeur ,  s'emporta  jusqu'aux  injures.  Il  donna 
le  nom  de  traître  à  Corlez ^  et  ceux  qui  le  recon- 

X.  27 


1 1 


*i  î 


I  , 


*    i!    î 


i'4 


i 


:ir.i 


if 


S- 


m 


m^ 


m':h  '< 


m 


,•>]' 


■}  : 


^l3  IIlSTOlllE     GÉNÉRALE 

naissaient  pour  chef  ne  furent  pas  plus  ménagés. 
Ils  s'efforcèrent  en  vain  de  l'apaiser  en  lui  représen- 
tant ce  qu'exigeait  la  bienséance  de  son  caractère, 
et  de  lui  faire  comprendre  du  moins  à  quoi  il  avait 
obligation  de  leur  patience.  Sandoval  lui  pardonna 
ses  invectives;  mais  voyant  que,  sans  changer  de 
style,  il  ordonnait  5  son  notaire  de  signifier  les  or- 
dres dont  il  était  chargé,  pour  faire  connaître  à 
tous  les  Espagnols  qu'ils  étaient  obhgés,  sous  peine 
de  la  vie,  d'obéir  à  Narvaëz,  il  jura  qu'il  ferait 
pendre  sur-le-champ  celui  qui  aurait  la  hardiesse 
de  lui  signifier  des  ordres  qui  ne  vinssent  pas  du 
roi  même  ;  et,  dans  le  mouvement  de  cette  pre- 
mière chaleur,  il  fit  arrêter  les  envoyés.  Ensuite, 
faisant  réflexion  que ,  s'il  les  renvoyait  à  Narvaëz , 
après  cet  outrage,  ils  pourraient  lui  communiquer 
leur  ressentiment,  il  prit  le  parti  de  les  faire 
transporter  à  Mexico.  Des  Indiens ,  qui  furent  ap- 
pelés aussitôt,  les  mirent  dans  une  espèce  de  litière, 
qu'ils  nomment  andas  ^  et  les  portèrent  sur  leurs 
épaules,  escortés  de  quelques  soldats ,  sous  la  con- 
duite de  Pierre  de  Solis.  Sandoval  informa  le  gé- 
néral, par  un  courrier,  de  l'arrivée  de  ses  ennemis , 
et  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue.  Après  quoi , 
s'étant  assuré  de  la  fidélité  de  ses  soldats,  il  se  for- 
tifia par  le  secours  des  Américains  alliés ,  et  par 
toutes  les  ressources  du  courage  et  de  la  prudence. 
Pendant  que  la  fortune  préparait  ces  obstacles  à 
Cortez  ,  divers  avis,  qu'il  reçut  par  intervalles,  lui 
donnèrent  des  lumières  certaines  sur  ce  qui  n'avait 
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encore  excité  que  sos  soupçons  ;  il  npjn  11  p.ir  le 
courrior  de  Sandoval ,  non-seulement  que  Naivaëz 
avait  débarqué  ses  troupes  cl  déclaré  sa  commis- 
sion ,  mais  qu'il  s'avançait  droit  à  Zampoala  avec 
son  armée. 

Il  ne  pouvait  entreprendre  sans  témérité  d'aller 
combattre  Narvacz  avec  des  forces  inégales,  dont 
il  était  même  obligé  de  laisser  une  partie  en  garni- 
son à  Mexico,  pour  garder  les  trésors  qu'il  avait 
acquis  ,  et  pour  conserver  cette  espèce  de  garde 
que  Montézuma  souffrait  encore.  La  prudence  ne 
lui  défendait  pas  moins  d'attendre  l'ennemi  dans 
Mexico  ,  ai\  hasard  de  remuer  Ihumeur  séditieuse 
des  habitans ,  en  leur  donnant  un  prétexte  d'armer 
pour  leur  conservation.  11  ne  se  sentait  point  d'éloi- 
gnement  pour  traiter  avec  Narvaëz,  et  pour  joindre 
leurs  intérêts  et  leurs  forces  ;  mais  ce  parti ,  qui  lui 
semblait  le  plus  raisonnable  ,  était  aussi  le  plus 
diOicile  :  il  connaissait  la  rudesse  et  la  fierté  de  cet 
officier.  Enfin  la  nécessité  de  s'expliquer  avec  Mon- 
tézuma,  et  de  donner  une  couleur  honorable  à  ses 
démarches ,  quelque  parti  qu'il  pût  embrasser  , 
était  un  autre  sujet  d'embarras  ,  et  d'autant  plus 
pressant,  que  ce  prince,  alai'mé  lui-même  des  nou- 
velles qu'il  recevait  de  jour  en  jour ,  attendait  de 
laides  éclaircissemens,  et  paraissait  étonné  de  son 
silence.  Il  commença  par  le  délivrer  de  cette  in- 
quiétude en  lui  disant ,  avec  une  feinta  assurance, 
que  les  Espagnols  de  la  flotte  étaient  des  sujets  de 
son  roi ,  et  de  nouveaux  ambassadeurs  qui  venaient 
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sans  doute  appuyer  ses  premières  proposillons  ; 
qu'ils  formaient  une  espèce  d'armée,  suivant  rus.ij,'c 
de  leur  nation ,  mais  qu'il  les  disposerait  à  retour- 
ner en  Espagne  ,  puisqu'ils  n'avaient  rien  à  désirer 
de  sa  majesté,  après  ce  qu'ils  en  avaient  obtenu ,  et 
qu'il  était  même  résolu  de  partir  avec  eux.  L'adresse 
ne  lui  parut  pas  moins  nécessaire  pour  animer  ses 
propres  soldats;  il  leur  dit  que  Narvaëz  était  son  an- 
cien ami,  et  qu'il  lui  connaissait  assez  d'élévation  d'es- 
prit et  de  sagesse  pour  préférer  l'honneur  de  l'Espa- 
gne et  le  service  du  roi  aux  intérêts  d'un  particulier; 
qu'à  la  vérité,  Vélasquez  ne  pensait  qu'à  la  ven- 
geance; mais  que  les  troupes  qu'il  croj^iit  envoyer 
contre  eux  étaient  plutôt  un  secours  (jui  les  aide- 
rait à  pousser  leurs  conquêtes  ;  et  qu'au  lieu  de  les 
prouver  des  ennemis,  ils  pouvaient  se  promettre 
d'y  voir  bientôt  leurs  compagnons.  Cependant  il 
s'ouvrit  plus  librement  avec  ses  capitaines;  et,  s'étant 
contenté  de  leur  fair^î  observer  que  Narvaëz  en- 
tendait peu  la  guerre ,  que  la  plupart  de  ses  sol- 
dats n'avaient  pas  plus  d'expérience ,  et  que  tant 
de  faiblesse  et  une  cause  injuste  devaient  donner 
peu  d'alarme  à  des  cœurs  éprouvés ,  il  ne  laissa  pas 
de  les  faire  entrer,  par  des  raisons  de  prudence  et 
d'honneur,  dans  la  résolution  de  tenter  la  voie  d'un 
accopimodement,  en  offrant  à  Narvaëz  des  condi- 
tions si  raisonnables  ,  qu'il  ne  put  les  refuser  sans 
se  couvrir  de  tout  le  blâme  d'une  rupture  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  prendre  diverses  précautions 
qui  répondaient  à  son  activité.  Il  avertit  ses  ami» 
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de  Tlascala  de  tenir  prêt  un  corps  de  six  mille 
guerriers;  les  Espagnols  qu'il  avait  employés  à  la 
décoiivcrle  des  mines ,  dans  la  province  de  Chi- 
nanlla,  reçurent  ordre  de  disposer  les  caciques  de 
cette  province  à  lui  envoyer  deux  mille  hommes. 
Ces  peuples  claienl  belliqueux  et  fort  ennemis  des 
Mexicains  ;  ils  avaient  témoigné  beaucoup  d'affec- 
tion pour  les  Espagnols.  Cortez  les  crut  propres  à 
fortifier  les  troupes;  et,  se  souvenant  d'avoir  en- 
tendu vanter  le  bois  de  leurs  piques ,  il  en  fit  venir 
trois  cents  qu'il  fit  armer  d'excellent  cuivre  ,  au  dé- 
faut de  fer,  et  qui  furent  dislribuées  à  ses  soldats. 
Ce  soin  regardait  particulièrement  la  cavalerie  de 
Narvaëz,  qui  faisait  sa  principale  crainte. 

Les  prisonniers  de  Sandoval  étant  arrivés  au  bord 
du  lac,  et  Solis  l'ayant  informé  qu'il  attendait  ses 
ordres ,  il  se  bâta  d'aller  au-devant  d'eux  ;  mais  ce 
l'ut  pour  leur  ôler  leurs  fers  et  pour  les  embrasser 
avec  beaucoup  de  bonté  ,  en  assurant  Guevara  qu'il 
punirait  Sandoval  d'avoir  manqué  de  respect  pour 
sa  personne  et  son  caractère  ;  il  le  conduisit  au 
quartier ,  après  avoir  recommandé  à  ses  gens  de  le 
recevoir  avec  beaucoup  de  gaîté  et  de  confiance.  Il 
le  rendit  témoin  des  faveurs  dont  Montézuma  l'ho- 
norait, et  de  la  vénération  que  les  princes  mexi- 
cains avaient  pour  lui.  Parmi  toutes  ces  caresses ,  il 
lui  répétait  sans  affectation  qu'il  se  félicitait  de  l'ar- 
rivée de  Narvaëz ,  parce  qu'ayant  toujours  été  de  ses 
amis ,  il  s'en  promettait  tous  les  fruits  d'une  heu- 
reuse intelligence.  Enfin  ,  l'ayant  comblé  de  pré- 
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sens,  lui  et  srs  coiiipa^^Miotis  ,  ils  piirtlrciu  qiialrr 
jours  îiprès,  ('galcinenl  loucliés  de  ses  raisons  et  de 
ses  bienfaits. 

Guevara  trouva  Narvaëz  élalili  dans  Zanipoala, 
où  le  caei(jue  Tavait  reçu  comme  l'ami  de  ses  idliés, 
qui  venait  à  leur  seeours,  et  dont  il  alleiidait  les 
mêmes  témoignages  de  conliaiiee  et  <raireclion  ; 
mais  il  reconnut  bientôt  dans  ces  nouveaux  botes 
un  air  de  fierté  qui  se  déclara  d'abord  par  la  vio- 
lence qu'on  lui  fit  pour  enlever  de  sa  maison  tout 
ce  que  Cortezy  avait  laissé.  Guevara,  aussi  rempli 
de  la  grandeur  et  de  l'opulence  de  Mexico  que  de 
l'accueil  doux  et  généreux  qu'il  avait  reçu,  vint, 
dans  le  même  temps,  raconter  ses  aventures;  et, 
s'étant  expliqué  avec  Corée  sur  la  nécessité  de  ne 
donner  aucune  njarque  de  division ,  il  ne  balança 
point  à  conclure  par  des  propositions  d'accommo- 
dement. Ce  langage  déplut  si  fort  à  Narvaëz,  qu'a- 
près l'avoir  brusquement  Interronjpu,  et  lui  avoir 
dit  de  retourner  à  Mexico ,  si  les  artifices  de  Cortez 
l'avaient  séduit,  il  le  cbassa  de  sa  présence  avec 
indignité.  Dans  son  ressentiment,  Guevara  clier- 
cba  d'un  autre  côté  à  se  faire  entendre,  releva  de 
toute  sa  force  les  généreuses  bontés  de  Cortez:  les 
uns  furent  toucbés  de  ses  raisons ,  d'autres  furent 
cbarmés  par  la  vue  de  ses  présens;  et  l'Inclina  lion 
générale  était  pour  la  paix.  Ainsi,  les  Espagnols  et 
les  Américains  commencèrent  également  à  Juger 
fort  mal  de  la  dureté  de  JNarvaéz. 

Bartbélemi  d'Olmédo,   premier  aumônier  de 
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Cor  lez,  (IdijI  réloqncnrc  cl  la  sagesse»  donnaient 
]>('itiiroup  d'auloriU!  ù  son  caraclère,  suivil  de  prr» 
Guevara  ;    il    élail  chargé   de    proposer   lous    \vs 
moyens  qui  pouvaient  eonduire  à  Tunion,    vee  des 
Icllres  parliculières  pour  Luc  Vélascpiez  d'Ailloii , 
el  pour  André  Duero,  auxfpielles  Corlez  avuil  joinl 
dos  présens  qui  dcvaienl  elrc  dislribués  suivant 
roccasion.  Ce  déj)ulé  ne  fui  pas  éeouu'i  plus  favora- 
blement de  Narvaëz  :  on  ré|)ondil  à  s(\s  offres  de 
paix  et  d'amilié,    qu'il  ne  convenait  point  à  Ja 
tlif^nité  d'un  gouverneur  de  Cuba  de  irailer  avec 
des  sujets  rebelles,  donl  le  cbaliment  était  le  pre- 
mier objet  de  son  armée  ;  que  Corlez  el  lous  ceux 
qui  lui  demeuraient  allachés,  allaient  être  décla- 
rés traîtres,  el  que  la  flotte  avait  apporté  assez  d» 
forces  pour  lui  enlever  ses  conquêtes.  Olmédo  re- 
partit ,  avec  autant  de  force  que  de  modération , 
que  les  amis  de  Diego  de  Vélasquez  devaient  pen- 
ser deux  fois  à  leur  entreprise;   ([u'il   n'éiaii  pas 
aussi  facile  qu'ils  le  suppv'ioaient  de  vaincre  un  gé- 
néral delà  valeur  et  de  Tbabilelé  deCorlez,  adoré 
de  tous  ses  soldats  ,  qui  étaient  prêts  à  mourir  pour 
lui,  et  soutenu  par  un  prince  aussi   puissant  que 
Montéziuua,   qui  pouvait  mettre  autant  d'armées 
sur  pied  que  Narvaëz  avait  d'hommes  sur  sa  flotte  ; 
enfin  ,  qu'une  affaire  de  cette  importance  deman- 
dait une  mure  délibération ,  et  qu'il  laissait  aux 
amis  de  Vélasquez  le  temps  de  penser  à  leur  ré- 
ponse. 

Après  celle  espèce  de  bravade,  qu'il  avait  crue 
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nécessaire  pour  diminuer  la  confiance  de  Narvaëz, 
il  vit  ouvertement  d'Aillon  et  Duero,  qui  ne  firent 
pas  diflicnlté  d'approuver  son  zèle  et  ses  ouvertures 
de  paix.  Il  continua  de  voir  les  officiers  et  les  sol- 
dats de  sa  connaissance;  et ,  ménageant  avec  adresse 
ses  discours  et  ses  présens,  il  avait  déjà  commencé 
à  former  un  parti  en  faveur  de  Corlez  ou  de  la 
paix,  lorsque  Narvaëz,  averti  de  ses  progrès  ,  les 
interrompit  par  des  injures  et  des  menaces.  Il  l'au- 
rait fait  arrêter ,  si  Duero  ne  s'y  était  opposé  par 
ses  représentations;  et,  dans  sa  colère,  il  lui  or- 
donna de  sortir  sur-le-champ  de  Zampoala.  D'Aillon 
prit  part  à  ce  démêlé  pour  soutenir  qu'on  ne  pou- 
vait renvoyer  un  ministre  de  paix  sans  avoir  déli- 
béré sur  la  réponse  qu'on  devait  faire  à  Cortcz. 
Plusieurs  officiers  appuyèrent  celle  proposition; 
mais  Narvaëz,  transporté  d'impatience  et  de  mé- 
pris, ne  répondit  que  par  un  ordre  de  publier,  à 
l'heure  même,  la  guerre  à  feu  et  à  sang  contre 
Fernand  Cortez,  et  de  le  déclarer  traître  à  l'Es- 
pagne. Il  promit  une  récompense  à  celui  qui  le 
prendrait  vif  ou  qui  apporterait  sa  tète,  et  sur-le- 
champ  il  donna  des  ordres  pour  la  marche  de  l'ar- 
mée. D'Aillon  ne  put  supporter  cet  excès  d'empor- 
tement; et,  s'armant  de  l'autorité  d'un  premier 
juge  de  l'audience  royale,  il  fil  signifier  à  Narv.iëz 
défense,  sous  peine  de  la  vie,  de  sortir  de  Zam- 
poala, ou  d'employer  les  armes  sans  le  consente- 
ment unanime  do  tous  1rs  officiers  de  l'armée.  Il 
y  joignit  des  protestations  soleiîiiellcs  ;  mais  celle 
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barrière  fut  trop  faible.  L'ardent  général,  oubliant 
qu'il  manquait  de  respect  pour  le  roi  dans  la  per- 
sonne de  son  ministre,  le  fit  arrêter  honteusement, 
et  conduire  à  Cuba  sur  un  vaisseau  de  la  flotte. 
Olmédo,  épouvanté  de  cette  violence,  reprit  le 
chemin  de  Mexico  sans  avoir  demandé  d'autre  ré- 
ponse ;  et  les  troupes  mêmes  de  Vélasquez  se  re- 
froidirent pour  une  cause  qu'ils  voyaient  soutenir 
avec  tant  d'orgueil  et  d'indécence. 

Le  retour  d 'Olmédo  avec  de  si  fâcheuses  nou- 
velles causa  assez  de  chagrin  à  Corlez  pour  en  faire 
paraître  quelques  traces  sur  son  visage  ;  et  les  avis 
qui  venaient  continuellement  à  la  cour  par  des 
courriers  mexicains  éclairèrent  bientôt  Montézuma 
sur  la  division  des  Espagnols.  Dans  le  premier  en- 
trelien qu'il  eut  avec  Cortez,  il  lui  parla  ouverte- 
ment des  mauvais  desseins  que  le  nouveau  capi- 
taine de  sa  nation  faisait  éclater  contre  lui.  Il 
ajouta  qu'il  n'était  pas  surpris  qu'ils  eussent  ensem- 
ble quelques  différends  particuliers,  mais  de  ce 
qu'étant  sujets  du  même  prince  ils  commandaient 
deux  armées  qui  paraissaient  ennemies ,  et  qu'il 
fallait  nécessairement  qu'au  moins  l'un  des  deux 
commandans  fut  hors  des  bornes  de  l'obéissance 
qu'il  devait  à  son  souverain.  Le  gf'néral,  d'autant 
plus  embarrassé  de  cette  conclusion ,  qu'il  ne 
croyait  pas  l'empereur  si  bien  instruit,  rappela 
toute  sa  présence  d'esprit  pour  lui  répondre  que 
ceux  qui  l'avaient  averti  de  la  mauvaise  disposition 
du  nouveau  capitaine  ne  s'étaient  pas  trompés  sur 


■*'.        ■■  il 


f':    T 


V 


i\  l 


.    t; 


(' 


Vf 


■i 


'".4- 

Mil 


II 


if. 


i¥:\ 


Wi  *]J  '   ■■■s-.   . 


..     H   ••     t. 


426  IIISTOIUE     GÉNÉRALE 

ce  point,  et  que,  venant  d'en  recevoir  avis  lui- 
même  par  Olinédo,  il  s'éiait  proposé  de  commu- 
niquer celte  nouvelle  à  sa  majesté  ;  mais  que  cet 
officier,  qui  se  nommait  Narvaëz,  était  moins  un 
rebelle  qu'un  homme  abusé  par  de  spécieux  pré- 
textes; qu'étant  envoyé  par  un  gouverneur  mal 
informé ,  qui  résidait  dans  une  province  fort  éloi- 
gnée de  la  cour  d'Espagne ,  et  qui  ne  pouvait  avoir 
appris  les  derniers  ordres  de  leur  souverain ,  il 
s'était  vainement  persuadé  que  les  fonctions  de 
celte  ambassade  lui  appartenaient  ;  prétention  ima- 
ginaire, qui  serait  bientôt  dissipée  lorsqu'il  aurait, 
fait  signifier  lui-même  à  cet  inutile  ambassadeur 
les  pouvoirs  en  vertu  desquels  il  devait  comman- 
der à  tous  les  Espagnols  qui  aborderaient  sur  la 
côte  di'  Mexique;  que  pour  remédier  prompte- 
ment  à  cette  erreur,  il  avait  résolu  de  se  rendre  à 
Zampoala  avec  une  parlie  de  ses  troupes,  dans  la 
seule  vue  de  renvoyer  celles  qui  s'y  étaient  arrêtées, 
et  de  leur  déclarer  qu'elles  devaient  du  respect  aux 
peuples  de  l'empire  depuis  qu'ils  étaient  sous  la 
protection  de  l'Espagne ,  et  qu'il  voulait  exécuter 
promptement  ce  dessein  par  le  juste  empressement 
qu'il  avait  d'empêcher  qu'elles  n'approchassent  de 
la  cour,  parce  qu'étant  moins  disciplinées  que  les 
siennes,  il  craignait  que  leur  voisinage  n'excitât 
des  mouvcmens  dangereux  pour  le  repos  de  l'em- 
pire. 

Celle  réponse  était  d'autant  plus  adroite  qu'elle 
intéressait  la  cour  mexicaine  à  la  résolution  qu'il 
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avait  déjà  formée  d'aller  au-devant  de  Narvaëz. 
Aussi  l'empereur ,  qui  n'ignorait  pas  les  violences 
auxquelles  ses  ennemis  s'étaient  emportés,  ni  la 
supériorité  de  leurs  forces ,  lui  représenla-l-il  qu'il 
y  avait  de  la  témérité  à  s'exposer  avec  si  peu  de 
troupes.  Il  lui  offrit  une  armée  pour  soutenir  la 
sienne ,  et  des  chefs  qui  respecteraient  ses  ordres  ; 
mais  Cortez  sentit  le  danger  d'un  secours  dont  il 
pouvait  être  forcé  de  dépendre;  et,  s'étant  excusé 
sur  la  diligence  qui  était  nécessaire  à  ses  vues,  il 
ne  pensa  qu'aux  préparatifs  de  son  départ.  Il  se 
flattait  encore,  sinon  d'engager  Narvaëz  à  l'union, 
du  moins  de  faire  servir  les  intelligences  qu'Olmédo 
lui  avait  ménagées  à  le  forcer  d'accepter  des  con- 
ditions raisonnables.  Cependant,  pour  ne  pasdon- 
'i  r  trop  au  hasard  ,  il  envoya  ordre  à  Sandoval  de 
venir  au-devant  de  lui  avec  la  garnison  de  Vera- 
Cruz,  ou  de  l'attendre  dans  quelque  poste  où  ils 
pussent  se  joindre  sans  obstacle,  et  d'abandonner 
sa  forteresse  à  la  garde  des  alliés. 

En  quittant  ses  quartiers ,  il  y  laissa  quatre-vingls 
Espagnols  sous  le  commandement  d'Alvaradu , 
pour  lequel  il  avait  remarqué  de  l'affection  aux 
ÎNIexicain ,  et  dont  il  connaissait  d'ailleurs  le  cou- 
rage et  la  conduite.  Il  lui  recommanda  parliculiè- 
renjent  de  conserver  à  l'empereur  cette  espèce  de 
liberté  qui  l'empêchait  de  scnllr  les  dégoûts  de  sa 
prison ,  et  d'apporter  néanmoins  toute  son  adresse 
à  lui  ôter  les  moyens  d'entretenir  des  pratiques 
secrètes  avec  les  prêtres  et  les  caciques.  Il  remit  à 
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sa  charge  le  trésor  du  roi  et  celui  des  pai  lieu  lie  rs. 
Les  soldats  qui  demeuraient  sous  ses  ordres  pro- 
mirent ,  non-seulement  de  lui  obéir  comme  à  Corle/, 
même,  mais  encore  de  rendre  à  Moniézuma  plus 
de  respect  et  de  soumission  que  jamais,  et  de  vivre 
dans  une  parfaiie  union  avec  tous  les  Mexicains. 
La  principale  difficulté  semblait  consister  à  s'assu- 
rer des  dispositions  de  l'empereur ,  dont  le  moindre 
changement  pouvait  renverser  les  plus  sages  pré- 
cautions. Cortez,  par  des  ressources  de  génie  qui 
augmentaient  dans  ses  plus  grands  embarras,  par- 
vint à  lui  persuader  qu'il  n'avait  pas  d'autre  inten- 
tion que  de  le  servir,  et  qu'il  reviendrait  bientôt 
prendre  congé  de  lui  pour  retourner  en  Espagne 
avec  ses  présens,  et  l'assurance  de  son  amilié,  qui 
paraîtrait  d'un  prix  inestimable  au  grand  prince 
dont  il  avait  accepté  Talliance.  Il  le  toucha  par  ses 
respects  et  par  son  langage,  jusqu'à  lui  faire  engager 
sa  parole  de  ne  pas  abandonner  les  Espagnols,  qui 
se  fiaient  à  sa  protection ,  et  de  veiller  à  leur  sûreté 
en  continuant  son  séjour  dans  leurs  quartiers.  Si 
cette  promesse  était  sincère,  comme  on  eut  lieu  de 
le  croire  ensuite,  il  fallait  que  ce  Montézuma ,  que 
l'on  peint  si  fier ,  eût  dans  le  caractère  celte  espèce 
de  bonté  qui  va  jusqu'à  la  faiblesse ,  ou  que  Corlcz 
«ùt  sur  lui  un  ascendant  qui  tient  du  prodige. 
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CHAPITRE   III. 

Cortez  quitte  Mexico  pour  aller  combattre  Narvaëz» 
Il  revient  vainqueur, 

JLes  Espagnols  prirent  leur  chemin  vers  Cholula , 
où  ils  furent  reçus  avec  de  grandes  marques  d'af- 
feclion.  De  là,  s'étant  rendus  à  TIascala ,  ils  trou- 
vèrent ,  à  quelque  distance  de  cette  ville ,  le  sénat 
et  la  noblesse ,  qui  s'étaient  assemblés  pour  venir 
au-devant  d'eux.  Il  semblait  que  Cortez  eût  acquis 
un  nouveau  mérite  aux  yeux  de  ces  fiers  républi- 
cains par  l'humiliation  de  Montézuma. 

Cortez  se  rendit  à  grandes  journées  sous  les  murs 
de  Motaliquita ,  bourgade  alliée,  à  douze  lieues 
de  Zampoala ,  où  Sandoval  arriva  presque  en  même 
temps  avec  sa  troupe  et  quelques  soldats  de  l'armée 
de  Narvaëz ,  que  la  violence  exercée  contre  d'Aillon 
en  avait  détachés.  Cortez  apprit  d'eux  le  désordre 
qui  régnait  dans  l'armée  ennemie ,  et  ce  récit  lui 
fut  confirmé  par  Sandoval,  qui  avait  fait  entrer 
dans  Zampoala  deux  Espagnols  déguisés.  Il  regarda 
la  négligence  de  Narvaëz  comme  une  marque  de  la 
confiance  qu'il  prenait  à  ses  forces,  et  du  mépris 
qu'il  faisait  du  petit  nombre  de  ses  adversaires. 
Mais ,  quelque  avantage  qu'il  crût  pouvoir  tirer  de 
cette  vaine  présomption  ,  il  ne  voulut  pas  rompre 
ouvertement;  sans  avoir  fuit  de  nouveaux  efibils 
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>our  obtenir  la  paix.  Olint'do  fut  envoyé  pour  I,i 
seconde  fois  ;  et  sa  négociation  n'ayant  pas  mieux 
réussi ,  le  général ,  soit  pour  mettre  tout'»  la  justice 
de  son  coté ,  soit  pour  se  donner  le  temps  de  rece- 
voir les  deux  mille  Américains  qu'il  attendait  de 
Chinantla ,  résolut  d'envoyer  Jean  Vélasquez  de 
Léon  ,  que  la  distinction  de  sa  naissance ,  et  l'hon- 
neur qu'il  avait  d'appartenir  de  près,  par  le  sang ,  au 
gouverneur  de  Cuba ,  rendaient  fort  propre  à  cette 
médiation.  Narvaëz  avait  tenté  inutilement  de  l'at- 
tirer dans  son  parti;  et  Cortez  avait  eu  d'autres 
preuves  de  sa  fidélité,  auxquelles  il  ne  pouvait  ré- 
pondre avec  plus  de  noblesse  qu'en  remettant  une 
affaire  si  délicate  à  sa  bonne  foi. 

Lorsqu'il  entra  dans  Zampoala ,  tous  les  Espa- 
gnols se  persuadèrent  qu'il  venait  se  ranger  sous 
leurs  étendards,  et  Narvaëz  s'empressa  d'aller  au- 
devant  de  lui  ;  mais ,  après  quelques  explications , 
ces  civilités  furent  suivies  de  tant  d'emportement 
et  de  violence,  que  Vélasquez ,  irrité  jusqu'à  défier 
ceux  qui  oseraient  blesser  l'honneur  de  Cortez,  se 
vit  dans  la  nécessité  de  retourner  îur  ses  pas  :  01- 
médo  le  suivit.  Narvaëz  les  eut  fait  arrêter ,  si  la 
plupart  de  ses  officiers ,  offensés  de  voir  traiter  si 
mal  un  homme  du  mérite  et  du  rang  de  Vélasquez, 
ne  s'y  fussent  opposés  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Ce  mécontentement  passa  bientôt  des  capitaines 
aux  soldats  :  ils  s'expliquèrent  si  librement  sur  le 
peu  de  soin  qu'on  prenait  de  justifier  leur  conduite 
dans  celle  guerre ,  que  Narvaëz  n'osa  résister  au 
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conseil  qu'on  lui  donna  d'envoyer  promptement 
après  Vélasquez  pour  lui  faire  quelques  excuses , 
et  pour  apprendre  de  lui  quelles  étaient  les  propo- 
sitions qu'on  avait  refusé  d'écouter.  Duéro  fut 
choisi  pour  cette  commission  :  mais ,  n'ayant  pu  le 
joindre  sur  la  route,  il  prit  le  parti  de  le  suivre 
jusqu'au  camp  de  Cortez,  qu'il  trouva  prêt  à  chan- 
ger de  poste ,  dans  la  résolution  de  commencer  la 
guerre.  Son  arrivée  fit  renaître  quelque  espérance 
de  paix.  Cortez  le  reçut  comme  son  ami.  Dans  plu- 
sieurs conférences  qu'ils  eurent  ensemble,  il  s'ou- 
vrit avec  tant  de  franchise  sur  le  désir  qu'il  avait 
d'adoucir  Narvaëz ,  dont  l'obstination  était  l'unique 
obstacle  à  l'accommodement,  que  Duéro,  charmé 
de  le  voir  agir  si  noblement  avec  un  ennemi  dé- 
claré, proposa  une  entrevue  entre  les  deux  géné- 
raux ,  comme  le  seul  moyen  d'abréger  des  dilficul- 
tés  dont  la  fin  paraissait  fort  éloignée.  Cette  propo- 
sition fut  acceptée  avec  joie.  Tous  les  historiens 
conviennent  que ,  Duéro  étant  retourné  à  Zam- 
poala  avec  la  parole  de  Cortez,  on  dressa  une  capi- 
tulation authentique  par  laquelle  l'heure  et  le  lieu 
de  la  conférence  étaient  désignés ,  et  que  chacun 
des  commandans  s'engagea  par  écrit  à  s'y  rendre, 
accompagné  seulement  de  dix  oQiciers,  qui  de- 
vaient servir  de  témoins  à  leurs  conventions.  Mais, 
tandis  que  Cortez  se  disposait  à  remplir  son  enga- 
gement ,  il  reçut  avis ,  par  un  courrier  secret  de 
Duéro,  qu'on  lui  préparait  une  embuscade,  dans 
le  dessein  de  l'enlever  ou  de  lui  ôtcr  la  vie  ;  et  cette 
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nouvelle  lui  fui  confirmée  par  d'autres  officiers  de 
Narvaëz ,  qui  se  semaient  de  l'horreur  pour  la  tra- 
hison. Un  dessein  si  noir  l'obligeant  de  renoncer 
à  toutes  sortes  de  ménagemens  ,  il  écrivit  à  son  en- 
nemi, non-seulement  pour  lui  reprocher  sa  perfi- 
die, mais  pour  lui  déclarer  qu'il  rompait  le  traité, 
et  qu'il  déciderait  leur  querelle  par  la  voie  des 
armes. 

Quoiqu'il  n'eût  encore  aucune  nouvelle  de  la 
marche  des  Américains  auxiliaires,  il  hala  celle  de 
son  armée  :  elle  n'élait  composée  que  de  deux  cent 
soixante-six  Espagnols  et  des  Américains  chargés 
du  bagage  ;  mais ,  jugeant  qu'un  ennemi  capable  de 
tant  de  bassesses  avait  peu  de  fond  à  faire  sur  ses 
propres  troupes ,  il  ne  craignit  point  d'asseoir  son 
camp  à  moins  d'une  lieue  de  Zampoala,  dans  un 
poste  à  la  vérité  qui  se  trouvait  fortifié  en  tête  par 
un  ruisseau ,  que  les  Espagnols  avaient  nommé 
rivière  des  canots ,  et  derrière  lequel  il  avait  à  dos 
la  ville  de  Vera  -  Cruz.  Narvaëz  fut  informé  de  ce 
mouvement  :  son  impétuosité  plus  que  sa  diligence 
le  fit  sortir  aussitôt  de  son  quartier  pour  tenir  la 
campagne ,  mais  avec  une  confusion  qui  répondait 
à  celle  de  ses  idées.  Il  fit  publier  encore  une  fois  la 
guerre  :  il  mit  la  tête  de  Cortez  à  prix  pour  deux 
mille  écus  ,  et  celles  de  Sandoval  et  de  Vélasquez 
pour  quelque  chose  de  moins.  «  Ses  ordres  étaient 
mêlés  de  menaces;  il  en  donnait  plusieurs  à  la  fois  : 
on  découvrait  un  air  de  crainte  dans  le  mépris  qu'il 
affectait  pour  Corlcz,  Enfin ,  son  année  se  mit  d'clle- 
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même  en  baluUle  ,  comme  par  hasard  ,  et  sans  at- 
tendre ses  ordres.  »  A[)rès  l'avoir  fait  avancer  l'es- 
pace d'un  quart  de  lieue ,  il  résolut  d'attendre  l'en- 
nemi, dans  la  folle  persuasion  que  Cortez,  malgré 
son  habileté,  pourrait  oublier  le  désavantage  du 
nombre  ,  et  que  la  force  de  ses  ressenlimens  lui 
ferait  quitter  son  poste.  Il  passa  tout  le  jour  dans 
celte  situation.  La  nuit  approchait,  lorsqu'un  nuage, 
où  le  soleil  se  cacha  lout-k-coup,  répandit  une  pluie 
si  froide  et  si  abondante,  que  tous  ses  soldats  de- 
mandèrent d'être  reconduits  au  quartier  :  il  céda 
facilement  à  leurs  instances. 

Cortez,  qui  fut  bientôt  averti  de  cette  retraite, 
regretta  beaucoup  que  le  ruisseau  sur  le  bord  du- 
quel il  avait  son  camp  fut  trop  enflé  par  la  pluie 
pour  lui  permettre  de  le  passer  à  gué,  et  de  tom- 
ber sur  un  ennemi  qui  semblait  fuir;  mais  son 
génie  guerrier,  et  le  fond  qu'il  faisait  sur  ses  intel- 
ligences, lui  inspirèrent  un  dessein  qui  demandait 
toute  sa  hardiesse  pour  le  tenter,  et  la  conGance 
qu'il  avait  à  son  bonheur  pour  s'en  piomettre  lo 
succès  qu'il  obtint.  Ce  fut  de  surprendre  pendant 
la  nuit,  au  milieu  de  Zampoala,  ses  ennemis  mouil- 
lés et  rebutés  de  la  fatigue  du  jour.  Après  avoir 
communiqué  ce  projet  à  ses  troupes,  et  les  avoir 
animées  avec  la  plus  vive  éloquence,  il  les  divisa 
en  trois  corps ,  dont  il  donna  le  premier  à  Sando- 
val ,  et  le  second  à  Olid  ;  il  prit  lui-même  le  com- 
mandement du  troisième ,  et  avec  quelques-uns  de 
ses  plus  braves  officiers,  il  donna  l'exemple,  en 
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passant  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Horréra  prc- 
lend  que,  par  représailles,  la  tête  de  Narvaëz  fut 
mise  à  prix,  et  que  Cortez,  pour  justifier  plus  que 
jamais  sa  cause,  donna  par  écrit  à  Sandoval,  qui 
faisait  l'olïice  de  général-major,  un  ordn;  qui  por- 
tait, «  que  Narvacz  étant  entré  dans  le  pays  à  force 
Quverie,  au  préjudice  des  inl(  réis  de  TEspagne,  de 
la  reli(^ion  et  du  domaine  royal,  et  n'ayant  voulu 
ni  montrer  ses  provisions,  ni  prêter  l'oreille  aux 
propositions  d'accommodement,  Fernand  Corlez, 
commandant  de  la  nation  espagnole  au  Mexiqjie, 
ordonnait  à  lous  les  capitaines ,  cavaliers  et  soldats 
de  son  année,  de  se  saisir  de  sa  personne,  «t  de 
le  tuer,  s'il  faisait  quelque  résistance.  >> 

L'armée  avait  fait  près  d'une  demi-lieue  dans  les 
ténèbres,  lorsque  les  coureurs  amenèrent  luie  sen- 
tinelle de  Narvaëz  qu'ils  avaient  enlevée  j  mais  ils 
rapportèrent  qu'il  leur  en  était  échappé  une,  qui 
s'était  dérobée  entre  les  buissons,  à  la  faveur  de 
l'obscurité.  Cet  incident  fit  perdre  l'espérance  qu'on 
avait  eue  de  surprendre  les  ennemis.  Cependant, 
comme  il  y  avait  beaucoup  d'apparence  que  la 
crainte  d'être  arrêté  ferait  prendre  quelques  détours 
au  fugitif,  on  résolut  de  s'avancer  promptement, 
soit  pour  arriver  avant  lui,  soit  pour  attaquer  les 
ennemis  mal  éveillés,  s'ils  étaient  avertis,  et  dans 
le  trouble  d'une  première  alarme.  La  sentinelle, 
que  la  peur  avait  rendue  fort  légère,  arriva  dans  la 
ville  avant  Cortez,  et  répandit  la  frayeur.   Mais 
Narvaëz ,  ne  pouvant  se  persuader  qu'une  troupe 
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Il  était  minuit  lorsque  Corlez  entra  dans  Zîim- 
pcala,  et  son  cri  de  guerre,  Saint-Esprit,  qui  était 
pris,  suivant  la  remarque  des  historiens,  de  la  lêlc 
qu'on  avait  célébrée  le  même  jour ,  nous  apprend 
que  c'était  celle  de  la  Pentecôte.  Narvaëz  était  logé 
avec  toute  son  armée  dans  le  plus  grand  temple  de 
la  ville.  Ses  coureurs  pouvaient  s'être  égarés  ou 
s'être  mis  à  couvert  pendant  la  pluie;  mais  des 
soldats   tels    que  ceux  de  Cortez;,  endurcis  à  la 
fatigue,  et  supérieurs  à  la  crainte,  pénétrèrent  jus- 
qu'au pied  du  temple  sans  s'embarrasser  s'ils  avaient 
été  découverts.  Leurs  cliefs  furent  surpris  néan- 
moins de  ne  rencontrer  aucune  garde.  La  dispute 
de  Narvaëz  durait   encore  avec  la  sentinelle  qui 
lavait  averti.  Quoique  cet  avis  passât  pour  une 
fausse  alarme,  quelques  soldats  inquicis  s'étaient 
mis  en  mouvement.  Cortez,  qui  s'en  aperçut,  ne 
balança  point  à  les  attaquer  avant  qu'ils  eussent  le 
temps  de  se  reconnaître.  Il  donna  le  signal  du  com- 
bat, et  Sandoval  entreprit  aussitôt  de  monter  les 
degrés  du  temple.  Les  canonniers  de  garde  enten- 
dirent le  bruit,  et  nùrent  le  feu  à  deux  ou  trois 
pièces  qui  donnèrent  sérieusement  l'alarme.  Les 
tambours  succédèrent  au  bruit  du  canon.  On  ac- 
courut de  toutes  paris,  et  le  combat  se  réduisit 
bientôt  aux  coups  de  piques  et  d'épées.  Sandoval 
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tiut  beaucoup  do  peine  à  se  soutenir  dans  un  poste 
désavantageux,  et  eontre  une  troupe  plus  iiotn- 
breuse  que  la  sienne;  mais  Odid  vint  à  propos  le 
secourir,  et  presque  aussitôt  Cortez,  ayant  laissM 
son  corps  de  réserve  en  l)atailie,  parut  l'épée  à  la 
main  ,  se  jeta  dans  la  mêlée ,  et  s'ouvrit  \\n  passiige 
où  tous  ses  ^ens  se  précijnlèrent  après  lui.  Les  en- 
Demis  ne  résistèrent  point  à  cet  effort  :  ils  aban- 
donnèrent les  degrés,  le  vestibule  et  l'arlillerio. 
Plusieurs  se  retirèrent  dans  leur  logement,  et  lis 
autres  allèrent  se  rassembler  à  l'entrée  de  la  prin- 
cipale tour,  où  l'on  combattit  long-temps  avec  une 
égale  valeur. 

Narvaëz  parut  alors  :  il  avait  employé  cpielque 
temps  à  s'armer;  mais  on  convient  qu'en  s(î  pié- 
sentant  au  combat,  il  lit  des  efl'orts  extraordinaires 
pour  ranimer  ses  gens,  et  qu'il  marqua  de  l'intré- 
pidité au  milieu  du  danger  :  elle  alla  jusqu'à  le 
mettre  aux  mains  avec  les  soldats  de  Sando\al; 
mais  il  eu  reçut,  dans  le  visage,  un  coup  de  pifjue 
qui  lui  creva  l'œil,  et  qui  le  fit  tomber  sans  con- 
naissance. Le  bruit  se  ré|)andit  qu'il  était  mort  : 
ses  gens  s'eflrayèrent;  les  uns  l'abandonnèrent  par 
une  honteus<^  fuite;  les  autres  cessèrent  de  com- 
battre; et  ceux  qui  s'empressèrent  de  le  secourir, 
ne  taisant  que  s'embarrasser  mutuellement,  les  vain- 
queurs prirent  ce  temps  pour  enlever  Narvaëz,  eu 
le  trai liant  au  bas  des  degrés,  d'où  Sandoval  le  fil 
transporter  au  milieu  du  corps  de  réserve.  Sa  boute 
fut  égale  à  sa  douleur,  lorsqu'étant  revenu  à  lui- 
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niêmC)  il  se  trouva  Irs  i'vrs  aux  picdvS  a  aux  mains, 
el  qu'il  so  vil  livré  à  la  discrétion  de  ses  ennemis. 

On  rapporte  une  cireonslanee  sinfçidière,  cpii 
prouve  combien  la  loi  lime  tournait  tout  à  Tavau- 
lix^c  de  Corloz.  Des  fenêtres  de  leur  logeujent,  les 
soldais  de  Narvaëz  découvraient,  a  diverses  distances 
et  dans  plusieurs  endroits ,  des  lumières  qui  per- 
çaient l'obscurité  avec  l'apparence  d'autant  de  uuV 
cbes  allumées,  qu'ils  prirent  pour  celles  de  plu- 
sieurs troupes  d'arquebusiers  :  c'étaient  des  vers 
luisans  qui  sont  beaucoup  plus  gros  et  plus  brillans 
que  les  nôtres  dans  cet  bémispbère,  et  qui  leur 
firent  croire  que  l'attaque  de  Cortex:  était  soutenue 
par  les babitans armés.  L'artillerie,  qui  fut  tourn<'o 
aussitôt  contre  les  donjons,  la  menace  du  feu  qu'on 
y  pouvait  mettre  aisément,  et  le  pardon  qiï  fit 
oflfert  à  tous  ceux  qui  voudraient  s'enrôler  so.isles 
étendards  du  vainqueur,  avec  la  liberté  du  départ 
etle  passage  pour  ceux  qui  soubaileraienl  de  retour- 
ner à  Cuba,  firent  quitter  les  armes  au  plus  i^rand 
nombre.  Cortez  donna  ordre  qu'elles  fussent  reçues 
et  soigneusement  gardées,  à  mesure  qu'ils  venaient 
les  rendre  en  troupes,  sans  excepter  celles  de  ses 
partisans  secrets,  qu'il  ne  voulait  par  On  reconnaître, 
parce  que  leur  exemple  servait  à  déterminer  les 
autres.  Ce  soin  de  les  désarmer  était  d'autant  plus 
important,  qu'à  la  pointe  du  jour,  s'apercevantque 
leurs  vainqueurs  étaient  eu  si  petit  nombre,  ils 
regrettèrent  beaucoup  de  s'éire  abandonnés  à  d'in- 
dignes frayeurs.  Cependant  les  civilités  de  Cortez, 
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et  l'opinion  qu'ils  prirent  bientôt  de  son  caractère, 
devinrent  un  lien  si  puissant  pour  les  attacher  à 
lui ,  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  -acceptât  l'offre 
H'pjre  reconduit  à  Cuba.  Il  ne  restait  à  soumettre 
que  Ja  cavalerie,  qui,  n'ayant  pu  prendre  part  au 
combat ,  en  attendait  le  succès  dans  la  plaine  ;  mais 
elle  fut  réduite  aisément  par  les  voies  de  la  douceur. 
Cortez  ne  perdit  que  deux  hommes  dans  l'action, 
et  deux  autres  qui  moururent  quelques  jours 
après  de  leurs  blessures.  Entre  les  gens  de  Narvacz 
on  compia  quinze  morts  et  un  fort  grand  nombre 
de  blessés. 

Cortez  ne  se  refusa  point  le  plaisir  de  voir  son 
prisonnier;  mais,  loin  de  l'insulter  dans  sa  disgrâce, 
il  affecta  de  ne  pas  lui  annoncer  son  arrivée  ;  et 
Solis  assure  même  que  son  dessein  était  de  le  voir 
sans  se  fiire  connaître;  mais  le  respect  des  soldats 
l'ayant  trahi,  Narvaëz  se  tourna  vers  lui,  et  lui  dit 
d'un  air  assez  fier  :  «  Seigneur  capitaine,  estimez 
«  l'avantage  qui  me  rend  aujourd'hui  votre  pri- 
{<  sonnier.  »  Cortez  jugea  que  cet  orgueil  méritait 
d'être  humilié.  Il  répondit  sans  s'émouvoir  :  «  Mon 
«  ami ,  il  faut  louer  Dieu  de  tout  ;  mais  je  vous 
«  assure,  sans  vanité,  que  je  compte  cette  victoire 
u  et  votre  prise  entre  mes  moindres  exploits.  » 
Après  l'avoir  fait  panser  soigneusement,  il  le  fil 
conduire  à  Vera-Cruz. 

A  la  pointe  du  jour,  on  vit  arriver  les  deux  njille 
Chinantlèques,  à  qui  toute  leur  diligence  n'avait 
pu  faire  surmonter  plus  tôt  les  difficultés  d'une 
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longue  route.  Coriez  leur  fit  le  même  accueil  que 
s'il  eût  lire  quelque  fruit  de  leur  zèle,  et  les  ren- 
voya quelques  jours  après  dans  leur  province  avec 
des  remercîmens  et  des  caresses  qui  les  disposèrent 
plus  que  jamais  à  lui  offrir  leurs  services.  Le  caci- 
que de  Zampoala ,  qui  s'était  vu  long-lemps  comme 
esclave  de  Narvaëz ,  fit  éclater  aussi  sa  joie,  et  tous 
les  habilans  du  pays  célébrèrent  la  victoire  de  leurs 
anciens  alliés.  Au  milieu  de  ces  soins,  Cortez  n'ou- 
blia point  combien  il  était  important  pour  lui  de 
s'assurer  de  la  flotte.  Il  dépêcba  ses  plus  fidèles 
officiers  pour  faire  transporter  à  Vera  -  Cruz  les 
voiles,  les  mâts  et  les  gouvernails  des  vaisseaux ,  et 
pour  mettre  ses  pilotes  et  ses  matelots  à  la  place  de 
ceux  de  Narvaëz,  avec  un  commandant  que  Diaz 
nomme  Pierre  Cavallero ,  et  qu'il  lionore  du  titre 
d'amiral  de  la  mer. 

Le  souvenir  d'AIvarado  et  de  ses  compagnons, 
qui  se  trouvaient  comme  abandonnés  à  la  bonne  foi 
de  Monlézuma,  était  l'unique  sujet  de  cbagrin  qui 
troublât  Coriez;  il  était  résolu  de  ne  pas  perdre  un 
moment  pour  se  délivrer  de  cette  inquiétude,  en 
retournant  à  Mexico  ;  mais  plus  de  mille  Espagnols 
qu'il  voyait  réunis  tranquillement  sous  ses  ordres, 
lui  parurent  une  armée  trop  nombreuse,  et  capable 
d'alarmer  les  Mexicains.  11  n'aurait  pas  faitdifïicullé 
d'en  laisser  une  partie  à  \era-Gruz,  s'il  n'eut  crain» 
les  mouveuiens  qui  pouvaient  naître  de  l'oisiveté, 
surtout  parmi  les  nouvelles  troupes,  qu'il  n'avait 
point  encore  eu  le  temps  de  formera  sa  discipline. 
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Dans  cet  embarras ,   il  résolut  de  les  employer  à 
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conquêtes;  il  nomma 
Léon  pour  aller  soumettre,  avec  deux  cents  hom- 
mes, la  province  de  Panuco;  et  Ordaz,  avec  le 
même  nombre  ,  pour  peupler  celle  de  Cuazacoalco. 
Environ  six  cents  soldats  espagnols  qui  composaient 
le  reste  de  l'armée,  lui  parurent  suftisans  pour  faire 
son  entrée  dans  Mexico ,  avec  l'éclat  d'un  vainqueur 
qui  voulait  conserver  quelque  apparence  de  modé- 
ration. ■:''■■    ':    '■•  ;  .  r 

Mais  lorsqu'il  se  préparait  au  départ,  il  reçut 
une  lettre,  par  un  courrier  d'Alvarado,  qui  l'obli- 
gea de  changer  toutes  ses  résolutions.  On  l'informait 
que  les  Mexicains  avaient  pris  les  armes,  et  que, 
malgré  Monlézuma,  qui  n'avait  pas  quitté  le  quar- 
tier des  Espagnols,  ils  y  avaient  déjà  donné  plu- 
sieurs assauts.  Le  soldat  qui  apportait  cette  nou- 
velle était  accompagné  d'un  messager  impérial 
chargé  de  représenter  qu'il  n'avait  pas  été  au  pou- 
voir de  l'empereur  d'arrèler  l'emportement-  des 
rebelles,  et  non-seulement  d'assurer  Cortez  qu'il 
n'abandonnerait  point  Alvarado  et  les  Espagnols, 
mais  de  presser  son  retour  à  Mexico,  comme  le 
seul  remède  qu'on  pût  apporter  au  désordre.  Soil 
que  ce  prince  fut  alarmé  pour  lui-même,  ou  que 
son  inquiétude  ne  regardât  que  ses  hôtes,  cette 
démarche  .  laissa  aucun  doute  de  sa  bonne  foi. 
.  On  n'avait  pas  besoin  de  délibération  pour  se 
déterminer  dans  une  conjoncture  si  {)ressantcj  les 
anciens  et  les  nouveaux  soldats  de  Cortez  firent 
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éclater  la  même  ardeur  pour  se  rendre  à  Mexico  ,  et 
cet  incident ,  qui  servait  de  prétexte  pour  éviter  le 
partage  de  l'armée,  fut  regardé  connme  un  présage 
<Ie  la  conquête  de  l'empire,  dont  la  réduction 
devait  commencer  par  la  capitale.  Rangel  fut  laissé 
à  Vera-Cruz  en  qualité  de  lieult  .  de  Sandoval, 
avec  w  e  assez  forte  garnison,  ce  qui  n'empêcha  point 
que  dans  la  revue  des  troupes  il  ne  se  trouvât  encore 
mille  hommes  d'inOinterie  et  cent  cavaliers  bien 
armés.  Cortez  leur  fit  prendre  différentes  routes , 
pour  ne  pas  incommoder  les  peuples.  On  arriva  le 
17  juin  à  Tlascala,  où  le  sénat,  toujours  animé 
contre  les  Mexicains ,  offrit  toutes  ses  forces  pour 
la  délivrance  d'Alvarado;  mais  Cortez,  qui  crut 
remarquer  dans  le  zèle  des  sénateurs  plus  de  haine 
contre  leurs  anciens  ennemis  que  d'affection  pour 
les  Espagnols,  se  contenta  de  prendre  deux  mille 
hommes ,  dans  la  crainte  d'effrayer  Montézuma  et 
de  pousser  les  rebelles  au  dernier  désespoir.  Son 
dessein  était  de  faire  une  entrée  pacifique  dans  la 
capitale ,  et  de  ramener  les  esprits  par  la  douceur 
avant  de  penser  au  châtiment  des  coupables. 

Il  se  présenta  devant  Mexico ,  sans  avoir  trouvé 
d'autres  embarras  dans  sa  roule  que  la  diversité  et 
la  contradiction  des  avis  qu'il  recevait.  L'armée 
passa  la  grande  chaussée  du  lac  avec  la  même  tran- 
quillité ,  quoique  à  la  vue  de  plusieurs  indices  qui 
devaient  réveiller  ses  défiances.  Les  deux  brigan- 
tins  construits  par  les  Espagnols  étaient  en  pièces; 
quelques  ponls  qui  servaient  à  la  coniniMniciilion 
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régnait  de  loiues  paris.  Des  apparences  si  suspectes 
obligèrent  le  grnénil  de  régler  sa  marche,  et  de 
n'avancer  qu'après  avoir  fait  reconnaître  su  oessivc- 
menl  lous  les  postes.  Ces  précautions  durèrent 
jusqu'au  piariier  des  Espagnols,  où  les  gardes 
avancée  ,  J  'couvrant  le  secours  qui  leur  arrivait, 
poussèiînt  des  cris  de  joie  qui  rendirent  la  con- 
fiance à  Coriez. 

Alvarado  vint  le  recevoir  à  la  porte  du  quartier, 
accompagné  de  tous  ses  soldats,  dont  les  transports 
ne  peuvent  être  représenlés.  La  présence  de  Monté- 
zuma  ,  qtù  parut  oublier  la  fierté  de  son  rang  pour 
accourir  avec  la  même  ardeur,  retarda  de  quelques 
momens  les  explications  ;  mais  cet  empressement  fit 
connaîlre  qu'il  souhaitait  Tarrivée  de  Cortez  autant 
que  les  Espagnols  mêmes  ;  et  si  l'on  croyait  pouvoir 
douter  de  ses  dispositions ,  il  serait  difficile  d'expli- 
quer pourquoi ,  n'étant  plus  retenu  par  la  force,  il 
n'avait  pas  fait  usage  de  celle  liberté  pour  retour- 
ner dans  son  palais  pendant  fabsence  du  général. 
Tous  les  historiens  reconnaissent  que,  moilié  poli- 
tique, pour  soutenir  l'opinion  qu'il  se  fitliait 
d'avoir  fait  prendre  à  son  peiqile  ,  et  aux  Espagnols 
mêmes,  des  motifs  qui  l'arrèlaient  dans  leur  quar- 
tier; moitié  crainte,  depuis  la  révolu;  du  prince 
de  Tezcuco,  et  peut-être  aussi  par  allachenieiU  pour 
ses  hôtes  qui  étaient  parvenus  à  lui  inspiier  de  la 
confiance,  et  qu'il  regardait  comme  un  appui  cou- 
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tre  ses  propres  sujets ,  il  ne  varia  plus  dans  les  té- 
moignages de  son  affection  ni  dans  l'exécution  do 
ses  promesses. 

Corlez  se  lit  raconter  ce  qui  s'était  passé  pendant 
son  absence.  Un  corps  nombreux  de  Mexicains , 
animés  et  conduits  par  quantité  de  seigneurs,  avait 
attaqué  plusieurs  fois  les  Espagnols  dans  leurs 
quartiers,  sans  respect  pour  la  personne  et  les  ordres 
de  leur  souverain ,  qui  n'avait  rien  épargné  pour 
apaiser  la  sédition  ;  ils  avaient  tenu  long-temps 
Alvarado  comme  assiégé,  et  quatre  de  ses  plus 
braves  soldats  avaient  été  tués  dans  le  dernier  as- 
saut. Les  rebelles  s'étaient  retirés  depuis  deux  jours  ; 
mais,  loin  d'avoir  quitté  les  armes,  leur  grand  nom- 
bre et  la  mort  des  quatre  Espagnols  leur  inspirait 
tant  d'audace ,  qu'ayant  appris  le  retour  de  Cortez , 
ils  n'avaient  pris  la  résolution  de  s'éloigner  du 
quartier  que  pour  lui  laisser  le  temps  et  la  liberté 
d'y  revenir,  dans  la  confiance  qu'y  étant  une  fois 
renfermé  avec  tous  ses  gens ,  ils  réussiraient  plus 
heureusement  que  le  prince  de  Tezcuco ,  à  détruire 
les  ennemis  de  leur  religion  et  de  leur  empire. 

Solis ,  qui  fait  profession  d'avoir  pesé  tous  les 
témoignages ,  assure ,  comme  une  vérité  constante, 
qu'après  le  départ  de  Corlez,  les  Espagnols  obser- 
vèrent beaucoup  de  relâchement  dans  l'attention  ef 
la  complaisance  que  les  nobles  avaient  témoignées 
pour  eux ,  et  qu'Alvarado ,  en  ayant  pris  occasion 
de  veiller  sur  leurs  démarches ,  apprit  de  ses  émis- 
saires qu'on  faisait  des  assemblées  dans  quelques 
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iijaisons  de  ]a  ville.  On  approchait  d'un  jour  solen- 
nel ,  où  Tus  i^e  était  d'honorer  les  idoles  par  des 
danses  publiques.  Alvarado,  suivant  le  même  rccil, 
fut  informé  que  les  conjurés  avaient  choisi  ce  len)ps 
pour  soulever  lu  peuple  en  rexhorlanl  à  prendre 
les  armes  j>t)ur  la  liberté  de  leur  empereur  et  la 
défense  de  h'nrs  dieux.  Le  même  jour^  au  njali»î , 
cpielques-uns  affectèrent  de  se  montrci  daus  îo 
quartier  des  Espagnols^  et  demandé  cent  même  au 
commandant  la  liberté  d<?  célébrer  leur  fête,  dans 
l'espoir  de  lui  fermer  les  yeux  par  cotte  apparence 
de  soumission.  Elle  le  fit  douter  en  clfef  de  h  vérité 
de  ses  informations;  et,  dans  cet  le  incertitude,  il 
feur  accorda  ce  qu'ils  demandaient ,  à  condition 
qu  ih'  ne  portassent  point  d'armes,  et  qu'ils  ne  ré- 
paîîdisscnl  point  de  sang  humain  dans  leius  sacri- 
fices ;  mais  il  apprit  bientôt  qu'ils  avaient  employé 
la  nuit  précédente  à  transporter  secrètement  leurs 
armes  dans  les  lieux  voisins  du  grand  temple.  Sur 
cet  avis,  il  prit  des  mesures  pour  attaquer  les  prin- 
cipaux conjurés  pendant  leur  danse,  c'est-à-dire 
avant  qu'ils  fussent  armés  et  qu'ils  eussent  com- 
mencé à  soulever  le  peuple.  Il  sortit  avec  cinquante 
Espagnols,  sous  prétexte  de  satisfaire  sa  curiosité 
en  assistant  à  la  fête  ;  il  s'approcha  du  temple ,  où 
les  conjurés,  qui  s'y  étaient  déjà  rendus,  la  plu- 
part ivres  et  sans  défiance,  se  disposaient  à  diinser 
pour  attirer  le  peuple  au  spectacle  ;  mais  ,  sans 
leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître ,  il  les  fit 
charger  par  ses  gens,  qui  en  tuèrent  une  partie, 
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et  qui  forcèrent  les  autres  à  se  jeter  par  les  fenêtres 
du  temple. 

Quelque  juf,'cnieiU  qu'on  doive  porter  de  cette 
entreprise,  l'hlsloiien  confesse  qu'elle  fut  exécutée 
avec  plus  d'yrdeur  que  de  prudence,  et  que  les  Es- 
pagnols déshonorèrent  leur  cause  en  se  jetant  sur 
les  morts  et  sur  les  blessés  pour  arracher  les  joyaux 
dont  ils  les  voyaient  couverts.  D'ailleurs  Alvarado 
se  retira  sans  prendre  soin  d'informer  le  peuple  des 
raisons  de  sa  conduite,  et  Solis  lui  en  fait  un  re- 
proche. «  Il  devait,  dit-il ,  publier  la  conspiration  et 
montrer  les  armes  que  les  nobles  avaient  cachées. 
Le  peuple,  qui  ne  l'ut  informé  que  du  carnaj»e  de 
ses  chefs  et  du  pillage  de  leurs  joyaux  ,  ailribuant 
celte  exécution  à  l'avarice  effrénée  des  Espagnols  , 
en  conçut  tant  de  fureur,  qu'il  prit  aussitôt  les  ar- 
mes sans  que  les  conjurés  y  eussent  contribué  par 
leurs  exhortations  ou  par  leurs  soiiîs.  » 

La  nuit  qui  suivit  l'arrivée  de  Cortez  ne  fut  pas 
moins  tranquille  que  le  jour  précédent.  Ce  silence, 
qui  régnait  encore  le  lendemain ,  paraissant  couvrir 
quelque  mystère  ,  Orclaz  fut  commandé  pour  aller 
reconnaître  la  ville  à  la  tête  de  quatre  cents  hom- 
mes, Espagnols  et  Tlascalans.  Il  s'engagea  dans  la 
plus  grande  rue ,  où  il  découvrit  bientôt  une  troupe 
d'Américains  armés ,  que  les  séditieux  n'y  avaient 
postés  que  pour  l'attirer  dans  leurs  pièges.  En  effet, 
lorsqu'il  se  fut  avancé,  dans  le  dessein  de  faire 
quelques  prisonniers,  dont  il  voulait  tirer  des  in- 
formations^ il  se  vit  couper  le  passage  par  des  ar- 
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niées  entières ,  qui  vinrent  le  charger  de  toutes  Ici 
rues  voisines  ;  tandis  qu'une  populace  innombrable 
qui  se  montra  tout  d'un  coup  aux  fenêtres  et  aux 
terrasses,  fit  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et  de 
traits. 

Ordaz  eut  besoin  de  toute  sa  valeur  et  de  toute 
son  expérience  pour  repousser  une  si  vive  attaque. 
Il  forma  son  bataillon  suivant  l'étendue  et  la  dis[>o- 
silion  du  lieu ,  avec  la  précaution  de  le  border  de 
piquiers ,  tandis  que  les  arquebusiers ,  qui  compo- 
saient le  centre,  eurent  ordre  de  tirer  aux  fenélres 
et  aux  terrasses.  Il  lui  était  impossible  de  faire  aver- 
tir Corlez  de  sa  situation  ;  et ,  dans  l'opinion  où  l'on 
était  au  quartier,  qu'il  avait  assez  de  forces  pour 
exécuter  sa  commission  ,  on  ne  se  défia  point  qu'il 
eut  besoin  de  secours.  Cependant,  la  chaleur  drs 
Mexicains  ne  fut  pas  longtemps  à  se  rallentir.  Leur 
nombre  même  leur  ôlant  l'usage  de  leurs  armes, 
ils  s'étaient  avancés  avec  une  confusion  qui  les  li- 
vrait sans  défense  aux  coups  des  piquiers.  Ils  per- 
dirent tant  de  monde  à  la  première  charge,  que , 
leur  retraite  devenant  aussi  tumullueuse  que  leur 
approche,  ils  se  précipitaient  en  arrière  les  uns  sur 
les  autres  pour  se  dérober  à  la  pointe  des  piques. 
Les  arquebusiers  n'eurent  pas  plus  de  peine  à  net- 
toyer les  terrasses.  Ordaz,  qui  n'était  venu  que  pour 
reconnaître ,  ne  jugea  point  à  propos  de  pousser 
plus  loin  sa  victoire;  et,  sans  faire  changer  de  forme 
à  sa  troupe,  il  chargea  si  vigoureusement  ceux  qui 
lavaient  coupé  par  derrière,  qu'il  s'ouvrit  le  clie- 
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min  jusqu'au  quarlicr.  Cette  action  lui  coûta  néan- 
moins du  sang.  La  plupart  de  ses  gens  fiirenl  bles- 
sés. Il  le  fut  lui-même,  et  huit  de  ses  plus  braves 
Tlascalans  furent  tués  sous  ses  yeux  ;  mais  il  ne 
perdit  qu'un  Espagnol. 
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CHAPITRE    IV. 

3/orf.  fie  Alontézuma.   Cortez  quitte  Mexico  et  se 
retire  à  Tlascala, 

(portez  avait  pensé  à  ramener  les  esprits  par  des 
propositions  de  paix  ;  mais  outre  qu'il  n'avait  per- 
sonne dont  il  pût  attendre  ce  service ,  et  que  Moi!- 
tézuma  semblait  même  se  délier  de  sa  propre  auto- 
rité, le  succès  d'Ordaz  lui  fit  juger  qu'il  n'était  pas 
temps  de  s'abaisser  à  des  offres  qui  pouvaient  aug- 
menter la  fierté  des  ennemis.  Il  fut  confirmé  dans 
ce  sentiment  par  la  fureur  avec  laquelle  ils  se  nis- 
semblèient  après  leur  défaite  pour  suivre  Ordaz  jus- 
qu'à la  vue  du  quartier.  Leur  dessein  était  d'y  don- 
ner un  assaut  f^énéral.  En  vain  tenta-t-on  de  les 
effray<^r  par  le  bruit  de  l'artillerie.  Leurs  timbales 
donnèrent  aussitôt  le  signal  du  combat.  Ils  s'avaii- 
cèrent  en  même  icujps  avec  un  emportement  sans 
exemple.  Plusieurs  troupes  d'arcbers,dontilsavaient 
composé  leur  avant-garde,  tiraient  aux  créneaux, 
poiu-  faciliter  les  approebes  à  ceux  qui  les  suivaient. 
Leurs  décbarges  furent  si  épaisses  et  si  souvent  ré- 
pétées, pendant  que  les  autres  passaient  entre  leurs 
rangs  pour  monter  à  l'assaut ,  qu'elles  causèrent 
beaucoup  d'embarras  aux  Espagnols,  qui  se  trou- 
vaient partagés  tout  à  la  fois  par  la  nécessité  de  se 
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ennemis,  et  par  le  'nn  de  ramasser  ces  flèches, 
dont  la  multitude  embarrassait  les  passages.  L'artil- 
lerie etles  arquebuses  faisaient  cependant  un  affreux 
carnaj,'e  :  mais  les  Mexicains  étaient  si  déterminés 
à  mourir  ou  à  vaincre,  qu'ils  s'empressaient  de  rem- 
plir le  vide  que  les  morts  avaient  laissé,  *t  qu'ils 
se  serraient  avec  le  même  courage ,  en  foulant  aux 
pieds,  sans  distinction,  leurs  blessés  et  leurs  morts. 
Plusieurs  s'avancèrent  jusque  sous  le  canon ,  où  ils 
s'efl'orcèrent ,  avec  une  obstination  incroyable ,  de 
rompre  les  portes,  et  d'abattre  les  murs  avec  leurs 
haches  garnies  de  pierres  tranchantes.  Si  l'on  ne 
connaissait  jusqu'où  l'esprit  de  parti  peut  porter 
l'injustice,  croirait-on  que  la  bravoure  héroïque  de 
ces  hommes  qui  combattaient  nus  pour  leur  liberté 
contre  des  tyrans  armés  du  fer  et  de  la  foudre  ,  est 
traitée  par  les  historiens  espagnols  de  témérité  bru- 
tale et  de  férocité? 

Cependant,  après  avoir  été  repoussés  de  toutes 
parts,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  rues,  pour  s'y 
mettre  à  couvert  des  boulets  et  des  balles  qui  les 
poursuivaient  :  leur  usage  n'étant  point  de  com- 
battre dans  l'absence  du  soleil ,  ils  se  séparèrent  à 
la  fin  du  jour;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  plus  har- 
dis de  venir  pendant  la  nuit  mettre  le  feu  à  plu- 
sieurs endroits  du  quartier.  La  flamme  s'empara 
tout  d'un  coup  des  édifices ,  et  s'y  répandit  avec 
tant  de  violence ,  qu'on  fut  obligé  d'en  abattre  une 
partie;  après  quoi,  la  nécessité  de  mettre  les  brè- 
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cIh?s  en  <l(''r(L'n.ic ,  imposa  un  aiilro  li.ivail ,  qui  fit 
durer  la  fali^uo  jusqu'au  joiu'. 

Les  Mexicains  reparurent  au  lever  du  soleil  ; 
mais  au  lieu  de  s'approcher  des  murs  ,  ils  se  con- 
tenlèrent  d'insulter  les  Espagîiols  par  des  reproches 
injurieux  ,  en  les  accusant  d'être  des  lâches ,  qui 
ne  se  défendaient  qu'à  l'abri  de  leurs  murailles. 
Corlez  ,  qui  s'élail  dt*jà  déterminé  à  faire  une  sor- 
tie, prit  occasion  de  ce  déli  pour  animer  ses  sol- 
diUs.  Il  forma  trois  bataillons  ,  deux  pour  nettoyer 
les  rues  de  traverse,  et  le  troisième,  dont  il  prit 
lui-même  la  conduite ,  pour  attaquer  le  principal 
corps  des  ennemis ,  qu'on  découvrait  dans  la  grande 
rue.  Supérieur  aux  petites  jalousies,  il  fit  l'hon- 
neur au  brave  Ordaz  d'imiter  la  disposition  qui 
l'avait  rendu  victorieux  dans  sa  retraite.  Les  trois 
bataillons  étant  sortis  ensemble,  n'allèrent  pas  loin 
sans  trouver  l'occasion  de  combattre.  Mais  rennenii 
soutint  cette  première  décharge  sans  s'étonner. 
L'action  devint  fort  vive.  Les  Mexicains  se  servaient 
de  leurs  massues  et  de  leurs  épées  de  bois  avec  une 
fureur  désespérée.  Ils  se  précipitaient  dans  les  pi- 
ques et  les  armes  pour  frapper  les  Espagnols  aux 
dépens  de  leur  vie ,  qu'ils  paraissaient  mépriser. 
On  avait  recommandé  aux  arquebusiers  de  tirer 
aux  fenêtres;  mais  leurs  décharges  continuelles 
n'arrêtant  point  une  grêle  de  pierres  que  les  Mexi- 
cains avaient  trouvé  le  moyen  de  faire  pleuvoir 
sans  se  montrer,  on  fut  ol>ligé  de  mettre  le  feu  à 
quelques  maisons  pour  faire  cesser  celle  attaque 
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importune.  Enfin  ,  les  ennemis  lournèreni  le  dos  ; 
mais  en  fuyant  ils  rompaient  les  ponts  ,  et  faisaient 
lèlc  de  l'autre  coté  des  canaux.  Cortez  fit  pour- 
suivre les  autres  dans  plusieurs  quartiers.  Il  perdit 
douze  hommes ,  et  la  plupart  des  autres  ne  revin- 
rent pas  sans  blessures.  Du  côté  des  Mexicains  ,  le 
nombre  des  morts  fut  si  grand,  que  les  rues  étaient 
couvertes  des  corps  qu'ils  n'avaient  pu  retirer,  et 
les  canaux  teints  de  sang. 

On  donna  quelques  jours  au  repos,  mais  tou- 
jours à  la  vue  de  l'ennemi ,  qui  revenait  un  mo- 
ment à  l'attaque,  .et  qui  se  dissipait  avec  la  même 
facilité.  Dans  cet  intervalle  ,  Cortez  hasarda  quel- 
ques propositions  d'acconmiodement  par  divers  of- 
ficiers de  Monlézuma  qui  ne  s'étaient  point  éloignés 
de  leur  maître.  Ce  soin  ne  lui  fit  pas  perdre  l'al- 
lenlion  qu'il  devait  à  sa  défense.   Il  fil  construire 
quatre  châteaux  mobiles  en  forme  de  tours  ,  qui 
pouvaient  être  traînés  sur  des  roues  ,  pour  les  em- 
ployer dans  l'occasion  d'une  nouvelle  sortie.  Chaque 
tour  pouvait  contenir  vingt  ou  trente  hommes.  Elles 
étaient  de  fortes  planches,  qui  pouvaient  résister 
aux  plus  grosses  pierres  qu'on  jetait  des  fenêtres 
ou  des  terrasses  ;  et  sur  toutes  leurs  faces ,  elles 
étalent  percées  d'un  grand  nombre  de  trous  ,  par 
lesquels  on  pouvait  tirer  sans  se  découvrir.  Celte 
invention  parut  propre ,  non-seulement  à  garantir 
les  soldats  ,  mais  encore  à  leur  faciliter  le  moyen 
de  mettre  le  feu  aux  édifices  de  la  ville ,   et  de 
rompre  les   tranchées   qui  traversaient  les  rues. 
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Quelques  historiens  ajoiUent  qu'il  entrait  aussi 
dans  les  vues  de  Cortez  d'épouvanter  les  Mexicains 
par  la  nouveauté  de  ce  spectacle. 

De  plusieurs  officiers  qui  étaient  sortis  pour  ten- 
ter un  accommodement,  les  uns  revinrent  fort  mal- 
traités ,  et  les  autres  demeurèrent  avec  les  ennemis. 
L'empereur,  qui  souhaitait  la  réduction  de  ses 
sujets ,  fut  si  vivement  irrité  de  leur  obstination  , 
qu'il  conseilla  lui-même  à  Cortez  de  les  traiter  sans 
ménagement.  On  résolut  une  nouvelle  sortie.  Cette 
journée  fut  terrible.  Les  ennemis  n'attendirent 
j)oint  le  coup  qui  les  menaçait.  Ils  vinrent  au-de- 
vant des  Espagnols  avec  une  résolution  surprenante. 
On  s'aperçut  qu'ilsétaient  conduits  avec  plus  d'ordre 
rt  de  justesse  qu'on  ne  leur  en  connaissait.  Ils  ti- 
raient ensemble  ;  ils  défendaient  leurs  postes  sans 
confusion.  A  peine  les  Espagnols  furent-ils  engages 
dans  la  ville ,  que  tous  les  pouls  furent  levés  pour 
leur  couper  la  retraite.  11  se  trouva  des  Mexicains 
jusque  dans  les  canaux  ,  pour  les  percer  de  leurs 
flèches  ou  de  leurs  zagaies,  lorsqu'ils  approchaient 
des  bords.  Les  châteaux  de  bois  furent  brisés  par 
des  pierres  d'une  énorme  grosseur ,  qui  devaient 
avoir  été  transportées  dans  cette  vue  sur  les  ter- 
rasses. On  combattis  pendant  la  plus  grande  partie 
du  jour.  Les  Espagnols  et  leurs  alliés  se  voyaient 
disputer  le  terrain  de  tranchée  eu  tranchée.  La  ville 
en  souffrit  beaucoup.  Plusieurs  maisons  furent  brû- 
lées, et  les  Mexicains  s'approchant  de  plus  près 
des  armes  à  feu  ,  perdirent  encore  plus  de  monde 


c 

t.'l 


oiir  icii- 
brl  mal- 
iinemis. 
de  ses 
inalion  , 
iter  sans 
le.  Celle 
endirent 
t  au-de- 
jrenante. 
is  d'ordre 
il.  Us  ti- 
ostes  sans 
is  engagés 
evés  pour 
Mexicains 
r  de  leurs 
>rocliaicni 
brisés  par 
i  devaient 
ir  les  ter- 
nde  parlie 
ie  voyaient 
ée.  La  ville 
furent  brû- 
3  plus  près 
de  monde 


DKS     VOYAGES.  4^^ 

que  dans  les  deux  actions  précédentes.  A.  l'approche 
de  la  nuit,  Cortez,  maître  de  plusieurs  postes  qu'il 
ne  désirait  pas  de  garder ,  conçut  qu'il  avait  peu 
d'utilit'î  à  tirer  de  son  expédition  ,  et  ne  se  servit 
de  ses  avantages  que  pour  retourner  heureusement 
au  quartier.  Il  avait  perdu  quarante  hommes,  la 
plupart,  à  la  vérité,  Tlascalans;  mais  les  deux 
tiers  de  ses  Espagnols  étaient  blessés ,  et  lui-même 
avait  la  main  percée  d'un  coup  de  flèche. 

Sa  blessure  lui  servit  de  prétexte  pour  se  retirer 
au  fond  de  son  appartement  ;  mais ,  comme  il  le 
dit  lui-même ,  il  y  portait  une  plaie  plus  profonde. 
Il  revenait  convaincu  qu'il  lui  était  impossible  de 
soutenir  celte  guerre  ,  sans  perdre  son  armée  et  sa 
réputation.  Il  ne  pouvait  penser ,  sans  une  vive 
douleur,  à  quitter  la  capitale  du  Mexique,  et  toutes 
ses  lumières  ne  lui  offraient  aucune  ressource  pour 
s'y  maintenir. 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  celte  agitation,  il 
reçut,  dès  lu  pointe  du  jour,  un  autre  sujet  de 
chagrin  ,  par  la  déclaration  de  Montézuma  ,  qui , 
désespérant  de  ramener  ses  sujets  à  la  soumission  , 
lant  qu'ils  verraient  les  Espagnols  si  près  d'eux  , 
lui  ordonna  d'un  ton  absolu  de  se  disposer  à  par- 
tir. Quoique  cet  ordre  parut  dicté  par  la  crainte 
plutôt  que  par  l'autorité  ,  Cortez  ,  persuadé  que  la 
retraite  était  nécessaire,  prit  le  paru  de  lui  répondre 
qu'il  élait  prêt  à  obéir  ,  mais  qu'il  le  priait  de  faire 
<piilter  les  armes  aux  Mexicains  avant  qu'un  seul 
iî'spagnol  sorlîldu  quartier.  Cependant,  pour  sou- 
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^  lula  que  l'obslination  des  Mexi- 
cains le  touchant  moins  que  son  respect  pour  l'em- 
pereur ,  celait  ce  dernier  sentiment  qui  lui  fliisait 
laisser  à  sa  majesté  le  soin  de  punir,  les  coupa- 
bles, et  qu'il  lui  suffisait  de  son  épée  pour  se  faire 
respecter  dans  sa  marche.  Monte'zuma ,  qui  n'avait 
pas  compté  sur  une  décision  si  prompte ,  parut 
respirer  après  celte  réponse,  et  ne  pensa  qu'à  don- 
ner des  ordres  pour  faire  exécuter  une  condition 
qu'il  trouvait  juste. 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  ce  soin ,  on  entendit 
sonner  l'alarme  dans  toutes  les  parties  du  quarlier. 
Corlez  y  courut,  et  trouva  ses  gens  occupés  à  sou- 
tenir un  nouvel  assaut  des  Mexicains ,  qui ,  fermant 
les  yeux  au  péril,  s'étaient  avancés  si  brusquement 
que  leur  avant-garde,  omporlée  par  le  mouvement 
de  ceux  qui  la  suivaient,  se  trouva  tout  d'un  coup 
au  pied  du  mur.  Ils  y  sautèrent  en  plusieurs  en- 
droits sur  le  rempart.  Les  Espagnols  avaient  licu- 
reuseuicnl,  dans  la  grande  cour  du  château,  un 
corps  de  réserve  qui  fut  distribué  aux  postes  les 
phis  laddes.   Mais    Corlez  n'avait  jamais  eu  tant 
besoiji  de  sa  diligence  et  de  sa  valeur.  Montézuma  , 
informé  de  rembarras  des  Espagnols,  envoya  dire 
à  leur  général  que,  dans  une  conjoncture  si  pres- 
sante, et  suivant  la  résolution  qu'ils  avaient  prise 
ensemble,  il  jngealt  à  propos  de  se  montrer  à  ses 
sujets,  pour  leur  donner  ordre  de  se  retirer ,   et 
pour  inviter  les  nobles  à  lui  venir  exposer  paisible- 
ment leurs  préteniionir.  Corlez  approuva  d'aulanl 
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plus  celte  ouverture ,  qu'elle  pouvait  donner  quel- 
ques niomens  de  repos  à  ses  soldais. 

L'empereiu',  quoique  fort  agité  et  incertain  du 
succès ,  se  hala  de  prendre  tous  les  orneniens  de 
sa  dignité,  le  manteau  impérial,  le  diidême,  et 
toutes  les  pierreries  qu'il  ne  portait  que  dans  le 
plus  grand  appareil  de  sa  puissance.  Celte  pompe 
lui  parut  nécessaire  pour  se  faire  reconnaître  et 
pour  imposer  du  respect.  Il  se  rendit  avec  les  nobles 
Mexicains  qui  étaient  demeurés  à  son  service ,  sur 
le  rempart  opposé  à  la  principale  avenue  du  châ- 
teau. Les  soldats  espagnols  de  ce  poste  formèrent 
deux  haies  à  ses  côlés.  Un  de  ses  officiers  s'avan- 
cant  jusqu'au  parapet,  averlit  les  habilans  à  haute 
voix  de  préparer  leur  altenlion  et  leur  respect  pour 
le  grand   Montézuma,  qui   venait  écouter  leurs 
demandes  et  les  honorer  de  ses  faveurs.  A  ce  nom , 
les  mouvemens  et  les  cris  s'apaisèrent.  Une  partie 
<les  mutins  se  mit  à  genoux;  quelques-uns  se  pro- 
slernèrentjusqu'à  baiser  la  terre.  L'empereur,  après 
avoir  parcouru  des  yeux  toute  l'assemblée,  les  ar- 
léta  sur  les  nobles,  et,  disthiguaiit  ceux  qu'il  con- 
naissait, il  leur  commanda  de  s'approcher.  Il  les 
ajipela  par  leurs  noms;  il  leur  prodigua  les  litres 
de   parens  et  d'amis.  Lem-  silence  paraissant  ré- 
pondre de  leurs  dispositions,  il  les  remercia  du 
zèle  qu'ils  faisaient  éclater  pour  sa  liberté  ;  mais 
après  avoir  ajouté  qu'il  était  fort  éloigné  de  leur 
en  faire  un  crime,  quoiqu'il  y  trouvât  de  l'excès, 
il  les  assura  qu'ils  s'étaient  trompés  s'ils  avaient  cru 
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que  les  Espagnols  le  retinssent  malgré  lui;  que 
celait  volontairement  qu'il  demeurait  avec  eux 
pour  s'instruire  de  leurs  usages,  pour  reconnaître 
le  respect  qu'ils  lui  avaient  toujours  rendu  ,  et 
pour  marquer  une  juste  conside' ration  au  puissant 
monarque  qui  les  avait  envoyés  ;  qu'il  avait  pris 
néanmoins  la  résolution  de  les  congédier,  et  qu'ils 
consentaient  eux-mêmes  à  s'éloigner  incessamment 
de  sa  cour  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  exiger  avec  justice 
que  leur  obéissance  prévînt  celle  de  ses  sujets.  Là- 
dessus  il  donna  ordre  à  tous  ceux  qui  le  recon- 
naissaient pour  leur  maître  de  quitter  les  armes  et 
de  retourner  paisiblement  à  la  ville ,  contens , 
comme  ils  devaient  r<'tre,  de  sa  parole,  et  du  par- 
don qu'il  leur  accordait. 

Ce  discours  fut  écouté  sans  interruption ,  et  per- 
sonne n'eut  l'audace  d'y  répondre;  mais  personne 
aussi  ne  parut  disposé  à  quitter  les  armes:  un  pro- 
fond silence,  qui  continua  pendant  quelques  mo- 
ment, semiflait  marquer  de  l'incertitude.  Le  bruit 
ne  recommença  que  par  degrés;  il  venait  de  ceux 
qui  travaillaient  sourdement  à  rallumer  le  feu  ;  et 
le  nombre  en  était  fort  grand,  puisque,  suivant 
quelques  écrivains,  on  avait  déjà  fait  rélection 
d'un  nouvel  empereur,  ou  que,  suivant  les  autres, 
elle  v'kalt  du  moins  résolue. 

Enfin  la  sédition  reprit  toute  sa  force.  On  en- 
tendit crier  que  Monlézuma  n'était  plus  empereur 
du  Mexique;  qu'il  était  un  lâche,  un  traître,  et  le 
viî  esclave  des  ennemis  de  la  nation.  En  vain  s'ef- 
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força-t-il  de  s'attirer  de  l'attention  par  divers  signes. 
Les  cris  furent  accompagnés  d'une  nuée  de  traits 
qui  paraissaient  lancés  contre  lui.  Deux  soldats 
espagnols,  que  Corlez  lui  avait  donnés  pour  gardes , 
le  couvrirent  de  leurs  boucliers  ;  mais  tous  leurs 
soins  ne  purent  le  garantir  de  plusieurs  coups  de 
flèches,  ni  d'une  pierre  qui  l'atteignit  à  la  tête,  et 
qui  le  fit  tomber  sans  aucun  sentiment.  Cet  acci- 
dent fut  ressenti  de  Cortez  comme  le  plus  cruel 
contre-temps  qui  pût  arriver.  Il  fit  transporter  ce 
malheureux  monarque  à  son  appartement;  et,  dans 
son  premier  trouble ,  il  courut  à  la  défense  avec  un 
emportement  terrible;  mais  il  se  vit  privé  de  la 
satisfaction  de  se  venger.  Les  ennemis  n'eurent  pas 
plus  tôt  vu  tomber  leur  maître ,  que ,  reconnaissant 
l'énormité  de  leur  crime,  ils  furent  saisis  d'une 
affreuse  épouvante  qui  les  fit  fuir  et  disparaître  en 
un  moment,  comme  s'ils  eussent  été  poursuivis 
par  la  colère  du  ciel. 

L'empereur  était  revenu  à  lui ,  mais  avec  tarif  «é 
désespoir  et  d'impatience ,  qu'il  failut  retenir  ses 
mains  pour  l'empêcher  d'attenter  à  sa  vie.  Il  ne 
pouvait  soutenir  l'idée  d'avoir  été  réduit  a  cet  état 
par  ses  sujets.  11  rejetait  les  secours;  il  poussait 
d'effroyables  menaces,  qui  se  terminaient  par  des 
gémissemens  et  des  pleurs.  Le  coup  qu'il  avait  reçu 
à  la  tête  parut  dangereux  ;  mais  ses  agitations  le 
rendirent  bientôt  mortel.  Il  expira  le  troisième 
jour,  en  chargeant,  dit-on,  les  Espagnols  de  sa 
vengeance,  mais  sans  avoir  voulu  prêter  l'ureillc  à 
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leurs  Inslrucllons.  Tels  sonl  les  senlimens  que  lui 
prélent  les  hislorlens  espagnols  ;  mais  esl-il  bien 
sûr  cpie  ce  faible  et  malheureux  prince  se  soit  mé- 
pris à  ce  point,  même  dans  ses  derniers  momens, 
sur  ses  vengeurs  et  sur  ses  ennemis?  Étaient -ce 
donc  les  Espagnols,  auteurs  de  toutes  ses  infortu- 
nes et  de  tous  ses  affronts;  étaient-ce  eux  qu'il  de- 
vait implorer  contre  de  fidèles  sujets,  qui,  plus 
généreux  que  lui,  signalaient,  pour  le  venger,  le 
courage  qu'il  n'avait  osé  montrer  pour  se  défendre? 
Elaienl-ce  les  Mexicains  ou  les  Espagnols  qui  étaient 
ses  véritables  assassins?  Ceux  qui  avaient  osé  l'en- 
chaîner dans  son  propre  palais  étaient-ils  ses  défen- 
seurs ?  et  ceux  qai  venaient  mourir  pour  lui  au  pied 
des  miu'ailles  de  ce  même  palais  étaient-ils  ses  en- 
nemis? Avouons-le,  quelque  admiration  qu'on  ait 
d  abord  pour  l'intrépidité  imposante  de  celte  poi- 
gnée d'Espagnols  qui  bravaient  toutes  les  forces 
d'un  empire,  peut-être  est-il  un  hommage  plus  lé- 
gitime à  rendre  à  ce  peuple,  dont  toute  la  conduite, 
examinée  de  près,  ne  peut  manquer  de  paraître 
vraiment  respectable?  Après  avoir  prodigué  l'ac- 
cueil le  plus  hospitalier  à  ces  étningers  qui  parlent 
en  maîtres  ,  ils  ne  se  déclarent  contre  eux  que  lors- 
qu'ils ne  peuvent  plus  douter  que  leur  empereur 
ne  soit  retenu  dans  la  plus  honteuse  captivité.  A  la 
valeur  qui  brave  la  inidliiude,   ils  opposent  cette 
'aleur,    plus    dilïicile   peut-être,   qui  affronte  la 
mort,  présentée  sous  une  forme  nouvelle  et  terri- 
ble; ils  s'instruisent  au  milieu  du  carnage,  et  se 


que  lui 
-il  bien 
soit  nié- 
lomens, 
iient-co 

infortu- 
ju'il  dé- 
ni, pins 
înger,le 
éfendre? 
li  étaient 
osé  l'en- 
es  défen- 
1  au  pied 
s  ses  en- 
qn'on  ait 
:eite  pôl- 
es forces 
e  plus  lé- 
:onduite, 
I  paraître 
gué  l'ac- 
li  parlent 
que  lors- 
nnpereur 
vite.  A  la 
eut  celte 
fronlc  la 
î  et  lerri- 


go ,  et  se 


I  I 


DES    VOYAGES.  /(jf) 

disciplinent  dans  la  destruction.  Par  le  petit  nom- 
bre de  leurs  ennemis,  ils  comprennent  que  l'obsti- 
nation à  mourir,  est,  avec  le  temps,  un  moyen  sur 
de  les  vaincre,  et  qu'en  échangeant  la  vre  de  mille 
Mexicains  contre  celle  d'un  Espagnol ,  ils  anéanti- 
ront la  tyrannie  dans  des  fleuves  de  sang.  Ce  calcid 
est,  si  l'on  veut,  celui  du  désespoir;  mais  ce  déses- 
poir est  magnanime,  et  il  est  probable  que,  sars 
la  mort  de  Montézuma ,  il  aurait  à  la  un  délivré  le 
Mexique,  et  achevé  la  perte  des  Espagnols.  C'est 
la  mort  de  ce  prince  qui  peut-être  empêcha  leur 
ruine;  et  le  repentir,  la  consternation  des  Mexi- 
cains ,  qui  leur  fait  tomber  les  armes  des  mains  au 
milieu  de  leur  plus  terrible  emportement ,  (ait  en- 
core l'éloge  de  leur  sensibilité ,  et  les  justilîe  d'une 
mort  qui  ne  peut  guère  être  imputée  qu'au  mou- 
vement de  quelques  séditieux ,  qui ,  dans  un  pareil 
trouble ,  entraînent  aisément  une  multitude  fu- 
rieuse et  effrénée. 

Corlez  prit  d'abord  le  parti  d'assembler  les  oflfi- 
clers  mexic.'iins  qui  n'avîiicnt  jamais  quitté  leur 
maître,  et  d'en  choisir  six  qu'il  chargea  de  porter 
son  corps  dans  la  ville.  Quelques  sacrificateurs  qui 
avalent  été  pris  dans  les  aciions  précédentes  ser- 
virent de  cort('ge,  avec  ordre  de  dire  aux  chefs  des 
Sf'dltieux  ((  que  le  général  étranger  leur  envoyait 
«  le  corps  de  leur  empereur ,  massacré  par  leurs 
«  mairs,  et  que  ce  crinic  donnait  lui  nouveau 
«  droit  à  la  justice  de  ses  armes:  qu'en  expiranî  , 
('  31ontézunja  Tavail  cliargc  de  la  vengeance  de  cet 
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<(  attentai  ;  mais  que ,  le  prenant  pour  l'effel  d'une 
«  brutale  impétuosité  du  peuple ,  dont  les  nobles 
«  avalent  reconnu  sans  doute  et  cbâtié  l'insolence , 
«  il  en  revenait  encore  aux  propositions  de  paix  ; 
«  qu'ils  pouvaient  envoyer  des  députés  pour  entrer 
«  en  confère  n  jes ,  et  s'assurer  d'obtenir  des  condi- 
<(  lions  raisonnables  ;  mais  que ,  s'ils  lardaient  à 
«  profiter  de  ses  ofïVes,  ils  seraient  traités  comme 
«  des  rebelles  et  des  parricides.  » 

I-es  seigneurs  mexicains  partirent  avec  le  corps 
de  Montézuma  sur  leurs  épaules.  On  remarqua , 
du  haut  des  murs,  que  les  séditieux  venaient  le 
reconnaitre  avec  respect;  et,  qu'abandonnant  leurs 
postes,  ils  se  rassemblaient  tous  pour  le  suivre. 
Bientôt  la  ville  retentit  de  gémissemens  qui  durè- 
rent toute  la  nuit;  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour ,  le  corps  fut  transporté ,  avec  beaucoup  do 
pompe,  à  la  montagne  de  Chapultepeca ,  sépulture 
des  empereurs  du  Mexique,  où  leurs  cendres  élaient 
religieusement  conservées. 

Les  Mexicains  n'avaient  fait  aucun  mouvement 
considérable  pendant  que  l'empereur  avait  langui 
de  ses  blessures;  et  Cortez  commençait  à  se  flatter 
que  cette  suspension  d'armes  venait  du  remords  de 
leur  crime,  ou  de  la  crainte  du  châtiment  qu'ils 
devaient  attendre  de  la  colère  de  Montézuma; 
mais  il  apprit ,  par  quelques  informations  de  ses 
émissaires  ,  qu'ils  avaient  employé  ces  trois  jours  à 
.se  donner  un  nouveau  maître,  et  qu'ils  avaient 
couronné  Quellavaca,  cacique  d'Iztacpalupa ,   et 
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second  électeur  de  l'empire.  Les  olficiers  qui  étaient 
sortis  avec  le  corps  de  Montézuma ,  s'étant  dispen- 
sés de  revenir,  celte  opiniâtreté  fit  mal  juger  des 
dispositions  du  nouveau  monarque.  Cortez  ne  sou- 
haitait, au  fond,  que  de  faire  sa  retraite  avec  hon- 
neur. Ses  forces  ne  lui  permettaient  pas  d'entre- 
prendre sérieusement  la  conquête  d'une  grande 
ville ,  où  le  nombre  des  habitans  croissait  tous  les 
jours  pa?  le  soin  que  les  caciques  avaient  eu  d'ap- 
peler les  troupes  des  provinces  ;  mais ,  dans  la  ré- 
solution où  il  était  de  revenir  avec  une  armée  plus 
nombreuse,  et  de  faire  valoir  le  prétexte  de  venger 
Montézuma ,  il  voulait  laisser  aux  Mexicains  une 
plus  haute  idée  que  jamais  de  la  supériorité  de 
SCS  lumières  et  de  la  valeur  des  Espagnols.  Ce  des- 
sein occupait  toutes   ses  réflexions,  lorsqu'il  vit 
recommencer  la  guerre    avec  un  ordre  dont   il 
n'avait  point  encore  vu  d'exemple  au  Mexique. 

Le  jour  même  des  funérailles  de  Montézuma , 
toutes  les  rues  voisines  du  quartier  furent  garnies 
d'un  grand  nombre  de  troupes ,  dont  quelques-unes 
s'établirent  dans  les  tours  d'un  temple  peu  éloigné, 
d'où  l'on  pouvait  battre ,  avec  l'arc  et  la  fronde , 
une  partie  du  logement  des  Espagnols.  Ils  auraient 
pu  fortifier  ce  poste ,  s'ils  avaient  eu  assez  de  forces 
pour  les  diviser.  On  montait  par  cent  degrés  à  la 
terrasse  du  temple  ,  qui  soutenait  plusieurs  tours , 
où  les  Mexicains  portèrent  des  munitions  d'armes  et 
de  vivres  pour  plusieurs  jours.  Cortez  sentit  la  né- 
cessité de  les  déloger  d'un  Heu  d'où  ils  pouvaient 
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rincommodor  boaiino/ip  :  tous  les  dc'lais  t'ianl  dan  • 
^eivux,  il  se  liâla  de  l'aire  sorlir  lu  plus  jurande  pnr- 
tie  de  ses  gens,  dont  il  forma  plusieurs  liala'dlons 
pour  di'Cendre  les  avenues,  et  couper  le  [)assage 
aux  secivirs.  Escoijar  fut  norunié  p'>nr  ratt.Kjue  du 
temple,  avec  sa  compagnie  et  cent  autres  soldats 
dV'lil<^.  Pendant  qu'on  se  s.isissait  des  avenues,  eu 
écartant  les  ennemis  à  coups  d'arquebuses,  il  mar- 
cha vers  le  temple,  où  il  se  rendit  maître  du  ves- 
tibule et  d'une  partie  des  degrés,  avec  si  peu  de 
résistance  qu'il  jugea  que  le  dessein  des  ennemis 
était  de  lui  laisser  le  temps  de  s'engager.  En  eflet, 
ils  parurent  alors  aux  balustrades  qui  leiu'  servaient 
de  parapets,  et  leur  décharge  fut  si  furieuse,  qu'elle 
força  les  Espagnols  de  s'arrêter.  Escobar  fit  tirer 
siu'  ceux  qui  se  découvraient;  mais  il  ne  put  soute- 
nir une  seconde  déeh.irge,  qui  fut  encore  plus  vio- 
b'nie.  Ils  avaient  préparé  de  grosses  pierres  et  des 
pit'ces  de  bois  qu'ils  poussaient  du  haut  des  degrés, 
et  dont  la  rapidité,  croissant  par  la  pente,  fit  recu- 
ler trois  fois  les  Espagnols.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  étaient  i\  demi  enflammées ,  par  une  faible 
et  ridicule  imitation  des  armes  a  feu.  On  était  oblige 
de  s'ouvrir  pour  éviter  le  choc,  et  les  rangs  ne  pou- 
vaient se  rompre  sans  perdre  nécessairement  du 
terrain. 

Corlez ,  qui  courait  à  cheval  dans  tous  les  lieux 
où  l'on  combattait,  reconnut  l'obstacle  qui  arrêtait 
la  troupe  d'Escobar;  ne  consultant  que  son  cou- 
rnge,  il  mit  pied  à  terre,  se  fit  attacher  ime  ron- 
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(laclio  au  bras  où  il  était  blessé,  se  ji'la  sur  les  de- 
ji;r(*s  ré|>ée  à  la  niaiu,  et  son  exemple  inspira  tant 
de  courai^e  à  ses  gens,  qu'ils  ne  connurent  plus  le 
j)éril.  Dans  un  instant  les  ditlicultés  Curent  vain- 
cues :  on  gagna  beureusenient  la  terrasse ,  où  l'on 
CM  vint  aux  mains  à  coups  d'épées  et  de  massues. 
La  plupart  des  Mexicains  étaient  des  nobles,  et 
leu"  résistance  prouva  quelle  différence  l'amour  de 
la  gloire  est  capable  de  nieltrt  entnî  les  liommes. 
Ils  se  laissaient  couper  en  r  plutôt  que  d'aban- 

donner leurs  armes;  que  ^s  se  précipitèrent 

par-dessus  les  balustrade  i\»pinion  qu'une 

mort  de  leur  clioix  était  la  plus  j^Jorieuse.  Tous  les 
ministres  du  temple,  après  avoir  appelé  par  de 
grands  cris  le  peuple  à  la  défense  de  leurs  dieux, 
moururent  en  combattant  ;  et ,  dans  l'espace  d'un 
quart  d'bcure ,  Cortez  se  vit  maître  de  ce  poste ,  par 
le  massacre  de  cinq  cents  bommcs  qui  le  gar- 
daient. 

11  lit  transporter  dans  son  quartier  les  vivres  qu'il 
trouva  dans  les  magasins  du  temple,  cl  les  Tlasca- 
lans  furent  chargés  de  mettre  le  feu  aux  tours ,  qui 
furent  consumées  en  un  instant.  Le  combat  durait 
encore  à  l'entrée  des  rues,  surtout  dans  celle  de 
Tacuba,  dont  la  largeur  donnait  plus  de  facilité 
aux  Mexicains  pour  s'approcher,  et  par  conséquent 
plus  d'embarras  aux  Espagnols  :  Cortez,  qui  s'en 
aperçut,  remonta  aussitôt  à  cheval;  et,  passant  le 
bras  blessé  dans  les  rênes,  il  s'arma  d'une  lance 
pour  voler  au  secours  de  ses  gens,  avec  quelques 
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cavaliers  qui  le  suivaient.  Le  choc  des  chevaux  roni- 
j)it  d'abord  les  ennemis,  et  chaque  coup  de  lance 
était  mortel  dans  l'épaisseur  de  la  foule.  Cependant 
Cortez  fut  emporté  si  loin  par  son  ardeur,  que,  se 
trouvant  séparé  de  ses  gens  lorsqu'il  se  reconnut,  il 
vit  sa  retraite  coupée  par  le  gros  des  ennemis  qui 
iiiyaient  devant  son  infanterie.  Dans  cette  extré- 
mité, il  se  hâta  de  prendre  une  autre  rue,  qu'il 
jugea  plus  libre,  mais  il  ne  marcha  pas  long-temps 
sans  rencontrer  un  parti  d'ennemis,  qui  menaient 
prisonnier  André  de  Duéro ,  un  de  ses  meilleurs 
amis,  tombé  entre  leurs  mains  par  la  chute  de  son 
cheval  :  ils  le  conduisaient  au  premier  temple, 
pour  le  sacrifier  aux  idoles.  Ce  dessein ,  qui  avait 
suspendu  leur  fureur ,  lui  sauva  heureusement  la 
vie.  Cortez  poussa  au  milieu  de  la  troupe,  écarta 
ceux  qui  tenaient  son  ami ,  et  le  mit  en  état  de  se 
servir  d'un  poignard  qu'ils  avaient  eu  l'imprudence 
de  lui  laisser.  Duéro  en  tua  quelques  Mexicains,  et 
trouva  le  moyen  de  reprendre  sa  lance  et  son  che- 
val ;  alors  les  deux  amis  se  joignirent ,  et  percèrent 
ensemble  au  travers  de  la  foule,  jusqu'au  premier 
corps  des  Espagnols,  qui  avaient  fait  tourner  le  dos 
de  toutes  parts  aux  ennemis.  Cortez  compta  tou- 
jours celte  aventure  entre  les  plus  heureuses  de  sa 
vie.  Il  fit  sonner  la  retraite  :  tous  ses  soldats  revin- 
rent accablés  de  fatigue  j  mais  la  joie  de  sa  victoire 
fut  augmentée  par  celle  qu'il  eut  de  n'avoir  pas 
perdu  un  seul  homme,  et  de  ne  trouver  qu'un  petit 
nombre  de  blessés. 
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Le  jour  suivant,  quelques  d«'putcs  des  cacique^ 


s  avancèrent  au  pied  du  mur  avec  des  siirnes  de 


paix  ;  et  Cortez  ayant  paru  lui-mcme  pour  les  rece- 
voir, ils  lui  déclarèrent  de  la  part  du  nouvel  empe- 
reur que  <ji  prince  élait  résolu  do  faire  cesser  les 
attaques ,  et  de  laisser  aux  Espagnols  la  liberté  de 
se  retirer  jusqu'à  la  mer;  mais  à  condition  qu'ils 
ne  prendraient  que  le  temps  nécessaire  pour  le 
voyage,  et  qu'ils  accepteraient  sur-le-champ  cette 
oftVe,  sans  quoi  il  leur  jurait  une  haine  impla- 
cable, qui  ne  finirait  que  par  leur  desiruclion.  Il 
faisait  ajouter  que  l'expérience  lui  avait  appris 
qu'ils  n'étaient  pas  immortels ,  et  que  la  mort  de 
chaque  Espagnol ,  dut-elle  lui  coûter  vingt-cinq 
mille  hommes,  il  en  resterait  encore  assez  pour 
chanter  sa  dernière  victoire.  Cortez  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  prétendu  à  l'immortalité  ;  mais  qu'a- 
vec le  petit  nombre  de  ses  gens,  dont  il  connais- 
sait le  courage  et  la  supériorité  sur  tous  les  autres 
hommes,  il  se  croyait  capable  de  détruire  l'empire 
du  Mexique  ;  que  néanmoins ,  affligé'  de  ce  que  Icî 
Mexicains  avaient  souflfert  par  leur  obstination,  il 
ne  songeait  qu'tà  se  retirer,  depuis  que  son  ambas- 
sade avait  cessé  par  la  mort  du  grand  Montézuma, 
dont  la  bonté  le  relenail  à  la  coiir,  et  qu'il  ne  de- 
mandait que  des  conditions  raisonnables  pour  exé- 
cuter cette  résolution.  Les  députés  parurent  satis- 
fiiits  de  sa  réponse,  et  convinrent  d'une  suspension 
d'armes,  en  attendant  d'autres  explications;  mais 
rien  n'était  plus  éloigné  do  l'intention  des  Mcxi- 
X.  5o 
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cains  que  d'ouvrir  le  chrniin  <]e  la  rctrane  à  leurs 
ennemis.  Ils  pensalf'nt,  au  conlrilrc,  à  se  donrK.i 
le  temps  de  leur  coiiptr  Jous  les  passages,  poiu  les 
resserrer  plus  que  jamais  dans  leur  quartier,  et  les 
aft'amer  par  un  siéj^e  opiniâtre,  qui  les  livrerait  tôt 
ou  lard  à  leur  discn'iion.  Ils  regreltaient,  à  la  vé- 
rité ,  plusieurs  caciques  du  coru'ge  de  Montézuma, 
qui  s<î  trouvaient  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  qui 
étaient  menacés  de  périr  avec  eux  par  la  faim;  mais 
on  décida,  dans  le  conseil  du  nouvel  empereur, 
qu'ils  seraient  trop  heiu'cux  de  mourir  pour  la  pa- 
irie. Le  seul  qu'ils  se  crurent  obligés  do  délivrer, 
par  respect  pour  leurs  dieux ,  fut  le  chef  des  sacri- 
jficateurs ,  qui  était  dans  la  même  prison  ,  et  qji'ils 
révéraient  comme  la  seconde  personne  de  l'état. 
C'était  particulièrementdans  celte  vue  qu'ils  avaient 
proposé  la  suspension  d'armes,  et  leur  adresse  eut 
le  succès  qu'ils  s'en  étaient  promis.  Les  mêmes  dé- 
puK's  retournèrent  le  soir  au  quartier  :  ils  firent 
entendre  que,  pouf  éviter  les  contestations  el  les 
retardemens  ,  Corlez  devait  choisir  quelque  Mexi- 
cain d'une  cfmsidé'^  'ion  qui  méritât  la  confiance 
de  l'empereur,  et  jharger  de  ses  inslriiclions. 
Cet  expédie!  I.  ayant  paru  sans  dllTiculté,  on  n'eut 
plus  de  peine  a  s'accorder  sur  le  choix  du  grand 
sacrlficaltur.  Il  sortit,  après  avoir  été  soigneuse- 
ment informé  d(îs  conditions  qu'on  désirait  pour 
la  facilité  du  chemin,  el  de  tout  ce  qui  regardait 
les  otages,  dont  (>ortez  réglait  le  noud>re  et  la 
qualité;  mais  on  fut  désabusé  le  lendemain,  en 
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reconnaissant  que  les  ennemis  avaient  investi  le 
(|uarlier  dans  une  enceinle  pi  «s  éloigner;  que  les 
précédentes  ;  qu'ils  faisaient  des  tranchées  et  des 
remparts  à  la  tête  des  chaussées;  qu'ils  rompaient 
tous  les  ponts,  et  qu'ils  avaient  envoyé  des  travail- 
leurs en  grand  nomhre  pour  embarrasser  le  cheinin 
de  Tlascala. 

Lorsqu'il  ne  put  lui  en  rester  aucun  doute ,  il 
revint  -à  sa  médiode  ordinaire,  qui  était  de  bannir 
l'irrésolution  dès  qu'il  avait  connu  les  obstacles,  et 
de  fixer  aussitôt  le  choix  du  remède.  Sans  expliquer 
son  dessein  ,  il  conunenea  par  dormer  des  ordres 
pour  la  construction  d'un  pont  njobile,  de  grosses 
solives  et  de  planches  assez  fortes  pour  soutenir 
l'artillerie.  Sur  le  plan  qu'il  en  lit  lui-même,  qua- 
rante hommes  devaient  sullire  pour  le  remuer  et  le 
conduire  aisément  ;  ensuite ,   assemblant  tous  ses 
odiciers,  il  leur  exposa  le  danger  de  leur  situation  , 
et  toutes  les  voies  qu'ils  avaient  à  tenter  dans  cette 
extrémité.  On  ne  pouvait  èire  [)arlagé  sur  la  néces- 
site du  départ  ;  maison  agita  long-temps  s'il  fallait 
prendre  le  temps  de  la  nuit.  Ceux  qui  [)référaient 
le  jour  faisaient  valoir  la  dilîiculté  de  marcher  dan» 
les  ténèbres,  avec  l'artillerie  et  le  bagage,  par  des 
routes  incertaines ,  élevées  sur  l'eau,  avec  l'eujb.ir- 
ras  de  jeter  des  ponts  et  de  reconnaître  les  passages. 
Les  autres  se  formaient  des  images  encore  plus  ter- 
ribles d'une  retraite  en  plein  jour,  tandis  que  les 
travaux  de  l'ennemi  devaient  (aire  juger  qu'il  était 
résolu  d'embarrasser  leur  sortie.  Quel  moyen  (W 
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risquer  un  combat  continuel  au  passage  du  lac,  où 
l'on  ne  pouvait  dresser  les  rangs,  ni  se  servir  de  la 
cavalerie,  sans  compter  qu'on  aurait  les  flancs  dé- 
couveris  aux  canots  des  Mexicains,  dans  le  temps 
qu'il  faudrait  encore  les  percer  en  tête  et  les  sou- 
tenir par-derrière?  La  plupart  des  voix  se  réuni- 
rent pour  la  résolution  de  partir  la  nuit;  et  Coriez, 
qui  n'avait  remis  ce  point  à  la  pluralité  des  suffrages 
que  pour  éviter  de  prendre  sur  soi  l'événement, 
parut  se  rendre  à  l'opinion  du  plus  grand  nombre. 
Une  si  grande  entreprise  ne  fut  pas  renvoyée  plus 
loin  qu'à  la  nuit  suivante,  dans  la  crainte  de  laisser 
du  temps  aux  ennemis  pour  augmenter  les  obstacles. 
On  pressa  si  vivement  la  construction  du  pont,  qu'il 
fut  achevé  à  la  fin  du  jour  ;  mais  celte  précipitation  fît 
oublier  que  les  Mexicains  ayant  déjà  rompu  la  digue 
en  plusieurs  endroits,  on  avait  besoin  de  plus  d'un 
pont;  ou  plutôt  on  se  reposa  trop  sur  la  facilité  qu'on 
se  promettait  à  le  transporter  d'un  canal  à  l'autre. 
Vers  la  nuit,  on  envoya  deux  prisonniers  à  la 
ville  ,  sous  prétexte  de  hâter  la  conclusion  du  traité, 
et  dans  l'espérance  de  tromper  les  Mexicains  par 
cette  feinte,  en  leur  faisant  juger  qu'on  attendait 
tranquillement  leur  réponse:  mais  Cortez  ne  pensait 
qu'à  profiler  d'un  temps  précieux.  Il  donna  ses 
ordres  avec  des  soins  et  des  précautions  qui  sem- 
blaient tout  embrasser.  Deux  cents  Espagnols,  qui 
devaient  composer  ravant-gardcavec  les  plus  braves 
Tlascalans  et  vingt  cavaliers,  reçurent  pour  chefs 
Gonzalez  de  Gondoval,  Azebedo,  Ordaz,  André 
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Tapia  et  Lugo.  L*ar  ri  ère-garde  ,  un  peu  plus  nom- 
breuse ,  fut  confiée  aux  ofticiers  qui  étaient  venus 
avec  Narvaëz ,  sous  le  commandement  de  Pierre 
d'Alvarado  et  de  Jean  Vélasquez  de  Léon.  Le  corps 
de  bataille I  composé  du  reste  des  troupes,  fut 
chargé  de  la  conduite  de  l'artillerie,  du  bagage  et 
des  prisonniers.  Cortez  réserva  près  de  sa  personne 
cent  soldats  choisis ,  sous  les  capitaines  Alphonse 
d'Avila,  Olid  et  Bernardin  Tapia,  pour  être  en 
état  de  veiller  sur  ses  trois  divisions,  et  de  porter 
du  secours  aux  endroits  les  plus  pressans.  Après 
avoir  expliqué  ses  intentions,  il  se  fit  apporter  le 
trésor  qui  avait  été  jusqu'alors  sous  la  garde  de 
Christophe  de  Gusman.  Il  en  tira  le  quint  de  la 
couronne,  pour  le  remettre  aux  officiers  royaux,  et 
quelque  chevaux  blessés  en  furent  chargés.  Le  reste 
montait  à  plus  de  sept  cent  mille  écus ,  qu'il  résolut 
d'abandonner,  en  déclarant  qu'il  serait  honteux 
pour  des  guerriers  d'occuper  leurs  mains  à  porter 
de  l'or,  pendant  qu'elles  devaient  être  employées 
à  la  défense  de  leur  vie  et  de  leiu'  honneur.  Cepen- 
dant la  plupart  des  soldats  paraissant  touchés  de 
cette  perte,  et  n'approuvant  point  un  dessein  si  gé- 
néreux, il  ajouta  quelques  mots,  par  lesquels  il  fit 
concevoir  que  chacun  pouvait  prendre  ce  qu'il  se 
croyait  capable  de  porter  dans  sa  marche.  C'était 
donner  trop  de  confiance  à  la  discrétion  du  soldat. 
Aussi  la  plupart  se  chargèrent-ils  avec  une  impru- 
dente avidité ,  qu'ils  reconnurent  trop  tard ,  et  qui 
leur  coûta  cher. 
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Il  était  près  de  minuit  lorsque  les  Espaf];nols  sor- 
tirent du  quartier.  Leurs  sentinelles  et  leurs  cou- 
reurs n'ayant  découvert  aucune  apparence  de  mou- 
vement du  côlc  de  la  ville,  ils  marchèrent  quelque 
temps  à  la  faveur  des  ténèbres  et  de  la  pluie,  dans 
un  silence  auquel  la  soumission  n'eut  pas  plus  de 
part  que  la  crainte.  Le  pont  volant  fut  porté  jus- 
qu'au premier  canal,  et  l'avanl-gardc  s'en  servit 
lieureusement  :  mais  le  poids  de  l'artillerie  et  des 
chevaux  ayant  engagé  cette  masse  dans  la  boue  et 
dans  les  pierres  ,  on  jngea  qu'il  serait  difficile  de  la 
retirer  assez  j»romptement  pour  la  transporter  aux 
autres  ouvertures  avant  la  fin  de  la  nuit.  Les  offi- 
ciers donnaient  leurs  ordres,  et  l'ardeur  était  ex- 
trême à  les  exécuter.  Cortez,  qui  était  passé  avec 
la  première  troupe,  la  fit  avancer  sous  le  comman- 
dement de  ses  chefs,  poiu'  dégager  L»  chaussée 
par  degrés,  et  demeura, sur  le  bord  du  passage 
avec  quelques-uns  de  ses  plus  biaves  gens;  mais 
avant  que  le  corps  de  bataille  eût  achevé  de  passer, 
on  se  vit  dans  la  nécessité  de  prendre  les  armes. 

L'adresse  des  Mexicains  est  remarque'e  avec  ad- 
miration par  les  historiens.  Ils  avaient  observé  tous 
les  mouvemens  de  leurs  ennemis  avec  une  dissimu- 
lation dont  on  ne  les  avait  pas  crus  capables.  Par 
quelque  voie  qu'ils  eussent  appris  la  résolution  du 
départ,  ils  avaient  employé  la  première  partie  de 
la  nuit  à  couvrir  le  lac ,  des  deux  côtés  de  la  digue, 
d'une  multitude  de  canots  armés;  et,  s'aidant  aussi 
de  l'obscurité ,  ils  avaient  attendu  que  l'avant-garde 
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fut  cngngée  sur  la  chaussée  pour  commencer  leur 
aliacpie.  Cette  entreprise  fut  conduite  avec  tant  de 
mesure  ,  que,  dans  le  même  temps  qu'ils  firent  en- 
tendre l'effroyable  bruit  de  leurs  cris,  et  de  leurs 
inslrumens  militaires,  on  sentit  les  atteintes  de 
leurs  flèches.  D'un  autre  côté  ,  leurs  troupes  de 
terre  étant  tombées  sur  l'arrière-garde,  le  combat 
devint  général,  avec  le  désavantage,  pour  les  trois 
divisions  espagnoles,  de  ne  pouvoir  se  rassembler 
dans  leur  situation,  ni  se  prêter  le  moindre  secours. 
Aussi  furent-elles  si  maltraitées,  que,  de  l'aveu 
même  de  Cortez  dans  sa  relation  ,  si  les  Mexicains , 
qui  avaient  des  troupes  de  reste ,  avaient  eu  la  pré- 
caution d'en  jeter  une  partie  au  bout  de  la  digue , 
il  ne  serait  pas  échappé  un  seul  de  ses  gens,  et  tous 
ces  braves  guerriers  auraient  trouvé  leur  tombeau 
dans  le  lac. 

Le  jour  commençait  à  paraître  lorsque  tous  les 
débris  de  l'armée ,  rassemblés  sur  le  bord  du  lac, 
allèrent  se  poster  près  de  Tacuba ,  ville  fort  peu- 
plée ,  qui  donnait  son  nom  à  la  principale  rue  de 
la  capitale.  On  y  pouvait  craindre  quelque  insulte 
des  luibitans;  mais  Cortez  crut  dev(»ir  en  courir  les 
risques,  autant  pour  ôler  l'air  de  fuite  à  sa  retraite 
que  pour  recueillir  ceux  qui  pouvaient  s'être  échap- 
pés du  combat.  Cette  précaution  sauva  quelques 
Espagnols  et  quantité  de  Tlascalans  qui,  s'étant 
jetés  à  la  nage,  étaient  arrivés  au  bord  du  lac,  où 
ils  s'étaient  cachés  dans  les  champs  voisins.  On 
trouva,  dans  la  revue  générale  de  l'armée,  qu'il 
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ïnaiiquall  deux  cents  Espagnols,  plus  de  mille 
Tlascalans  et  tous  les  prisonniers  mexicains,  dont 
les  uns  élaienl  échappés  à  leur  garde,  et  les  autres 
avaient  péri  dans  l'obscurité  par  les  armes  de  leur 
nation.  Aguilar  et  Marina  avaient  passé  fort  lieureu- 
seme?»t  le  lac;  et  toute  l'armée,  cpii  sentait  l'im- 
portance de  leur  conservation ,  revit  avec  des  trans- 
ports de  joie  deux  personnes  si  nécessaires  pour 
traverser  des  nations  inconnues  ou  suspectes,  et 
pour  se  concilier  celles  dont  on  espérait  l'assis- 
tance. La  plus  vive  douleur  de  Corlez  venait  de 
la  perte  de  ses  officiers.  Pendant  que  le  brave  Al- 
varado  réglait  l'oidre  de  la  marche,  il  s'assit  sur 
une  pierre,  où,  se  livrant  à  ses  tristes  réflexions  , 
il  s'attendrit  jusqu'à  répandre  des  larmes  (i).  On 
remarqua  ses  agitations;  et  ce  témoignage  de  sen- 
sibilité le  fit  chérir  de  ses  troupes,  autant  que  sa 
prudence  et  son  courage  l'en  avaient  toujours  fait 
respecter. 

Il  eut  un  bonheur  auquel  il  s'attendait  peu.  Les 
Mexicains  lui  donnèrent  le  temps  de  respirer.  Cette 
inaction  de  ses  ennemis  vint  d'un  accident  qu'il 
ignorait,  et  qu'il  n'apprit  que  par  d'autres  événe- 
mcns.  Deux  des  fils  deMontézuma,  qui  n'avaient 
pas  quitté  leur  père  depuis  l'arrivée  des  Espagnols , 
se  trouvèrent  entre  les  prisonniers  qui  avaient  été 

(i)  Le  souvenir  de  cette  nuit  fatale  s'est  conservé  dans  la 
Nouvelle -Espagne,  et  on  ne  lui  donne  d'autre  nom  que 
Noche  Triste ,  la  Triste  Nuit. 


mille 
,  dont 
i  autres 
do  leur 
lourcu- 
It  riin- 
i  trans- 
es pour 
îtos ,  et 
l'assis- 
nait  de 
ave  AI- 
issit  sur 
[îxions  , 
;i).  On 
pe  sen- 
;  que  sa 
uis  fait 

eu.  Les 
r.  Cette 
it  qu'il 
événe- 
avaient 
ignols , 
ent  été 

!  dans  la 
lom  que 


• 


UFS     VOYAGES.  /|75 

massacrés.  Ces  mallirureiix  princes  ayant  été  re- 
connus, le  peuple  de  Mexico ,  qui  respectait  le  sang 
impérial  jusqu'à  ladoralion ,  fut  saisi  d'une  sorte 
de  terreur  qui  se  répandit  dans  tous  les  ordres  de 
l'état.  Le  nouvel  empereur,  forcé  d'entrer  dans  la 
douleur  publique,  pour  flatter  l'esprit  de  ses  sujets, 
fit  suspendre  tous  les  mouvemens  de  guerre ,  et 
donna  ordre  que  les  funérailles  des  deux  princes 
fussent  commencées  avec  les  cris  et  les  g('misse- 
iiiens  ordinaires  ,  jusqu'au  jour  où  leurs  corps  de- 
vaient être  conduits  à  la  sépulture  de  leurs  ancêtres. 
Ainsi,  les  vertus  des  Mexicains  tournèrent  plus 
d'une  fois  contre  eux,  et  combattirent  pour  leurs 
ennemis.  -" 

L'armée  se  mit  en  m.irche  vers  Tlascala  sous  la 
conduite  des  troupes  de  celte  nation  :  elle  Jie  fut  pas 
long-temps  sans  découvrir  quelques  compagnies 
de  Mexicains  qui  la  suivaient  sans  oser  trop  s'ap- 
procher. Elles  étaient  sorties  de  Tacuba ,  d'Esca- 
pulzaco  et  de  Tenecuyao  par  l'ordre  de  l'empereur, 
pour  arrêter  les  Espagnols  jusqu'à  la  lin  des  céré- 
monies funèbres,  et  d'abord  elles  mâchèrent  à 
quelque  distance,  d'où  elles  ne  pouvaient  les  offenser 
que  par  leurs  cris;  mais  s'étant  jointes  à  quantité* 
d'autres  qui  venaient  successivement  de  divers  cô- 
tés, elles  s'approchèrent  d'un  air  si  menaçant  qu'on 
fut  obligé  de  faire  lace  pour  les  recevoir.  Cortez 
étendit  autant  qu'il  put  ses  gens  sur  un  même  front, 
et  mit  aux  premiers  rangs  toutes  les  armes  à  feu. 
Dans  la  nécessité  de  combattre  en   pleine   cam- 
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pit'f^wif ,  il  votil.iit  éviici-  «IV-irr  ««nvclopp»'.  Ses  cav;i- 
li«  rs  (irciU  des  irriipilons  siinî,'lante8,  et  refroidiront 
beaucoup  les  eriiicniis;  ei  les  arquebusiers  faisant 
lonjbcr  les  plus  .irdens,  il  nV'lail  inconimorlé  «pie 
de  quelrpies  flèches  qui  lui  causèrent  |>cu  de  mal 
dans  I  eloi<»!}crjienl  ;  mais  lorsqu'il  vil  croître  le 
nombre  dts  ennemis,  il  résolut  de  s'avancer  vers 
une  hauteur  sur  laquelle  il  découvrit  quelque  bali- 
niens,  et  qui  sendilait  commander  toute  la  plaine. 
Ce  mouvement  fut  d'autant  plus  dilTicile,  que  les 
Mexicains,  pressant  leur  attaque  aussitôt  qu'ils  le 
virent  en  niarclie,  l'obligeaient  à  tous  momcns  de 
faire  tète  pour  les  repousser.  Cependant ,  à  la  faveui 
d'un  feu  continuel,  et  surtout  avec  le  secours  des 
chevaux,  dont  la  seule  vue  causait  encore  de  l'épou- 
vante aux  ennemis,  il  arriva  heureusement  au  pied 
de  la  hauteur,  où  il  s'arrêta  pendant  qu'il  faisait 
visiter  ce  poste,  et  que  ses  gens  y  montaient  par 
toutes  les  avenues.  Divers  pelotons  d'arquebusiers 
qu'il  plaça  siu'  la  pente  ôlèrent  aux  ennemis  le  cou- 
rage de  tenter  un  assaut,  et  donnèrent  aux  Espa- 
gnols le  temps  de  se  fortifier.  Ce  lieu,  qu'ils  regar- 
dèrent comme  leur  salut,  était  im  temple  d'idoles 
que  les  Mexicains  invoquaient  pour  la  fertilité  de 
leurs  moissons.  L'enceinte  de  l'édifice  était  spa- 
cieuse, et  fermée  d'un  mur,  flanqué  de  tours, 
qu'avec  un  peu  de  travail  on  pouvait  rendre  capable 
d'une  bonne  défense.  La  joie  fut  si  vive^  de  se 
trouver  dans  une  retraite  qu'on  crut  devoir  à  la 
protection  du  ciel ,  que  celte  réflexion  subsistant , 


nrs    ^  a  \  \r, fs. 


An^, 


\ 


inriiKî  îiprt'S  le  [K-ril ,  Corlc/  y  fil  luilir,  dans  l.i 
suile,  un  nniitîi^o  mjus  le  nom  de  Los  Rcmcdios. 
Les  ennemis  ,  après  avoir  em|>]ov<'  le  reslc  du  jonr 
en  erls  el  en  inenaees  ,  se  nilrèrenf,  suivant  leur 
nsaL;e,  U  l'enlrt'edela  nnll. 

Il  einil  «inesilon  de  dc'lilM'rer  entre  deux  pnrlîs, 
<lont  il  sendjiall  (pi'on  avait  le  eljoix  ;  celui  de  se 
maintenir  dans  im  poste  on  l'on  croyait  pouvoir 
défier  les  Mexicains  ,  et  celui  de  se  renietlre  en 
marclie  dans  le  cours  même  de  la  nuit;  mais  la 
nécessite'  des  vivres ,  fjui  commençait  à  se  faire 
sentir,  ayant  fait  abandonner  le  premier,  on  ré- 
solut ,  malf^ré  la  fatigue  des  soldats  et  des  clicvaux  , 
de  partir  après  quelrpies  heures  de  repos.  Ce  délas- 
sement fut  si  court,  que  Tordre  fut  donné  avant 
minuit.  Corlez  fil  allumer  des  feux  pour  cacher  sa 
résolution  aux  ennemis.  Il  donna  le  commande- 
ment de  ravant-f^.'irde  à  Ordaz  ,  avec  les  plus  fidèles 
TIascalans  pour  guides  ;  el  l'aventure  du  lac,  dont 
il  ne  ponvailse  consoler  ,  lui  fil  prendre  le  parti  de 
demeurer  lui-même  à  l'arrlère-gardc  pour  assurer 
la  tranquiliité  des  antres  aux  dépens  de  la  sienne. 
On  fil  deux  lieues  dans  les  ténèbres  j  et  la  poinle 
du  jour  ayant  fait  découvrir  un  autre  temple  moins 
élevé  que  le  premier,  mais  assez  bien  situé  ponr 
))'y  laisser  craindre  aucune  attaque,  on  s'y  arrêta  , 
dans  le  seul  dessein  d'observer  la  campagne  et  de 
prendre  de  nouvelles  mesures  pour  la  marche  du 
jonr.  Quelques  troupes  de  paysans  qui  couraient 
en  désordre  n'empèchèrenl  poinl  l'armée  de  quiller 


{&;'i^- 


Wf'  'ry 


476  HISTOIRE     G  É  N  1;  Il  A  L  E 

ce  poste  pour  continuer  sa  marche  à  leurs  yeux. 
Elle  essuya  leurs  cris,  leurs  insultes ,  et  les  pierres 
qu'ils  jetaient  des  montagnes,  mais  sans  être  obligée 
d'en  venir  aux  armes.  Deux  lieues  plus  loin ,  on 
reconnut  un  bourg  dont  Cortez  résolut  de  s'ouvrir 
l'entrée  pour  s'y  procurer  des  rafraîchissemens  à 
toutes  sortes  dé  risques.  On  eut  peu  de  peine  à 
mettre  les  habitans  en  fuite  ;  mais  on  trouva  si  peu 
de  vivres,  qu'après  y  avoir  passé  un  jour ,  on  con- 
tinua la  marche  par  un  pays  rude  et  stérile ,  où  les 
diQicultés  et  le  besoin  ne  firent  qu*augmenter.  La 
faim  et  la  soif  avaient  jeté  les  soldats  dans  le  dernier 
accablement.  Ils  étaient  réduits  à  manger  les  herbes 
et  les  racines,  sans  en  connaître  la  nature,  et  sur  le 
témoignage  des  seuls  Tlascalans ,  qu'on  détachait 
continuellement  pour  les  cueillir.  Un  cheval  blessé, 
qui  mourut  alors ,  fut  distribué  aux  malades.  Cette 
fâcheuse  marche  ayant  duré  plusieurs  jours  sans 
autre  adoucissement  que  la  tranquillité  où  l'on  était 
de  la  part  des  Mexicains ,  on  arriva  vers  le  soir  à 
l'entrée  d'un  petit  bourg ,  dont  les  habitans ,  loin  de 
se  retirer,  comme  tous  ceux  qu'on  avait  rencontrés 
jusqu'alors ,  témoignèrent  autant  de  joie  que  d'em- 
pressement à  servir  les  Espagnols  ;  mais  ces  soins 
et  ces  caresses  étaient  un  stratagème  pour  les  ar- 
rêter ,  et  pour  les  faire  donner  de  meilleure  foi  dans 
le  piège  qui  les  attendait.  Ils  ne  laissèrent  pas  d'en 
tirer  un  avantage  considérable  pour  rétablir  leurs 
forces.  On  leur  apporta  des  vivres  en  abondance. 
Ils  en  reçurent  même  des  bourgs  voisins ,  qui  con- 
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trlbuèrenl  sans  violence  au  soulagement  des  étran- 
gers ,  et  qui  semblaient  vouloir  leur  faire  oublier 
ce  qu  ils  avaient  souflert  dans  une  route  si  pé- 
nible. 

L^rmée  se  remit  en  marche  vers  la  montagne 
d'Ottumba ,  dont  la  côte  opposée  donnait  sur  une 
vallée  du  même  nom,  et  qu'il  fallait  nécessairement 
traverser  pour  arriver  sur  les  terres  des  Tlascalans. 
On  reconnut,  en  quittant  le  bour^,  que  les  babitans 
prenaient  des  manières  fort  diiïérentes,  et  que  leurs 
discours  n'étaient  plus  que  des  railleries ,  qui  sem- 
blaient témoigner  une  autre  espèce  de  joie.  Marina 
observa  qu'ils  répétaient  entre  eux  :  «  Allez,  bri- 
«  gands,  vous  serez  bientôt  dans  un  lieu  où  vous 
w  périrez  tous.  »  Un  langage  de  cette  nature  donna 
de  l'inquiétude  à  Cortez.  Il  ne  douta  point  que  l'ar- 
mée ne  fut  menacée  d'une  embuscade  ou  de  quelque 
autre  trahison.  Il  avait  remarqué  plus  d'une  fois  dans 
les  Mexicains  cet  empressement  maladroit  à  décou- 
vrir ce  qu'ils  avaient  le  plus  d'intérêt  de  cacher.  Ses 
soupçons  ne  retardèrent  point  sa  marche ,  mais  il  en 
prit  occasion  d'animer  ses  troupes;  et,  s'étant  fuit 
précéder  de  quelques  coureurs ,  il  apprit  d'eux  que 
du  haut  de  la  montagne  on  découvrait  dans  ia  val- 
lée une  nmltitude  innombrable  d'ennemis.  C'était 
non-seulement  la  même  armée  qui  s'était  retirée  la 
première  nuit;  mais  l'assemblée  régulière  des  {)riu- 
cipales  forces  de  l'empire,  qui, ayant  été  convocjuées 
à  Mexico  pour  attaquer  les  Espagnols  dans  leur  quar- 
tier, avaient  reçuordre,  après  leur  départ,  de  s'avan- 
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cer,  par  divers  chemins,  jusqu'à  la  vallc'ed'Oluniba, 
où  leurs  ennemis  devaient  ne'cessairement  passer,  ei 
d'y  faire  un  dernier  eftori  pour  les  accabler  par  Je 
nombre.  Elles  avaient  njarché  aveclani  de  «lilifjence, 
qu'elles  occupaient  déjà  toute  la  vallée.  Un  projet 
concerté  avec  cette  justesse  paraît  digne  des  lumières 
et  de  l'expérience  des  nations  les  plus  éclairées.  Ces 
troupes  étaient  composées  de  différens  peuples,  qui 
se  faisaient  distinguer  par  la  diversité  de  leurs  en- 
seignes et  de  leurs  plumes.  Au  centre,  le  général 
de  l'empire,  élevé  sur  une  magnifique  litière,  pa- 
raissait donner  ses  ordres ,  et  les  faire  exécuter  à 
sa  vue.  H  portait  l'étendard  impérial,  qui  n'élail 
jamais  confié  à  d'autres  mains  que  les  siennes,  et 
qu'on  n'employait  que  dans  les  |>lus  importantes 
occasions.  C'était  un  (ilet  d'or  massif,  pendant  au 
bout  d'une  pique,  et  couronné  de  plusieurs  plu- 
mes, qui  tiraient  beaucoup  d'éclat  de  la  variété  de 
leurs  couleurs. 

Ce  spectacle,  que  Cortez  eut  bientôt  lui-même, 
le  jeta  dans  un  étonnement  dont  il  ne  revint  que 
pour  implorer  le  secours  du  ciel.  II  ne  pouvait  s'ima- 
giner d'où  tant  d'hommes  armés  étalent  soriis;  et 
lorsque  les  Tlascalans  lui  eurent  fait  reconnaître 
aux  enseignes  ceux  qu'il  avait  déjà  rencontrés,  en 
lui  expliquant  le  chemin  qu'ils  avaient  dû  prendi  e 
pour  unei|iarche  si  prompte,  il  comprit  à  quoi  il 
était  redevable  du  repos  dont  on  l'avait  laissé  jouir 
dans  la  sienne.  Toutes  ses  espérances  ne  consistant 
plus  que  dans  la  valeur  de  ses  troupes  ,  d  leur  dé- 
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clara  qu'il  était  qurslion  dt;  mourir  ou  de  vaincrt*. 
Sa  p'vmiôre  résolution  fut  de  s'ouvrir  un  pass;ig(?  au 
li  "     i's  des  ennemis ,  d;*ns  Tcndroil  le  plus  étroit  de 
la  vallée,  où  il  semblait  que  l'espace  leur  manquant 
pour  s'étendre  devant  lui ,  il  n'aurait  à  forcer  que 
coun  qui  occupaient  ce  terrain ,  sans  craindre  l'ef- 
fort de  leurs  plus  nombreuses  légions,  qui  demeu- 
raient inutiles  des  deux  côtés,  ou  qui  ne  pourraient 
l'incommoder  beaucoup  dans  l'éloignement.  Il  for- 
ma ,  suivant  cette  idée,  une  seule  colonne  de  son 
infanterie,  dont  toutes  les  (iles  furent  bordées  alter- 
nativement d'arqnel)US('S  et  de  piques.  La  cavalerie, 
qui  était  en  possession  d'épouvanter  les  Mexicains 
par  le  seul  mou\enjent  des  clievaiix,  fut  rangée  en 
partie  au  front ,  pour  ouvrir  l<'urs  premiers  rangs, 
en  partie  à  dos,  pour  lesenqicolierde  se  rejoindre. 
On  descendit  dans  cet  ordre.  La  première  décharge 
d(  s  arquebuses  et  des  arb  ilèies  se  fit  avec  tant  d'in- 
telligence et  de  succès ,  qu'elle  uia  le  temps  aux  en- 
nemis qu'on  avait  en  face  de  lancer  leurs  flèclies  et 
leurs  dards.  Ils  furent  chargés  aussitôt  à  coups  de 
piques  et  d'épées,  tandis  que  les  cavaliers  perçaient 
en  rompant  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  eux.  On 
gagna  beaucoup  de  terrain  à  cette  première  charge. 
Cependant  les  Mexicains  combattirent  avec  tant 
d'opiniâtreté,  qu'à  mesure  qu'ils  étaient  forcés  de 
se  retirer  par  la  cavalerie  et  par  les  armes  à  feu,  un 
autre  mouvement  les  repoussait  .sur  le  terrain  qu'ils 
avaient  perdu.  La  vallée  ressemblait  à  une  mer  agi- 
tée par  le  flux  et  le  reflux  de  ses  vagues,  Coriez , 
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qui  s'était  placé  à  la  tcte  des  cavaliers  ^  où  il  fai- 
sait un  carnage  terrible  avec  sa  lance ,  commen- 
çait à  craindre  que  celte  continuelle  agitation  n'é- 
puisât les  forces  de  ses  gens,  lorsqu'en  jetant  les 
yeux  de  toutes  parts,  il  fut  secouru  par  unie  de  ces 
inspirations  subites  que  le  danger  même  produit 
quelquefois,  mais  qu'il  ne  produit  que  dans  les 
hommes  supérieurs. 

A  la  vue  de  l'étendard  impérial  qui  se  faisait  re- 
marquer à  quelque  dislance ,  il  se  souvint  d'avoir 
entendu  dire  que  tout  le  sort  des  batailles  consis- 
tait, parmi  ces  barbare?,  dans  l'étendard  général, 
dont  la  perte  ou  le  gain  décidait  de  la  victoire 
entre  deux  partis.  Ne  pouvant  douter  du  trouble 
et  de  répouvante  que  le  mouvement  de  ses  che- 
vaux causait  aux  ennemis,  il  résolut  de  foire  un 
eftbrt  extraordinaire  pour  enlever  cette  fatale  en- 
seigne. Il  appela  Sandoval ,  Alvarado,  Olid,  et 
Avila,  auxquels  il  communiqua  son  dessein;  et, 
suivi  de  ces  quatre  braves,  avec  une  partie  des 
cavaliers  qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres,  il  poussa 
au  grand  galop  vers  le  général  des  Mexicains.  Les 
chevaux  n'ayant  pas  manqué  de  s'ouvrir  un  passage, 
il  pénétra  heureusement  jusqu'à  l'étendard ,  qui 
était  environné  d'un  corps  de  nobles,  et,  pendant 
que  ses  compagnons  écartaient  cetle  garde  à  coups 
d'épée ,  il  porta  au  général  un  coup  de  lance  qui 
le  fit  tomber  de  sa  litière.  Les  nobles  étant  déjà 
dispersés,  un  simple  cavalier  descendit  de  son  che- 
val ,  6ta  au  général  le  peu  de  vie  qui  lui  restait ,  cl 
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prit  l'étendard ,  qu'il  présenta  respectueusement  à 
Corlez. 

Les  barbares  n'eurent  pas  plus  lot  vu  ce  précieux 
dépôt  au  pouvoir  de  l'ennenji,  qu'ils  abattirent  les 
autres  enseignes,  et  que,  jeiant  leurs  armes,  ils 
prirent  de  tous  côtés  la  fuite  vers  les  bois  qui  cou- 
vraient le  revers  des  montagnes.  Dans  un  instant  le 
cbamp  de  batiiille  demeura  libre  aux  Espagnols. 
Cortez  fit  poursuivre  les  fuyards ,  parce  qu'il  était 
important  de  les  disperser.  Il  avait  reçu  à  la  tête 
un  coup  de  pierre  qui  avait  percé  son  casque,  et 
qui  lui  laissa  une  douloureuse  contusion.  La  vue 
de  sa  blessure  animant  ses  soldats  à  la  vengeance ,  ils 
firent  main-basse  sur  un  si  grand  nombre  de  Mexi- 
cains ,  qu'on  ne  le  fait  pas  monter  à  moins  de  vingt 
mille.  Cette  victoire  passe  pour  une  des  plus  célè- 
bres que  les  Européens  aient  jamais  remportées 
dans  l'Amérique  ;  et  ce  fut  entièrement  l'ouvrage 
du  général. 

Corlez ,  ayant  rassemblé  ses  troupes ,  ne  pensa 
qu'à  profiler  de  la  consternation  des  ennemis  pour 
continuer  sa  marche.  Il  se  trouva  le  lendemain 
sur  les  terres  des  Tlascalans ,  qu'il  reconnut  à  la 
grande  muraille  que  ces  peuples  avaient  élevée 
pour  la  défense  de  leurs  frontières,  et  dont  les 
ruines  subsistent  encore.  La  joie  des  Espagnols  fut 
proportionnée  aux  souffrances  et  aux  dangers  dont 
ils  se  voyaient  heureusement  délivrés.  Les  Tlasca- 
lans baisaient  la  terre  de  leur  patrie,  qu'ils  avaient 
désespéré  de  revoir.  On  passa  la  nuit  près  d'une 
X.  3i 
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fontaine ,  qui  acquit  dans  cette  occasion  une  célé- 
brité quelle  conserve  dans  l'histoire.  Corlez  prit 
ce  temps  pour  représenter  à  ses  soldats  de  quelle 
importance  il  était  d'entretenir,  par  toutes  sortes 
d'égards,  l'amitié  d'une  republique  à  laquelle  ils 
avaient  tant  d'obligations;  et  quoiqu'il  y  eût  la 
même  confiance,  il  résolut  de  s'arrêter  en  chemin 
pour  s'assurer  de  la  disposition  du  sénat.  On  alla 
loger ,  avant  la  fin  du  jour,  à  Gualipar,  grosse  bour- 
gade, dont  les  habitans  vinrent  au-devant  de  l'armée 
avec  des  transports  de  joie  et  d'affection.  Cortez  ac- 
cepta leurs  offres ,  et  prit  le  parti  d'établir  son  quar- 
tier dans  leurs  murs. 

Son  premier  soin  fut  d'informer  les  sénateurs  de 
ses  exploits  et  de  son  retour;  mais  la  renommée 
avait  prévenu  ses  envoyés;  et,  dans  le  moment 
qu'ils  partaient,  on  vit  arriver  une  députation  de 
la  république,  composée  de  Magiscatzin,  ami  zélé 
de  l'Espagne,  de  Xicolencall  l'aveugle,  du  général 
son  fils,  et  de  quelques  autres  personnes  du  même 
rang.  Après  les  félicitations  et  les  caresses ,  Cortez 
apprit  des  députés  que,  sur  le  bruit  de  son  retour, 
la  république  avait  armé  trente  mille  hommes,  et 
qu'elle  les  aurait  envoyés  au-devant  de  lui ,  si  la 
rapidité  de  son  triomphe  leur  eût  laissé  le  temps 
d'exécuter  ce  dessein ,  mais  qu'il  les  trouverait  prêts 
à  tout  entreprendre  sous  ses  ordres.  Ils  lui  offrirent 
toutes  leurs  forces,  avec  de  nouvelles  protestations 
de  zèle  et  de  fidélité.  Leur  plus  vif  empressement 
était  de  le  revoir  dans  leur  ville;  mais  ils  convinrent 
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d'autant  plus  aisément  de  lui  accorder  quelques 
jours  de  repos,  qu'ils  voulaient  faire  les  préparatifs 
d'une  magnifique  réception,  telle  que  l'usage  en  était 
établi  pour  le  triomphe  de  leurs  généraux.  H  fit 
éclater  à  son  tour  une  vive  reconnaissance  pour  ces 
lémoign.iges  d'affection ,  qui  lui  paraissaient  autant 
de  nouveaux  liens  par  lesquels  toute  la  république 
s'attachait  à  lui;  et,  commençant  à  juger  mal  du 
secours  qu'il  s'élait  promis  de  l'Espagne,  il  ne  dés- 
espéra point  que  celui  d'une  si  brave  nation  ne  pût 
lui  suOire  pour  tenter  régulièrement  la  conquête  du 
Mexique. 

Son  entrée  dans  Tlascala  ne  fut  différée  que  de 
trois  jours,  et  se  fit  avec  une  pompe  dont  la  des- 
cription n'a  rien  de  barbare.  Mais  au  milieu  des 
fêtes,  sa  dernière  blessure,  qui  avait  été  mal  pan- 
sée dans  un  si  continuel  exercice ,  porta  au  cerveau 
une  violente  inflammation ,  suivie  d'une  fièvre  qui 
abattit  entièrement  ses  forces,  et  qui  fit  tout  appré- 
hender pour  sa  vie.  Les  Espagnols  regardèrent  ce 
contretemps  comme  le  plus  grand  malheur,  et 
tombèrent  dans  une  consternation  qui  aurait  pu 
les  ex[)oser  au  dernier  péril  chez  un  peuple  moins 
ami  de  la  bonne  foi.  On  assure  que  Coriez  ne  dut 
sa  guérison  qu'à  leur  habileté;  et  la  joie  publique, 
dont  les  éclats  remplacèrent  l'excès  de  la  douleur, 
acheva  de  le  convaincre  qu'il  pouvait  tout  attendre 
de  l'affection  des  Tlascalans. 

Depuis  les  troubles  de  Mexico,  il  n'avait  reçu 
aucune  nouvelle  de  sa  colonie;  et  cette  négligence 
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de  Rodrigue  Rangel,  que  Sandoval  y  avait  laissé 
pour  son  lieutenant,  commençait  à  lui  causer  de 
l'inquiétude.  Les  courriers  de  la  république,  aussi 
prompls  que  ceux  des  Mexicains,  lui  rapportèrent 
en  peu  de  jours  que  tout  était  tranquille  à  Vera- 
Cruz ,  et  que  les  alliés  voisins  vivaient  dans  une  par- 
faite intelligence  avec  leurs  hôtes  ;  mais  que  cin- 
quante-huit soldais  espagnols,  qui  étaient  partis 
pour  le  joindre ,  n'ayaut  pas  fait  connaître  ce  qu'ils 
étaient  devenus,  il  y  avait  beaucoup  d'apparence 
qu'en  traversant  la  province  deTépéaca ,  ils  avaient 
été  massacrés  par  les  habitans.  Cette  disgrâce  l'affli- 
gea beaucoup,  parce  que  dans  ses  projets  il  avait 
compté  sur  ce  supplément,  et  que  l'expérience  lui 
avait  appris  qu'un  Espagnol  valait  plusieurs  milliers 
d'Américains.  Il  sentit  là  nécessité  de  châtier  les 
auteurs  de  cette  perfidie,  -d'autant  plus  que  la  pro- 
vince de  Tépéaca  se  trouvant  dans  une  situation  qui 
rompait  la  communication  de  Vera-Cruz  à  Mexico , 
il  fallait  s'assurci   de  ce  passage  avant  de  former 
d'autres  entreprises.  Cependant  il  suspendit  la  pro- 
position qu'il  voulait  faire  au  sénat ,  d'assister  les 
Espagnols  dans  cette  expédition ,  parce  qu'il  apprit 
que,  depuis  peu  de  jours,  les  Tépéaques  avaient 
ravagé  quelques  terres  des  Tlascalans,  et  qu'il  ju- 
gea que  la  république  aurait  recours  à  lui  pour 
venger  celte  insulte.  En  cfï'et,  les  principaux  séna- 
teurs l'ayant  supplié  d'embrasser  leurs  intérêts ,  il 
se  vit  en  état  d'accorder  une  grâce  qu'il  pensait  à 
demander. 
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Un  aulre  incident  vint  troubler  ses  résolutions. 
On  reçut  avis  de  Gualipar  que  trois  ani1)<issadeurs 
de  la  cour  impériale,  envoyés  à  la  république, 
n'attendaient  que  la  permission  du  sénat  pour  venir 
exécuter  leur  commission.  Celle  démarche  parut 
fort  étrange  :  quoique  les  sénateurs  ne  pussent  dou- 
ter qu'elle  ne  regardai  les  Espagnols,  et  qu'ils  fus- 
sent bien  affermis  dans  la  fidélité  qu'ils  avaient  pro- 
mise à  leurs  alliés ,  ils  se  déterminèrent  à  recevoir 
les  ambassadeurs ,  pour  tirer  avantage  de  cet  acte 
d'égalité ,   dont   l'orgueil  des   princes   mexicains 
n'avait  point  encore  fourni  d'exemple  ;  mais  ils  eu- 
rent la  déférence  de  faire  approuver  leur  conduite 
à  Cortez.  Les  Mexicains  firent  leur  entrée  avec 
beaucoup  d'éclat  ;  leur  parure  cl  le  cortège  dont  ils 
étaient  suivis,  formèrent  un  spectacle   imposant 
pour  une  nation  qui  ne  connaissait  que  l'agricul- 
ture et  la  guerre  ;  ils  furent  admis  dans  l'assemblée 
du  sénat.  Après  avoir  nommé  leur  maître  avec  un 
grand  nombre  de  titres  et  de  profondes  soumis- 
sions, ils  offrirent  de  sa  part  aux  Tlascalans  une 
paix  sincère,  une  alliance  perpétuelle,  un.  com- 
merce libre  et  des  intérêts  communs  ,  à  condition 
que  la  république  prendrait  incessamment  les  ar- 
mes contre  les  Espagnols,  ou  que  ,  pour  s'en  dé- 
faire plus  facilement,  elle  tirerait  avantage  de  l'im- 
prudence qu'ils  avaient  eue  de  se  livrer  entre  ses 
mains.  A  peine  eurent-ils  le  temps  d'achever  cette 
proposition ,  qu'ils  furent  interrompus  dès  les  pre- 
miers mots,  par  un  murmure  confus,  d'où  Ion 
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passa  blcnfôl  aux  pins  vives  marques  d'indignation 
et  de  colère.  Cependant ,  après  les  avoir  renvoyés 
à  leur  lo;;enienl ,  pour  y  attendre  une  réponse ,  le 
sénat  prit  un  tempérament  digne  de  sa  prudence  et 
de  sa  bonne  foij  il  leur  fît  déclarer ,  par  quelques 
députés,  qu'il  accepterait  volontiers  la  paix  lors- 
qu'elle serait  proposée  à  des  conditions  raisonna- 
bles et  glorieuses  pour  les  deux  états;  mais  que  les 
Tlascalans  respectaient  les  lois  de  l'bospitalilé,  et 
notaient  j»oint  accoutumés  à  payer  la  bonne  foi  par 
la  perfidie.  Diaz  .ijoutc  que  les  ambassadeurs  par- 
tirent sans  réplique,  avec  autant  de  précipitation 
que  de  frayeur ,  parce  que  le  bruit  de  leur  com- 
mission ayant  soulevé  le  peuple,  ils  se  crurent  me- 
nacés de  n'être  pas  à  couvert ,  malgré  la  dignité  de 
leur  caractère.  Comment  ne  pas  reconnaître  encore 
en  cette  occasion  et  les  vertus  de  ces  peuples,  et  le 
bonbeur  de  Corlez?  Qui  peut  douter  que,  si  les 
Tlascalans  eus.>ent  écouté  les  avis  de  celte  politique 
si  commune  cliez  les  autres  peuples,  de  ne  pas  lais- 
ser échapper  l'instant  d'accabler  nn  ennemi  redou- 
table ,  les  Espagnols  n'eussent  été  hors  d'état  de  rc« 
sister  aux  deux  nations  réunies? 

Cependant  le  jeune  Xicolencatl ,  emporté  par  le 
torrent  des  opinions,  n'avait  osé  déclarer  la  sienne 
au  sénat  ;  mais  dans  les  mouvemens  de  haine  qu'il 
conservait  contre  les  Espagnols ,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  répandre  sourdement  que  le  sénat  avait  ou- 
blié les  véritables  intérêts  de  la  patrie  en  rejetant 
les  offres  de  l'empereur  ;  et  qu'il  fallait  s'aveugler 
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pour  ne  pas  reconnailre  que  le  dessein  dos  Esj)a- 
gnols  était  de  renverser  la  religion  et  la  forme  du 
gouvernement.  Ces  insinuations  nV'iaient  pas  sans 
vraisemblance  :  aussi  commençaient  elles  à  lui  faire 
des  partisans,  lorsqu'elles  vinrent  à  la  connaissance 
de  Coriez.  Il  en  fit  des  plaintes  au  sénat  ;  l'aflaire  y 
fut  traitée  avec  toules  les  précautions  qu'elle  méri- 
tait par  son  importance.  Il  était  impossible  que  la 
plupart  des  sénateurs  ne  reconnussent  point  le  dan- 
ger dont  la  république  était  réellement  menacée; 
et,  quels  que  fussent  les  motifs  de  Xicolenca il ,  ils 
ii'ôtaient  rien  à  la  force  des  raisonnemens  :  cepen- 
dant l'intérêt  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi  préva- 
lut dans  l'assemblée.  Toutes  les  voix  se  déclarèrent 
contre  raitentat  d'un  jeune  mutin  qui  voulait  trou- 
bler la  tranquillité  publique ,  diffamer  les  décrets 
du  sénat,  et  ruiner  le  crédit  de  la  nation  ;  quelques 
avis  allèrent  à  la  mort  du  coupable;  et  ce  qui  doit 
causer  encore  plus  d'étonnement ,  le  père  même 
de  Xicotencall ,  que  celte  qualité  n'avait  point  em- 
pêché d'assister  au  sénat,  fut  un  de  ceux  qui  sou- 
tinrent celte  opinion  avec  le  plus  de  force,  sacri- 
fiant toutes  les  affections  du  sang  à  l'honneur  de 
sa  patrie;  mais  sa  constance  et  sa  grandeur  d'âme 
touchèrent  si  vivement  ceux  qui  avaient  pensé 
comme  lui ,  qu'ils  revinrent  en  sa  faveur  au  senti- 
ment le  plus  modéré.  Son  fils  fut  arrêté  par  les 
exécuteurs  ordinaires  de  la  justice  ;  il  fut  amené  de- 
vant ses  juges ,  sans  armes,  et  chargé  de  chaînes. 
On  lui  ôia  le  bâton  de  général  que  l'on  jeta  du  haut 
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en  bas  des  dogrt's  du  tribunal,  (lellc  bumiliation  [«? 
força  (1«  rcoDUrlr  à  Cortcz  ,  qui  s'emprrssa  anssiiàt 
de  demander  f,'race  pour  bii,  ei  de  le  faire  rcia- 
blir  dans  sa  di^niu'.  Mais  la  plaie  élaii  trop  pro- 
fonde I) 


se  fe 


fier  ne 


<T  aisément ,  et  ce  cœu! 
déguisa  ses  projets  de  vengeance  que  pour  attendre 
l'occasion  de  les  faire  éclater. 

La  guerre,  qui  fut  entreprise  «lussi lot  contre  les 
Tépéaques,  donna,  pendant  quelques  semaines, 
une  distraction  à  sa  fureur  ;  elle  fut  poussée  si  vive- 
ment, que,  malgré  le  secours  des  Mexicains,  qui 
avaient  fait  marcher  une  partie  de  leurs  forces, 
Cortcz  se  rendit  maître  «le  la  capitale  du  pays, 
après  avoir  défait ,  dans  plusieurs  combats,  le§  en- 
nemis de  la  république  et  les  siens.  Il  ne  lui  res- 
tait que  cent  vingt  soldats  espagnols  et  seize  cava- 
liers; niais,  laissant  à  Xicotcncail  le  commandement 
des  ti'oupcs  de  l'état,  il  s'était  contenté  de  prendre 
un  corps  de  huit  mille  Tlascalans,  des  mieux  faits 
et  des  plus  résolus,  sous  des  capitaines  dont  il 
avait  éprouvé  la  valeur  à  Mexico.  Les  Tépéaques , 
forcés  dans  le  centre  de  leur  puissance  ,  prirent  le 
parti  de  la  soumission,  et  reconnurent  qu'ils  s'é- 
taient laissé  entraîner  à  la  révolte  par  les  artilices 
des  Mexicains  :  ils  étaient  si  désabusés  des  espé- 
rances qu'ils  avaient  conçues  de  leur  secours ,  qu  a- 
prcs  avoir  accepté"  un  pardon  général,  au  nom  du 
roi  d'Espagne,  ils  supplièrent  Cortez  de  ne  pas 
abandonner  leur  ville.  Il  forma  le  dessein  d'y  con- 
struire une  forteresse,  en  leur  faisant  comprendre 
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qu'il  ne  pensait  qu'à  les  prou'},'er  ;  mais  il  voulait 
s'assurer  le  clieniin  de  Vera-Cruz ,  par  un  poste 
que  la  nature  avait  forlitié  et  qui  pouvait  «levenlr , 
avec  un  peu  (1(;  travail,   une  ressource  \n  \\v  lui 
contre  tou«i  les  accidens  de  la  guerre.  On  lernia 
l'enceinte  intérieure  par  des  remparts  de  terre  ,  et 
pour  murailles  on  n'eut  que  le  roc  à  couper,  dans 
quelques  endroits  où  la  pente  était  moins  escarpée. 
Au  sommet  de  la  montagne ,  on  éleva  une  espèce 
de  citadelle  qui  dominait  sur  la  ville  et  sur  la 
plaine.  L'ouvrage  fut  conduit  avec  tant  d'habileté 
par  les  ofliciers  espagnols ,  et  poussé  avec  tant  de 
chaleur  par  les  Tcpéaques  mêmes,  qu'il  fut  achevé 
dans  l'espace  de  quelques  jours.  Cortez  laissa  uu 
sergent  et  vingt  soldats  pour  la  garde  de  cette  place , 
qu'il  nomma  Segura  de  la  Frontera ,  ou  Sûreté  de 
la  Frontière ,  et  qui  fut  la  seconde  ville  espagnole 
de  l'empire  du  Mexique. 

11  fut  bientôt  occupé  de  soins  plus  importans  : 
on  apprit  que  l'empereur  qui  avait  succédé  à  Mon- 
lézuma  était  mort,  et  que  les  jNkxicains  avaient 
élevé  sur  le  trône  Guatimozin ,  jeune  prince  dont 
le  caractère  semblait  promettre  un  règne  éclatant. 
Il  avait  commencé  par  se  livrer  entièrement  au  soin 
des  aiTaires.  Plusieurs  rèiïlemens  en  faveur  de  la 
milice  lui  avaient  attaché  les  olïiciers  et  les  soldats; 
il  ne  s'était  pas  moins  efforcé  de  gagner  l'aflCeclion 
du  peuple,  en  le  déchargeant  d'une  partie  des  im- 
pôts; et,  prenant  avec  les  nobles  une  méthode  in- 
connue jusqu'alors  au  Mexique,  il  s'établissait  un 
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nouvel  empire  sur  les  cœurs  par  une  familiarité  ma- 
jestueuse qui  tempérait  ces  excès  d'adoration  que 
ses  prédécesseurs  avaient  exigés.  Corlez  regarda  ces 
préludes  d'une  sage  administration  comme  autant 
d'obstacles  qui  se  formaient  contre  ses  desseins  :  il 
s'était  promis  Ja  conquête  du  Mexique,  et  l'invio- 
J.ible  fidélité  des  Tlascalans  le  confirmait  dans  cette 
résolution,  sans  compter  un  grand  nombre  de  nou- 
veaux alliés  qui  lui  offraient  de  se  joindre  à  ses 
troupes.  Le  passage  du  lac  fliisait  son  principal  em- 
barras :  celte  difficulté  lui  paraissait  terrible,  de- 
puis que  les  Mexicains ,  ayant  trouvé  le  secret  de 
rompre  les  ponts  et  les  chaussées,  ne  lui  avaient  pas 
laissé  d'autre  ressource  que  les  ponts  volans.  Il  s'ar- 
rêta au  projet  de  faire  construire  douze  ou  treize 
biigantins  capables  de  résister  à  leurs  canots,  et  de 
conduire  son  armée  jusqu'au  centre  de  leur  ville. 
Quoique  des  montagnes  de  Tlascala  au  bord  du  lac 
on  ne  comptât  pas  moins  de  seize  lieues,  il  se  flatta 
de  pouvoir  faire  porter  celte  petite  flotte  en  pièces 
sur  les  épaules  des  Tamènes.  Martin  Lopez,  dont 
il  connaissait  l'iiabileté  pour  ces  entreprises,  ayant 
trouvé  de  la  vraisemblance  à  son  dessein,  il  lui 
donna  le  commandement  de  tous  les  Espagnols  qui 
entendaient  la  charpente,  avec  le  pouvoir  d'em- 
ployer les  Américains  à  couper  du  bois.  L'ordre  fut 
donné  en  même  temps  d'apporter  de  Vera-Cruz  le 
fer,  les  mats  et  tous  les  agrès  des  vaisseaux  qu'on 
avait  coulés  à  fond.  Corlez  avait  observé  que  les 
montagnes  de  Tlascala  produisaient  quelques  cspè- 
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ces  d'arbres  dont  on  pouvait  tirer  de  la  poix  ;  il  hs 
fit  ébranclier,  et  l'on  en  tira  tout  le  brai  nécessaire 
pour  caréner  ses  brigantins. 

La  poudre  commençait  à  lui  manquer;  il  ima- 
gina d'en  composer  une  d'une  qualité  très-fine, 
en  faisant  tirer  du  soufre  de  ce  volcan  qu'Ordaz 
avait  reconnu  :  il  jugea  qu'une  matière  si  combus- 
tible devait  être  un  aliment  certain  poiu'  la  flamme. 
Moniano  et  Mesa  ,  commandnns  de  l'arlillerie,  of- 
frirent de  tenter  l'aventure  avec  quelques  soldats  : 
ils  revinrent  avec  une  provision  de  soufre  qui  ne 
demanda  point  d'autre  préparation  ,  pour  servir  à 
l'artillerie  comme  aux  arquebuses  à  mèche. 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  ses  soins,  il  apprit  que 
deux  vaisseaux  espagnols  qui  apportaient  de  Cuba 
un  secours  d'hommes  et  de  munitions  à  Narvacz , 
avaient  été  saisis  successivement  par  l'adresse  et  le 
zèle  de  Pedro  Cavallero,  qu'il  avait  chargé  du  com- 
mandement de  la  côte.  Le  gouverneur  de  Cuba  ne 
doutant  point  que  Narvaëz  ne  fut  en  possession  de 
toutes  les  conquêtes  de  la  Nouvelle-Espagne,  lui 
envoyait  Pierre  de  Barba,  gouverneur  de  la  Ha- 
vane, le  même  à  qui  Cortez  avait  eu  l'obligation 
du  dernier  service  qui  l'avait  dérobé  aux  persécu- 
tions de  ses  ennemis.  Cavallero  était  allé  recon- 
naître son  navire  ;  il  avait  pénétré  le  dessein  qui 
l'amenait,  à  l'empressement  avec  lequel  on  s'était 
informé  de  la  situation  de  Narvaë  z  ;  il  avait  répondu, 
sans  hésiter,  que  ce  général  étai  t  en  possession  de 
tout  le  pays ,  et  que  Cortez  fuyait  à  travers  les  bois 
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avec  un  petit  nombre  de  soldats  qui  lui  étaient  res- 
tés. Barba  et  tous  ses  gens  n'avaient  pas  lait  diffi- 
culté, sur  celte  assurance,  d'aller  droit  à  Ver.i-Crnz, 
où  ils  furent  arrêtés  au  nom  de  Cortez;  mais,  loin 
d'en  être  affligés,  ils  s'étaient  engagés  volontaire- 
ment à  le  servir  ;  et  Barba  obtint  bientôt  le  com- 
mandement d'une  compagnie  d'arbalétriers.  Un 
second  vaisseau,  conduit  par  Rodrigue  Moreyon 
de  Lobera,  tomba  de  même  au  pouvoir  de  la  colo- 
nie, et  ne  s'atiacba  pas  moins  volontiers  au  service 
du  général.  Bientôt  on  eut  d'autres  preuves  de  l'as- 
cendant que  la  fortune  lui  promettait  sur  ses  plus 
redoutables  concurrens.  Le  gouverneur  de  Cuba  lui 
avait  fourni  jusqu'alors  du  secours,  par  les  voies 
mêmes  ((u'il  voulait  employer  à  sa  ruine,  et  les 
efforts  de  Garay,  pour  usurper  une  partie  de  son 
gouvernement,  ne  tournèrent  pas  moins  heureu- 
sement en  sa  faveur.  On  doit  se  rappeler  qu'après 
avoir  para  sur  la  côte  de  VeraCruz,  les  vaisseaux 
de  cet  aventurier  avaient  été  repoussés  par  les  Amé- 
ricains de  Panuco.  Ils  ne  s'étaient  pas  rebutés  de 
leur  disgrâce.  Garay  était  revenu  avec  de  nouvelles 
forces  :  mais  la  seconde  expédition  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première.  A  peine  ses  gens  eurent 
touché  au  rivage,  que  la  résistance  des  Américains 
les  força  de  rentrer  dans  leurs  navires;  alors,  cba- 
cun  prenant  différentes  roules,  ils  coururent  pen- 
dant quelques  jours  au  hasard  ;  et,  sans  s'être  com- 
muniqué leur  dessein,  ils  vinrent  aborder  presque 
en  même  temps  à  VeraCruz;  où  la  seule  réputation 


I' 


DES    VOYAGES.  49^ 

de  Cortez  les  rangea  sous  ses  enseignes.  Le  premier 
de  leurs  vaisseaux,  commandé  par  Camargo,  por- 
tait soixante  Espagnols  :  le  second,  cpii  en  avait 
cinquante  avec  sept  chevaux ,  était  beaucoup  mieux 
armé,  sous  le  commandement  de  Michel  Diaz 
d'Aux,  gentiliiomme  aiagonais,  dont  la  valeur  se 
distingua  si  singulièrement ,  que  sa  seule  personne 
aurait  tenu  lieu  d'un  grand  secours.  Ui\  troisième 
vaisseau,  qui  arriva  plus  tard  avec  quarante  sol- 
dats, dix  chevaux  et  quantité  d'armes  et  de  mu- 
nitions, était  conduit  par  le  capitaine  Ramirez. 
Cette  troupe  de  guerriers  prit  aussitôt  le  chemin 
de  TJascala,  où  Cortez  fut  agréablement  surpris  de 
leur  arrivée.  Enfin ,  le  hasard  amena  aussi  sur  la 
côte  un  navire  des  Canaries,  chargé  d'arquebuses, 
de  poudre, .et  d'autres  munitions  de  guerre,  avec 
trois  chevaux  et  quelques  passagers,  qui  cherchaient 
l'occasion  de  vendre  leurs  marclumdises  aux  con- 
quérans  espagnols.  Non-seulement  le  gouverneur 
de  Vera-Cruz  acheta  d'eux  toute  la  charge  de  leur 
vaisseau;  mais  il  persuada  aux  officier.s  d'aller  ser- 
vir dans  l'armée  de  Cortez,  avec  treize  isoldats  qui 
venaient  chercher  fortune  au  Nouveau-Monde. 

La  joie  de  tant  d'heureux  événemens  n'empêcha 
point  les  officiers  espagnols  de  prendre  le  deuil  à 
Tlascala,  pour  la  mort  de  Magiscalzin,  qui  était 
regardé  comme  le  père  de  la  patrie  j  et  ce  téiiioi- 
gnage  de  sensibilité  pour  la  douleur  publique  fit 
tant  d'impression  sur  les  sénateurs  et  sur  le  peuple, 
qu'ils  prièrent  Cortez  de  remplir  la  place  qui  vaquait 
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au  sénat.  Mugiscatzin  joignait  à  celle  dignité  celle 
de  gouverneur  du  principal  quartier  de  la  ville. 
])eux  charges  de  celle  importance  demandant  une 
assiduité  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  les  vues  de 
Cortez,  il  se  contenta  de  faire  tomber  le  choix  de 
la  république  sur  le  fils  aine  du  mort,  qui  avait 
héiiié  de  tous  les  sentimens  de  son  père  pour  les 
Espagnols. 

Ensuite,  ne  s'occupant  que  de  ses  grands  des- 
seins, dont  il  conçut  que  le  succès  dépendait  de 
la  bonne  volonté  de  ses  troupes ,  il  fit  publier  que 
ceux  qui  commençaient  à  se  dégoûter  du  métier 
des  armes,  éiaienl  libres  de  retourner  à  Cuba  ,  sur 
une  partie  des  vaisseaux  qu'il  avait  sur  la  côte.  Plu- 
sieurs soldats  de  Narvaëz  acceptèrent  cette  offre , 
ei  Duéro  même  suivit  leur  exemple  :  Alvarado  con- 
duisit jusqu'à  bord  ceux  que  la  crainte  du  danger, 
ou  l'amour  du  repos,  faisait  ainsi  renoncer  à  la 
gloire. 

Il  ne  restau  qu'un  sujet  d'inquiélude  à  Cortez. 
Les  députés  qu'il  avait  envoyés  à  la  cour  d'Espagne 
ne  rinform.aient  point  du  succès  de  leur  commis- 
sion ;  et  Cf.-  long  relardèment  devait  lui  faire  douter 
qu'ils  eussent  oblenu  toute  la  faveur  qu'il  avait 
espérée.  Avant  de  s'engager  dans  de  nouvelles  en- 
treprises, il  résolut  de  faire  partir  d'autres  agens 
pour  solliciter  l'expédition  des  premiers.  Ordaz  et 
Mendoza  furent  destinés  au  voyage  de  l'Europe, 
tandis  que  d'Avila  et  Cbico  reçurent  ordre  de  se 
rendre  à  Espagnola.  Les  deux  premiers  furent  char- 
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ges  d'une  relation  en  forme  de  letire,  qui  contenait 
le  détail  des  avantages  et  des  disgrâces  qui  étaient 
arrivés  aux  troupes  espagnoles  depuis  leur  premier 
départ  de  Zampoala.  On  y  joignit  un  nouveau  pré- 
sent pour  l'empereur,  composé  de  l'or  et  des  rare- 
tés qu'on  avait  pu  sauver  dans  la  retraite.  Les  deux 
autres  étaient  envoyés  à  l'audience  royale  de  San- 
Domingo,  pour  en  obtenir  des  secours  plus  prompts 
qu'on  ne  pouvait  les  attendre  d'Espagne. 

L'année  approchait  de  sa  fin,  lorsque  Cortez  prit 
ouvertement  la  résolution  d'entrer  avec  toutes  ses 
forces  dans  les  terres  de  l'empire ,  et  de  remettre 
la  décision  de  son  entreprise  au  sort  des  armes.  Ses 
brigantins  n'étalent  point  encore  achevés  ;  mais  les 
troupes  de  la  république  et  celles  de  ses  alliés  avaient 
déjà  pris  poste  aux  environs  de  Tlascala ,  et  le  moin- 
dre délai  commençait  à  lui  faire  craindre  les  incon- 
véniens  de  l'oisiveté.  Il  assembla  ses  officiers  pour 
délibérer  avec  eux  sur  ses  premières  opérations  : 
tous  les  avis  se  réduisirent  à  marcher  vers  Tezcuco. 
Cette  ville  étant  située  sur  le  chemin  de  la  capi- 
tale, et  presque  au  bord  du  Jnc,  on  se  proposait 
de  s'en  saisir  et  de  s'y  fortifier  pour  en  faire  une 
place  d'armes,  avec  le  double  avantage  d'y  pouvoir 
attendre  les  brigantins ,  et  d'y  être  en  état  de  déso- 
ler le  pays  ennemi  par  des  courses.  C'était  d'ailleurs 
une  retraite  assurée,  dans  toutes  les  suppositions 
qui  pouvaient  rendre  l'attaque  de  Mexico  difficile, 
ou  faire  traîner  le  siège  en  longueur. 

Le  jour  suivant  fut  employé  à  faixc  la  revue  des 
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Espagnols ,  dont  le  nombre  se  trouva  d'environ  six 
cenls  hommes  d'infanterie  et  quarante  cavaliers. 
L'arllllcrie  de  campagne  consistait  en  neuf  pièces, 
les  plus  légères  qu'on  eût  tirées  des  vaisseaux.  Cor- 
tez  donna  tout  réclat  possible  à  celte  fête  militaire , 
autant  pour  la  faire  servir  d'instruction  aux  Amé- 
ricains que  pour  leur  imposer  par  la  pompe  du 
spectacle.  A  cet  exemple,  le  général  Xicotencatl, 
qui  continuait  de  commander  les  troupes  de  la  ré- 
publique, voulut  aussi  les  fiiire  passer  en  revue. 
Celles  que  Cortez  destinait  à  le  suivre  ne  montaient 
qu'à  dix  mille  hommes  choisis,  et  le  reste  avait 
ordre  de  suspendre  sa  marche,  pour  servir  à  la 
garde  et  au  transport  des  briganlins.  Les  timbales, 
les  cors  et  les  autres  inslrumens  de  cette  armée , 
qu'Herréra  fait  monter  à  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, marcliaient  à  la  tête  de  chaque  bataillon;  et 
les  oQiûers  venaient  ensuite,  parés  de  plumes  de 
diverses  couleurs,  et  de  joyaux  qui  leur  pendaient 
aux  oreilles  et  aux  lèvres.  Ils  portaient  sous  le  bras 
gauche  leur  sabre  garni  de  pierres,  la  pointe  en 
haut  ;  et  chacun  avait  un  page,  dont  l'unique  office 
était  de  porter  la  rondache  de  son  maître,  où  ses 
exploits  étaient  exprimés  par  diverses  figures.  Cha- 
que compagnie  était  distinguée  par  la  couleur  de 
ses  plumes,  et  par  la  forme  de  ses  enseignes,  qui 
n'étaient  que  la  représentation  de  quelque  animal 
au  sommet  d'une  pique. 
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